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			Chapitre premier

			— Le camp est encore loin ? demanda le Grec, se retournant une nouvelle fois pour regarder par-dessus son épaule. Arriverons-nous avant la nuit ?

			Le décurion qui commandait la petite escorte à cheval cracha un pépin de pomme et avala la chair au goût acide avant de répondre.

			— Oui. Ne t’en fais pas. Plus que huit ou neuf kilomètres, d’après moi. Pas davantage.

			— On ne peut pas aller plus vite ?

			Comme l’homme continuait à regarder derrière lui, le décurion ne put résister plus longtemps à la tentation de jeter un coup d’œil en direction du chemin. Rien. La voie était libre jusqu’au col niché entre deux collines densément boisées qui miroitaient dans la chaleur. Ils étaient seuls, et l’avaient été depuis leur départ de l’avant-poste fortifié à midi. Le décurion, les dix cavaliers qu’il commandait et le Grec avec ses deux gardes du corps avaient suivi la route qui menait à l’immense camp avancé du général Plautius. Trois légions et une dizaine de cohortes auxiliaires y attendaient de frapper un coup décisif contre Caratacos et son armée de Bretons, recrutés parmi la poignée de tribus toujours ouvertement hostile à Rome. Le motif de la visite du Grec au général avait piqué la curiosité du décurion. Au point du jour, le préfet de la cohorte de cavalerie tongrienne lui avait donné l’ordre de choisir les meilleurs soldats de son escadron et d’escorter ce Grec chez le général. Il avait obéi sans poser de questions. Mais maintenant, entre deux regards furtifs lancés au Grec, il s’interrogeait.

			L’homme sentait l’argent et le raffinement à plein nez, en dépit de ses vêtements ordinaires – une cape légère et une tunique rouge. Le décurion avait remarqué avec répugnance ses mains aux ongles soigneusement manucurés. Ses cheveux bruns clairsemés et sa barbe répandaient une odeur de brillantine citronnée coûteuse. Malgré l’absence de bijoux à ses doigts, de pâles anneaux montraient qu’il avait pour habitude de porter un grand nombre de bagues ostentatoires. Avec une moue dédaigneuse, le décurion le catalogua comme l’un de ces affranchis qui avaient réussi à s’immiscer au cœur de la bureaucratie impériale. Le fait qu’il se trouve en Bretagne en ce moment, cherchant si manifestement à passer inaperçu, signifiait qu’on avait dû lui confier un message à remettre au général, une communication jugée trop sensible pour le système de courrier impérial.

			Le décurion reporta discrètement son attention sur les deux gardes du corps qui chevauchaient immédiatement derrière le Grec. Eux aussi portaient des vêtements ordinaires, et sous leur cape, un baudrier de style militaire auquel pendait un glaive. Ces gars-là n’étaient pas d’anciens gladiateurs, comme en employaient souvent les gens riches à Rome pour assurer leur sécurité. Leurs épées et leur allure les trahissaient. Il sut tout de suite à qui il avait affaire : des gardes prétoriens, s’efforçant – sans succès – à l’incognito. Preuve supplémentaire, si besoin était, que le Grec était là en mission impériale.

			Le fonctionnaire du palais regarda encore derrière lui.

			— Quelqu’un manque à l’appel ? demanda le décurion.

			Le Grec jeta un coup d’œil autour de lui, puis il masqua son inquiétude par un petit sourire.

			— Oui. Je l’espère, en tout cas.

			— Personne contre qui je devrais être mis en garde ?

			Le Grec fixa son regard sur lui un moment, puis sourit de nouveau.

			— Non.

			Le décurion attendit que son interlocuteur entre dans les détails, mais ce dernier fit comme s’il ne le voyait pas et se tourna vers la route. Croquant une autre bouchée de sa pomme, le décurion haussa les épaules et contempla la campagne alentour. Au sud, dans son cours supérieur, la Tamesis déroulait ses méandres dans le paysage vallonné. Autour de collines couronnées de bois anciens s’éparpillaient les villages et les fermes de la tribu des Dobunni, l’une des premières à témoigner son respect à Rome, quand les légions avaient débarqué plus d’un an plus tôt.

			Une région vraiment accueillante, songea le décurion. Après ses vingt-cinq années de service, avec la citoyenneté et une petite prime de démobilisation, il se voyait bien acheter une ferme en bordure d’une colonie de vétérans et y finir ses jours en paix. Il se pouvait même qu’il décide d’épouser cette autochtone qu’il avait rencontrée à Camulodunum. Fonder une famille, avoir quelques enfants. Et boire, jusqu’à ne plus tenir debout.

			Le Grec l’arracha au confort ouaté de sa rêverie, alors qu’il serrait soudain la bride à sa monture et plissait ses yeux marron aux sourcils épilés pour regarder derrière lui. Avec un juron articulé en silence, le décurion leva le bras pour ordonner à ses hommes de s’arrêter et reporta son attention sur le fonctionnaire impérial nerveux.

			— Quoi maintenant ?

			— Là ! dit le Grec en pointant du doigt. Regarde !

			Le décurion se tourna avec lassitude sur sa selle, le cuir crissant sous ses braies d’équitation. D’abord, il ne vit rien ; mais, alors que ses yeux montaient vers l’endroit où le chemin disparaissait derrière la colline, il aperçut les silhouettes sombres de cavaliers qui se détachaient de l’obscurité des arbres. Puis elles surgirent au soleil, galopant droit vers le Grec et son escorte.

			— Bon sang, qui sont ces types ? marmonna le décurion.

			— Aucune idée, répondit le Grec. Mais je pense savoir qui les a envoyés.

			Le décurion le dévisagea avec irritation.

			— Ils sont hostiles ?

			— Très.

			Le décurion observa leurs poursuivants d’un œil exercé, estimant à moins de deux kilomètres la distance qui les séparait. Ils étaient huit, penchés en avant, leurs capes brunes et noires claquant derrière eux, alors qu’ils poussaient leurs chevaux. Huit contre treize – sans compter le Grec. Une situation plutôt favorable, se dit-il.

			— On en a assez vu.

			Le Grec se détourna des cavaliers et talonna sa monture.

			— Allons-y !

			— En avant ! ordonna le décurion, et l’escorte se lança au galop derrière le fonctionnaire impérial et ses gardes du corps.

			Le décurion était en colère. Ils n’avaient aucune raison de se précipiter ainsi. Ils avaient l’avantage et auraient pu en profiter pour permettre à leurs bêtes de se reposer, et attendre que leurs poursuivants les rattrapent, sur des chevaux à bout de souffle. Ç’aurait été vite réglé. D’un autre côté, il se pouvait que le Grec soit touché. Il suffisait d’un coup de malchance. Les ordres du préfet avaient été très clairs : rien ne devait lui arriver. Sa protection constituait leur priorité. Vu sous cet angle, et si déplaisant que cela lui semble, le décurion reconnaissait qu’il valait mieux se mettre à l’abri du danger. Avec un peu plus d’un kilomètre et demi d’avance, ils atteindraient sans doute le camp du général bien avant que les cavaliers soient à leur portée.

			Quand il regarda de nouveau par-dessus son épaule, il constata avec stupéfaction que leurs poursuivants avaient considérablement comblé l’écart. Ils devaient disposer de montures de tout premier ordre, comprit-il. Son propre cheval et ceux de ses hommes étaient aussi bons que n’importe laquelle des bêtes de leur cohorte, mais en l’occurrence, ils étaient complètement surclassés. Même ainsi, ces gars-là devaient être d’excellents cavaliers pour en tirer une telle performance.

			Pour la première fois, le décurion se surprit à douter. Ces types n’étaient pas de simples brigands. Et, à en juger par leurs cheveux bruns et leur teint basané, leurs capes flottantes et leurs tuniques, ils n’étaient pas non plus natifs de cette île. En outre, les membres de tribus celtes ne s’attaquaient pas aux Romains sans l’avantage d’une forte supériorité numérique. Et puis, le Grec semblait les connaître. Même en tenant compte de la pusillanimité propre à sa race, la terreur de l’homme était palpable. Devant le décurion, il faisait des bonds de manière instable sur le dos de sa monture, tandis que sur ses flancs, ses gardes du corps chevauchaient avec nettement plus d’allure et d’assurance. Les lèvres du décurion se relevèrent en un sourire ironique autour de ses dents serrées. Si le Grec savait certainement se conduire au palais, c’était un cavalier déplorable.

			Avant peu, l’inévitable se produisit. Alors qu’un sursaut l’envoyait trop loin sur le côté, le Grec poussa un cri aigu, mais malgré un coup sec désespéré sur les rênes, son élan le projeta hors de sa selle. Pestant, le décurion parvint de justesse à détourner sa bête pour ne pas piétiner l’homme au sol.

			— Halte !

			Dans un chœur de jurons et de hennissements alarmés, l’escorte se rassembla autour du Grec vautré sur le dos.

			— J’espère que cet imbécile n’est pas mort, maugréa le décurion, alors qu’il mettait le pied à terre.

			Immédiatement, les deux gardes du corps le rejoignirent, se penchant au-dessus de celui dont on leur avait confié la sécurité.

			— Vivant ? marmonna l’un d’eux.

			— Oui. Il respire.

			Le Grec ouvrit les yeux en battant des paupières, puis il les plissa à cause de l’éclat aveuglant du soleil.

			— Que… ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

			Puis il retomba en arrière, sans connaissance.

			— Relevez-le ! dit sèchement le décurion. Remettez-le en selle.

			Les prétoriens aidèrent le Grec à se redresser et le hissèrent sur un cheval, avant d’en faire autant. L’un d’eux empoigna ses rênes, tandis que l’autre le maintenait en place en le tenant fermement par l’épaule.

			Le décurion indiqua le chemin.

			— Emmenez-le !

			Alors que les trois hommes piquaient des deux vers la sécurité qu’offrait le camp du général, le décurion remonta en selle et se tourna vers leurs poursuivants.

			Ils étaient beaucoup plus près à présent, à moins de trois cents pas, et déployés en un V approximatif, alors qu’ils chargeaient en direction de l’escorte immobilisée. Des javelots légers glissèrent hors de leurs étuis ; les attaquants les brandirent au-dessus de leurs têtes, prêts à les lancer.

			— En ligne d’escarmouche ! cria le décurion.

			Ses hommes écartèrent doucement leurs chevaux qui s’ébrouaient, de manière à occuper toute la largeur du chemin face à leurs agresseurs. Chacun d’eux leva son bouclier pour se couvrir le corps, tandis que sa main libre baissait la pointe de sa lance vers les cavaliers qui gagnaient rapidement du terrain. Le décurion regretta de ne pas leur avoir demandé d’emporter des javelots, mais il avait prévu un trajet sans incident jusqu’au camp du général. Maintenant, ils allaient devoir affronter une volée de javelots légers avant de pouvoir combattre l’ennemi au corps à corps.

			— Prêts ! lança le décurion à ses hommes, leur signalant son intention d’attaquer. À mon ordre… chargez !

			Avec des cris féroces et des exhortations effrénées à leurs montures, les auxiliaires s’élancèrent, gagnant rapidement de la vitesse, alors que les deux petites lignes se précipitaient l’une vers l’autre.

			Les cavaliers ennemis ne donnèrent aucun signe de ralentissement à mesure qu’ils approchaient à pas lourds. L’espace d’un instant, le décurion eut la certitude qu’ils allaient simplement s’écraser contre eux à toute allure, et il se prépara à l’impact. Parmi ses hommes, certains semblèrent marquer une hésitation.

			Il eut tôt fait de se ressaisir et leur cria de chaque côté :

			— Continuez ! Continuez !

			Ils distinguaient maintenant les expressions de leurs poursuivants : concentrés, silencieux et totalement impitoyables. Ne voyant pas la moindre armure sous les plis ondoyants de leurs tuniques et de leurs capes, le décurion eut presque envie de les plaindre. Le choc imminent s’annonçait très inégal. Quelle que soit la qualité de leurs montures, les attaquants ne pouvaient pas espérer l’emporter au corps à corps contre les auxiliaires de cavalerie mieux protégés.

			Au dernier moment, sans qu’aucun ordre soit donné, l’ennemi fit brusquement tourner ses chevaux au galop devant la charge romaine. Les bras qui tenaient les javelots furent ramenés en arrière d’un geste large.

			— Attention ! cria l’un des soldats du décurion, alors que plusieurs tirs filaient suivant une trajectoire basse en direction de l’escorte.

			Cela n’avait rien d’une pluie frénétique de projectiles – chaque homme avait soigneusement choisi sa cible – et les pointes en fer s’enfoncèrent avec un bruit sourd dans les poitrails et les flancs des montures. Seul un des auxiliaires fut touché, dans le bas du ventre, juste au-dessus du pommeau. Le décurion comprit immédiatement que la prise de leurs chevaux pour cibles ne devait rien au hasard. Certains se cabrèrent, battant de leurs sabots en raison de leurs blessures, d’autres bronchèrent de côté, avec des hennissements de terreur stridents. Les cavaliers durent abandonner la charge, alors qu’ils se démenaient pour maîtriser leurs bêtes, et deux d’entre eux furent désarçonnés et tombèrent la tête la première sur la terre durcie du chemin.

			De nouveaux javelots fendirent l’air. La monture du décurion se contracta, alors qu’une hampe sombre dépassait de son épaule droite. Serrant instinctivement sa selle en cuir entre ses cuisses, il pesta contre son cheval, qui s’arrêtait et balançait la tête, envoyant voler des mouchetures de salive étincelante au soleil. Autour de lui, l’escorte ne formait plus qu’un chaos d’animaux estropiés et d’hommes désarçonnés tâchant d’éviter les bêtes paniquées.

			À peu de distance, l’ennemi avait épuisé ses javelots et chaque attaquant dégainait sa spatha, l’épée à longue lame réglementaire de la cavalerie romaine. La chance avait tourné ; maintenant, ils risquaient l’extermination.

			— Ils vont charger ! cria une voix terrifiée près du décurion. Sauve qui peut !

			— Non ! Restez groupés ! beugla l’officier, glissant au bas de sa monture blessée. Prenez la fuite, et vous êtes foutus ! Serrez les rangs ! Serrez les rangs autour de moi.

			C’était un ordre inutile. Avec la moitié de ses hommes à pied, certains encore sonnés par leur chute, et les autres qui s’efforçaient de maîtriser leur monture, une défense concertée relevait de l’impossible. Ce serait chacun pour soi. Le décurion s’écarta vers un espace dégagé qui lui permettrait de manier sa lance. Il fixa alors son regard sur l’ennemi qui approchait au trot, animé d’intentions meurtrières, l’épée pointée.

			Puis, quelqu’un cria un ordre, en latin.

			— Laissez-les !

			Les huit cavaliers remirent leurs lames au fourreau. Avec un petit coup sec sur leurs rênes, ils contournèrent le cercle méfiant des membres de l’escorte, avant de repartir au galop en direction du camp des légions.

			— Merde ! marmonna quelqu’un, avec un profond soupir de soulagement. Il s’en est fallu de peu. J’ai bien cru notre dernière heure arrivée.

			D’instinct, le décurion partagea ce sentiment pendant un moment. Puis ses entrailles se glacèrent.

			— Le Grec… Ils en ont après lui.

			Sonné comme il était, celui-ci ralentissait les prétoriens. Leurs poursuivants les rattraperaient bien avant qu’ils trouvent refuge au camp du général Plautius. Ils allaient se faire tailler en pièces.

			Le décurion maudit le Grec et la mauvaise fortune, qui lui avait valu d’être chargé de sa protection. Il empoigna les rênes du soldat blessé, qui s’efforçait toujours d’extraire le javelot de son ventre.

			— Descends !

			Comme l’homme au visage tordu de douleur semblait n’avoir pas entendu l’ordre, le décurion le poussa hors de selle pour prendre sa place. Un cri de souffrance retentit, alors que l’auxiliaire tombait lourdement sur le sol, et que la hampe du javelot se brisait.

			— Tous ceux avec un cheval, suivez-moi ! cria le décurion, faisant tourner sa monture et la lançant après leurs attaquants. Suivez-moi !

			Il se pencha, la crinière du cheval claquant contre sa joue, alors que l’animal s’ébrouait et allait au bout de ses forces pour obéir aux injonctions brutales de son cavalier. Le décurion regarda derrière lui. Quatre soldats s’étaient détachés des autres et galopaient dans sa direction. Cinq contre huit. Pas terrible. Mais son bouclier et sa lance lui donnaient l’avantage sur n’importe quel adversaire privé de son javelot et uniquement armé d’une épée. Il prit donc en chasse ces inconnus, le cœur rempli d’un froid désir de vengeance, et l’esprit obsédé par l’idée de sauver le Grec qui les avait mis dans ce pétrin.

			Alors que le chemin descendait doucement, le décurion aperçut l’ennemi au galop à trois cents pas. Cinq cents mètres plus loin chevauchaient le Grec et ses gardes du corps prétoriens, qui se démenaient toujours pour le maintenir en selle.

			— Allez ! hurla-t-il par-dessus son épaule. Plus vite !

			Les trois groupes de cavaliers traversèrent le fond du val et s’engagèrent sur la pente opposée. L’épuisement antérieur des montures des poursuivants devint manifeste, alors que l’écart entre eux et le décurion se réduisait. Avec un frisson de triomphe grandissant, il talonna son cheval et lui cria des encouragements à l’oreille.

			— Allez ! Allez, ma belle ! Un dernier effort !

			La distance qui les séparait avait diminué de moitié, quand l’ennemi franchit la crête de la colline et disparut un instant aux regards. Le décurion avait maintenant la certitude que lui et ses soldats allaient les rattraper, avant qu’ils aient l’occasion d’attaquer le Grec et ses prétoriens. Il jeta un coup d’œil en arrière et son cœur se souleva en voyant ses hommes juste derrière lui. Il n’irait pas seul au combat.

			Alors que le chemin se mettait à redescendre, l’immense carré du camp du général, qui s’étendait à un peu moins de cinq kilomètres, apparut. Des grilles complexes de tentes minuscules remplissaient le vaste espace borné par le mur de terre et les remparts. Trois légions et plusieurs cohortes auxiliaires, environ vingt-cinq mille soldats, se massaient pour avancer, trouver et détruire l’armée de Caratacos et ses guerriers bretons. Il n’eut qu’un moment pour profiter du spectacle, avant que des cavaliers ayant fait demi-tour et chargeant vers lui envahissent son champ de vision. Le temps lui manqua pour ramener son cheval au pas et attendre que ses propres hommes le rattrapent. Le décurion se hâta de lever son bouclier ovale et de baisser le fer de sa lance, prenant pour cible le centre de la poitrine de l’ennemi le plus proche.

			Puis il se retrouva parmi eux, l’impact repoussa son bras en arrière, lui tordant douloureusement l’épaule. La hampe de sa lance lui fut arrachée des doigts, et il entendit le grognement profond de celui qu’il avait touché, alors que l’ennemi le dépassait dans un tourbillon de capes claquantes, de crinières et de queues. La lame d’une épée s’abattit contre son bouclier, choquant bruyamment l’ombon, avant de lui ouvrir le mollet. Puis le décurion se retrouva derrière eux. Il tira ses rênes d’un côté et dégaina son épée. Un grand fracas d’armes et de cris annonça l’arrivée du reste de ses hommes.

			L’épée tenue haut, il chargea dans la mêlée. Ses soldats se battaient désespérément, contre un ennemi deux fois plus nombreux. Alors qu’ils paraient une attaque, ils se rendaient vulnérables à la suivante. Le temps que leur commandant les rejoigne, deux d’entre eux se vidaient déjà de leur sang sur le sol, à côté de la forme tordue de douleur de l’homme que le décurion avait transpercé de sa lance.

			Il sentit un mouvement sur sa gauche et baissa vivement son casque, alors que le tranchant d’une épée traversait le bord en métal de son bouclier. Le décurion tenta d’arracher son arme à son attaquant qu’il tira sur le côté, tout en faisant décrire un arc à son glaive. Il se tourna pour lui faire face, les yeux de l’homme s’agrandirent devant la lame brillante, tandis qu’il prenait la mesure du danger et rejetait son corps en arrière. La pointe déchira sa tunique, lui éraflant la poitrine.

			— Merde ! s’exclama le décurion.

			Talonnant légèrement sa monture, il la poussa à s’approcher davantage de son adversaire pour le retour de lame. Aveuglé par son intention d’en finir, il en oublia toute prudence et ne vit pas la silhouette descendue de cheval se précipiter sur son flanc et lui enfoncer son épée dans l’aine. Il sentit juste l’impact, comparable à celui d’un coup de poing, et quand il se tourna, son attaquant avait déjà reculé d’un bond, son arme rougie. Le décurion comprit immédiatement qu’il s’agissait de son sang, mais il n’avait pas le temps de s’intéresser à sa blessure. Un rapide examen de la situation lui révéla qu’il était le dernier de sa troupe encore debout. Les autres étaient morts ou le seraient bientôt ; ils n’avaient pris la vie que de deux de ces hommes étranges et silencieux, qui se battaient comme s’ils étaient nés pour cela.

			Des mains l’attrapèrent par le bras qui tenait son bouclier, et le tirèrent brutalement de sa selle. Le décurion s’écrasa sur la terre dure du chemin, l’air chassé hors de ses poumons. Alors qu’il était étendu sur le dos, le souffle coupé et le regard rivé dans le bleu du ciel, une silhouette sombre s’interposa entre lui et le soleil. Bien qu’il sache que c’était la fin, il refusa de fermer les yeux.

			Il eut une moue méprisante.

			— Allez, fumier ! Qu’est-ce que tu attends ?

			Mais aucune épée ne s’abattit. L’autre se contenta de tourner les talons et s’éloigna. Le décurion entendit des pas traînants, des ébrouements et enfin un martèlement de sabots, qui s’estompèrent vite, pour céder la place aux bruits singulièrement paisibles d’un après-midi d’été. Le bourdonnement vibratoire des insectes n’était ponctué que par les gémissements de souffrance d’un homme dans l’herbe tout près. Il n’en revenait pas d’être toujours en vie, d’avoir été épargné par l’ennemi, alors qu’il gisait sans défense sur le sol. Il s’efforça de reprendre son souffle, se redressant doucement en position assise.

			Les six cavaliers survivants étaient repartis à la poursuite du Grec. Une colère profonde envahit le décurion. Il avait échoué. En dépit du sacrifice de ses hommes, ces inconnus allaient rattraper le Grec. Il imaginait déjà le savon qu’on leur passerait, à lui et à ce qui restait de son escorte, quand ils regagneraient tant bien que mal le fort de la cohorte.

			Se sentant soudain pris de vertiges et nauséeux, il posa une main sur le sol pour se remettre d’aplomb. La terre lui sembla chaude et poisseuse sous ses doigts. Baissant les yeux, il s’aperçut qu’il était assis dans une flaque de sang. Le sien, comprit-il vaguement. Il se rappela sa blessure à l’aine. Une artère majeure avait été sectionnée et un liquide sombre jaillissait sur l’herbe entre ses jambes écartées. Il plaqua immédiatement une main sur la plaie, mais l’écoulement chaud pressait contre sa paume et giclait à travers ses doigts. Il avait froid à présent. Avec un sourire triste, il sut qu’il ne courait plus le risque de se faire enguirlander par le préfet de la cohorte. Pas dans cette vie, en tout cas. Le décurion leva les yeux et concentra son attention sur les minuscules silhouettes du Grec et de ses gardes du corps, fuyant pour sauver leur peau.

			La gravité de leur situation ne le concernait plus. Ils n’étaient plus que des ombres, vacillant à la périphérie de ses sens qui s’amenuisaient. Il se laissa retomber dans l’herbe et fixa son regard sur le ciel bleu dégagé. Tous les bruits de la récente escarmouche s’étaient estompés ; il ne restait plus que l’effervescence soporifique des insectes. Le décurion ferma les yeux et s’abandonna à la chaleur estivale de l’après-midi, alors que sa conscience déclinait peu à peu.

		


		
			Chapitre 2

			— Réveille-toi ! (Le prétorien secoua le Grec par l’épaule.) Narcisse ! Allez !

			— Tu perds ton temps, lui dit son compagnon, de l’autre côté du Grec. Il a son compte.

			Tous deux regardèrent en arrière, en direction de l’escarmouche au sommet de la colline.

			— Il doit absolument reprendre connaissance. Sinon, on est tous morts. Je doute que nos gars là-haut tiennent longtemps.

			— Non. (Son compagnon plissa les yeux.) C’est terminé. Allons-y.

			Le Grec gémit et leva la tête avec une expression douloureuse.

			— Que… ? Qu’est-ce qui se passe ?

			— On a des ennuis. Il faut se dépêcher.

			Narcisse secoua la tête pour dissiper le brouillard qui lui obscurcissait l’esprit.

			— Où sont les autres ?

			— Morts. Assez traîné.

			Narcisse hocha la tête, saisit ses rênes et talonna son cheval. Le prétorien derrière l’animal l’encouragea d’un petit coup d’épée.

			— Doucement ! protesta Narcisse.

			— Désolé, mais il n’y a pas de temps à perdre.

			— Peut-être, mais…

			Narcisse se retourna avec colère vers son garde du corps pour lui rappeler à qui il s’adressait. Puis ses yeux remontèrent vers le sommet de la colline, au moment où leurs poursuivants en finissaient avec l’escorte et reprenaient leur chasse.

			— D’accord, marmonna-t-il. Allons-y.

			Alors que tous trois éperonnaient leurs chevaux, Narcisse regarda au loin, en direction du camp, espérant que, parmi les sentinelles, les plus vigilantes repéreraient les deux groupes de cavaliers et donneraient l’alerte. Sans aide envoyée par le général, il se pouvait qu’il n’arrive pas vivant. Les innombrables reflets sur les surfaces polies des armes et des armures lui semblaient si inaccessibles qu’ils auraient aussi bien pu correspondre au scintillement d’étoiles lointaines et froides.

			Derrière eux, à guère plus de quatre cents mètres, le fracas des sabots de leurs poursuivants se faisait entendre. Narcisse savait qu’il n’avait aucune pitié à attendre d’eux. Ils n’étaient pas là pour faire des prisonniers. C’étaient des assassins, avec pour mission de tuer le secrétaire impérial avant qu’il entre en contact avec le général Aulus Plautius. La question de l’identité de leur employeur tracassait Narcisse. Si leur chance tournait et que l’un d’eux tombe entre ses mains, le général comptait dans son armée des tortionnaires capables de briser les plus fortes têtes. Mais il avait le sentiment que même cette information lui serait peu utile. Narcisse et son maître, l’empereur Claude, avaient des ennemis assez habiles pour confier leurs basses besognes – le recrutement d’assassins, par exemple – à des intermédiaires anonymes qu’ils pouvaient sacrifier.

			Sa mission était censée rester secrète. À sa connaissance, seuls l’empereur lui-même et une poignée de fonctionnaires de confiance savaient que Claude avait envoyé son bras droit en Bretagne pour voir le général Plautius. Lors de leur dernière rencontre, un an plus tôt, Narcisse avait fait partie de la suite impériale. Claude avait rejoint l’armée, juste assez longtemps pour assister à la défaite des Bretons devant Camulodunum, une victoire dont il avait donc pu s’attribuer le mérite. La suite impériale comptait des milliers de personnes, et on n’avait pas regardé à la dépense pour le luxe et la sécurité de l’empereur et Narcisse. Cette fois, la discrétion primait et Narcisse, voyageant dans une simplicité qui ne lui était pas coutumière, avait demandé au préfet de la garde prétorienne de lui fournir les deux meilleurs hommes de son unité d’élite. Il avait donc quitté le palais par une sortie située dans une petite rue tranquille, en compagnie de Marcellus et Rufus.

			Pourtant, d’une manière ou d’une autre, l’information avait transpiré. Presque dès qu’ils avaient laissé Rome hors de vue, Narcisse avait eu le sentiment d’être observé et suivi. Derrière eux, la route n’avait jamais été totalement déserte – toujours une silhouette solitaire ou une autre, aperçues vaguement au loin. Bien sûr, il pouvait s’agir d’inoffensifs voyageurs et il se pouvait aussi que les soupçons de Narcisse soient sans fondement, mais la peur de ses ennemis le hantait. Assez pour le pousser à prendre toutes les précautions possibles, ce qui lui avait valu de durer plus longtemps que la plupart des hommes dans le monde périlleux de la maison impériale. Quelqu’un qui jouait gros, à l’instar de Narcisse, se devait d’avoir des yeux derrière la tête. Rien de ce que faisait ou disait l’aristocratie ne devait lui échapper. Pas le moindre signe de tête, pas le plus discret chuchotement échangé pendant les banquets au palais.

			Cela lui rappelait souvent le dieu Janus, le gardien de Rome aux deux visages, à l’affût du danger dans chaque direction. L’appartenance à la maison impériale nécessitait d’afficher deux visages. Le premier, celui d’un serviteur empressé, cherchant avant tout à satisfaire son maître politique et ses supérieurs dans la société ; le second, celui de quelqu’un qui réglait les problèmes avec détermination et sans états d’âme. Il ne pouvait exprimer ses véritables pensées qu’en présence d’hommes qu’il avait condamnés à l’exécution ; il éprouvait alors un vif plaisir à donner libre cours au dédain et au mépris qu’ils lui inspiraient.

			Maintenant, semblait-il, c’était lui qui risquait l’élimination. Si terrifié soit-il par la mort, Narcisse était surtout rongé par le besoin de savoir qui, parmi ses nombreux ennemis, se cachait derrière cette attaque. Lui et son escorte avaient déjà échappé à deux tentatives, la première dans une auberge du Norique, où une dispute avait éclaté à cause de quelques boissons renversées, avant de dégénérer rapidement en bagarre générale. Narcisse et ses gardes du corps avaient assisté à la rixe dans leur coin, quand un couteau avait fendu l’air de la salle, directement vers lui. Marcellus, qui l’avait vu venir, avait fourré la tête du secrétaire impérial dans son bol de ragoût, la lame se plantant avec un bruit sourd dans la poutre derrière Narcisse un instant plus tard.

			La seconde fois, un groupe de cavaliers était apparu sur la route derrière eux, alors qu’ils se dirigeaient vers le port de Gesoriacum. Préférant ne prendre aucun risque, ils avaient piqué un galop, arrivant sur des chevaux épuisés, poussés aux limites de leur endurance. Sur le quai grouillant de monde, on chargeait des approvisionnements destinés aux légions du général Plautius en Bretagne, et l’on déchargeait des prisonniers de guerre attendus sur les marchés aux esclaves dans tout l’Empire. Narcisse avait réservé des couchettes sur le premier bateau en partance pour la Bretagne. Alors qu’ils laissaient derrière eux l’activité chaotique du quai, Marcellus lui avait doucement touché le bras, montrant d’un signe de tête un groupe de huit hommes qui assistait silencieusement au départ. Les mêmes individus, sans doute, qui étaient à leurs trousses à cet instant.

			Narcisse regarda en arrière et constata avec un choc que l’ennemi gagnait du terrain. A contrario, le camp semblait toujours aussi loin.

			— Ils nous rattrapent, hurla-t-il à ses gardes du corps. Faites quelque chose !

			Marcellus échangea un regard avec l’autre prétorien. Tous deux levèrent les yeux au ciel.

			— Qu’est-ce que tu en dis ? lança Rufus. Chacun pour soi ?

			— Pourquoi pas ? Je veux bien être pendu si je me fais tuer pour un foutu Grec.

			Ils se penchèrent sur le cou de leurs bêtes et les éperonnèrent avec de grands cris.

			Alors qu’ils prenaient de l’avance sur lui, Narcisse se mit à brailler d’une voix paniquée :

			— Ne me laissez pas ! Ne me laissez pas !

			Le secrétaire impérial piqua des deux et sa monture rattrapa progressivement les deux autres. L’odeur âcre des chevaux lui remplissait les narines et chaque secousse menaçait de le précipiter au sol qui défilait dans une sorte de brouillard. Narcisse serra les dents de terreur. Il n’avait jamais eu aussi peur de toute sa vie, et il se jura de ne plus jamais grimper sur le dos d’un de ces animaux. Dorénavant, il refuserait tout moyen de transport plus rapide, ou moins confortable qu’une litière. Il arrivait à la hauteur des prétoriens, quand Marcellus lui adressa un clin d’œil.

			— Il y a du progrès… Ce n’est plus si loin maintenant !

			Tous trois maintinrent leur train d’enfer, le vent rugissant à leurs oreilles, mais chaque fois que Narcisse ou l’un des gardes du corps jetaient un coup d’œil en arrière, leurs poursuivants avaient gagné du terrain. À l’approche du camp, les chevaux du gibier comme du chasseur se mirent à donner des signes de fatigue. Les cavaliers virent le poitrail de leurs montures se dilater et se contracter tel un immense soufflet, alors qu’elles respiraient avec peine. À l’allure à fond de train succéda un petit galop épuisé, tandis que les hommes se montraient plus brutaux dans leurs tentatives pour arracher un ultime effort à leurs bêtes.

			Quand le chemin atteignit l’éminence suivante, Narcisse s’aperçut qu’ils ne se trouvaient plus qu’à environ trois kilomètres de la sécurité du camp. De nombreux groupes de légionnaires s’entraînaient devant les remparts ou cherchaient de la nourriture dans les parages. On avait certainement vu les cavaliers à l’approche maintenant ? Quelqu’un avait dû donner l’alerte et envoyer un détachement pour en avoir le cœur net. Mais rien ne vint troubler le paysage paisible face aux trois hommes sur leurs montures exténuées. Et derrière eux, l’écart avec leurs poursuivants diminuait toujours.

			— Ils sont complètement aveugles ou quoi !? lança Rufus, furieux, avec de grands signes du bras. Par ici, bande d’empotés ! Regardez par ici !

			Le chemin descendit de nouveau, vers un ruisseau qui sinuait à la lisière d’une petite forêt de chênes séculaires. La surface tranquille de l’eau explosa, alors que Narcisse et ses gardes du corps passaient à gué et émergeaient, luisants, sur la rive opposée. Les cavaliers n’étaient plus qu’à deux cents pas derrière eux, quand ils s’engagèrent au galop sur le sentier qui serpentait entre les chênes. De profondes ornières laissées par des chariots les obligèrent à se ranger sur le côté pour épargner à leurs montures le risque d’une fracture de la jambe. Des ajoncs poussaient dans le sous-bois et Narcisse sentit leurs épines labourer ses braies, alors qu’ils continuaient à toute allure, tête baissée pour éviter les branches en saillie. L’agitation dans l’eau derrière eux leur apprit que leurs poursuivants avaient atteint le gué.

			— On y est presque ! cria Marcellus. Encore un effort !

			La lumière du soleil entrée par les interstices laissés dans la voûte de verdure mouchetait la terre. Puis, à travers une trouée dans la végétation, la porte fortifiée du camp apparut loin devant. Narcisse sentit la joie l’envahir. Peut-être allaient-ils être épargnés, après tout.

			Les chevaux, trempés et en nage, retrouvèrent le soleil au galop.

			— Vous, là-bas ! aboya une voix. Halte ! Halte !

			Narcisse aperçut un groupe d’hommes se reposant à l’ombre des arbres à la lisière de la forêt. Autour d’eux se trouvaient des tas de bois fraîchement coupé, tandis que des mules de bât broutaient avec contentement. Ils gardaient leurs javelots à portée de main, et leurs boucliers plantés sur leur base courbe, prêts à être empoignés à tout moment.

			Marcellus tira brusquement sur ses rênes et son cheval vira en direction du détachement de corvée de bois. Il respira profondément et cria :

			— Aux armes ! Aux armes !

			Les hommes réagirent immédiatement ; ils se relevèrent d’un bond et coururent vers les armes, alors que les trois cavaliers galopaient vers eux. L’optio qui les commandait s’avança, brandissant son épée avec méfiance.

			— Et pour qui tu te prends, toi ?

			Narcisse et ses gardes du corps ne s’immobilisèrent qu’une fois parmi les légionnaires. Marcellus glissa au bas de sa selle et tendit le bras vers le chemin.

			— Derrière nous ! Il faut les arrêter !

			— Qui ça ? grogna l’optio avec irritation. Qu’est-ce que tu racontes ?

			— Nos poursuivants. Ils essaient de nous tuer.

			— Je n’y comprends rien ! Calme-toi, mon vieux. Explique-toi. Qui es-tu ?

			Marcellus fit un signe du pouce vers Narcisse, plié en deux sur sa selle, alors qu’il s’efforçait de reprendre haleine.

			— Envoyé spécial de l’empereur. On nous a attaqués. Notre escorte, exterminée. Ils sont juste derrière nous.

			— Qui ça ? demanda de nouveau l’optio.

			— Je ne sais pas, reconnut Marcellus. Mais ils seront là d’un moment à l’autre. Mets tes hommes en ordre de bataille !

			L’optio le regarda avec méfiance, puis il cria à ses soldats de se rassembler. La plupart avaient déjà ramassé leurs armes et s’alignèrent rapidement, leur javelot dans une main et leur bouclier dans l’autre. Leurs yeux se fixèrent sur le chemin à la sortie de la forêt. Le silence tomba sur eux, alors qu’ils attendaient l’apparition des cavaliers. Mais il n’y eut rien. Ni martèlement de sabots ni cris de guerre, rien. Les chênes restèrent immobiles et paisibles, et pas un souffle de vie ne s’échappa des bois. Pendant que les légionnaires et les trois autres hommes patientaient dans une atmosphère tendue, un pigeon fit entendre son roucoulement rauque depuis la branche d’un arbre voisin.

			L’optio s’accorda un moment, avant de se tourner vers les trois inconnus qui venaient de gâcher sa pause en pleine corvée de bois.

			— Eh bien ?

			Narcisse détacha son regard du chemin et haussa les épaules.

			— Ils ont dû se replier, dès qu’ils se sont aperçus que nous étions en sécurité.

			— En supposant qu’ils aient jamais été là. (L’optio leva un sourcil.) Maintenant, est-ce que quelqu’un veut bien m’expliquer ce qui se passe ?

		


		
			Chapitre 3

			— La barbe ne te va pas, je trouve.

			Narcisse haussa les épaules.

			— Elle a son utilité.

			— As-tu fait bon voyage ? s’enquit poliment le général Plautius.

			— Bon voyage ? J’ai été contraint de passer la nuit dans des auberges infestées de puces et d’y avaler l’infâme bouillon qu’on y sert en guise de repas aux gueux. Une bande d’assassins m’a traqué jusque sur le pas de ta porte et…

			— Oui. Mais à part ça, dit le général avec un sourire. Comment ç’a été ?

			— Rapide.

			Narcisse haussa les épaules et but une gorgée d’eau citronnée. Les deux hommes étaient assis sous un auvent dressé au sommet d’une éminence, d’un côté de l’étendue de tentes qui constituait le quartier général de l’armée. Un esclave avait promptement apporté de l’eau dans une carafe très ornée, qu’il avait posée avec deux verres sur une petite table au plateau en marbre placée entre leurs deux sièges. Narcisse avait enlevé ses vêtements trempés de sueur par sa chevauchée et portait une tunique légère. De la transpiration perlait sur la peau du secrétaire impérial et du général dans l’air étouffant et lourd, alors qu’un soleil éclatant brillait encore dans le ciel dégagé de cette fin d’après-midi.

			Le camp s’étendait de tous les côtés. Narcisse, habitué aux déploiements plus modestes des cohortes de la garde prétorienne à Rome, était impressionné. Non pas qu’il vît pour la première fois l’armée de Bretagne se masser avant d’entrer en campagne. Il avait été là, quand les quatre légions, renforcées par les unités auxiliaires, avaient écrasé Caratacos un an plus tôt. L’alignement minutieux des tentes avait quelque chose de rassurant. Chacune d’elles marquait la présence de huit hommes, dont certains manœuvraient à l’intérieur du camp. D’autres s’occupaient d’aiguiser les lames des armes, ou revenaient d’expéditions aux alentours, chargés de corbeilles de céréales, ou en compagnie d’animaux de ferme confisqués. Tout cela fleurait bon l’ordre et la puissance irrésistible de Rome. Avec une force si énorme et si bien entraînée, on avait du mal à croire que quelque obstacle pouvait contrarier l’empereur dans sa volonté d’ajouter l’île et ses tribus à l’inventaire de l’Empire.

			Cette pensée dominait l’esprit de Narcisse, elle était même la raison pour laquelle on l’avait secrètement envoyé dans ce camp, si loin du palais, sur la rive nord de la Tamesis.

			— Combien de temps comptes-tu rester parmi nous ? s’enquit le général.

			Narcisse sembla amusé par la question de l’officier.

			— Tu ne m’as pas encore demandé pourquoi j’étais là.

			— Pour t’informer des progrès de la campagne, j’imagine.

			— En partie, reconnut Narcisse. Alors, comment ça se présente ?

			— Tu le sais très bien. Tu lis mes rapports.

			— Oui, bien sûr. Très instructifs, très détaillés. Un style impeccable, qui n’est pas sans rappeler les commentaires de César. Comme ce doit être grisant de commander une si grande armée…

			Plautius connaissait Narcisse depuis assez longtemps pour être immunisé contre la flatterie doucereuse que le Grec maniait volontiers. Par ailleurs, son expérience des fonctionnaires du palais lui permettait de déceler la menace implicite dans la dernière remarque du secrétaire impérial.

			— Crois bien que ta comparaison avec le divin César m’honore, mais je ne partage nullement sa soif de pouvoir.

			Narcisse sourit.

			— Nul ne s’étonnerait qu’un homme dans ta position, le commandant d’une si grande armée, fasse preuve d’une certaine ambition. Cela n’aurait rien d’inattendu ni même de fâcheux. Rome apprécie l’ambition chez ses généraux.

			— Rome, peut-être. L’empereur, j’en doute.

			— Rome et l’empereur ne font qu’un, rappela Narcisse avec douceur. Suggérer le contraire pourrait sembler séditieux.

			— Séditieux ? (Plautius haussa un sourcil.) Tu n’es pas sérieux. En est-on vraiment arrivé là ?

			Narcisse but une autre, longue gorgée. Il regarda attentivement le général par-dessus le bord de son verre avant de le poser.

			— La situation est pire que tu peux l’imaginer, Plautius. À quand remonte ton dernier séjour à Rome ?

			— Quatre ans. Et cela ne m’a pas manqué du tout. Remarque, à l’époque, Caligula tenait les rênes. D’après ce qu’on m’a dit, Claude représente un net progrès et les choses vont beaucoup mieux.

			Narcisse hocha la tête.

			— Dans l’ensemble, c’est vrai. Le problème, c’est que l’empereur a tendance à devenir trop dépendant des mauvaises personnes.

			— Toi excepté, je suppose.

			— Bien sûr. (Narcisse fronça les sourcils.) Et soit dit en passant, ta remarque n’est absolument pas drôle. J’ai servi l’empereur aussi loyalement que n’importe qui. J’ai consacré ma vie à assurer son succès, pour ainsi dire.

			— Mes amis à Rome m’ont également rapporté que tes affaires ont beaucoup prospéré ces dernières années…

			— Et alors ? Est-il injuste qu’un homme se voie récompensé pour ses bons et loyaux services ? De toute manière, je ne suis pas là pour discuter de mes finances personnelles.

			— Manifestement.

			— Et je serais reconnaissant à tes amis de bien réfléchir avant de parler. Ce genre de remarque a tendance à se retourner contre ceux qui ne savent pas tenir leur langue, comprends-tu ? Que cela leur serve d’avertissement.

			— Je leur en ferai part.

			— Bien. Donc, comme je le disais, l’empereur a quelque peu perdu ses facultés de discernement au cours des derniers mois, surtout depuis que cette petite putain de Messaline lui a tapé dans l’œil.

			— J’ai entendu parler d’elle.

			— Tu devrais la voir, sourit Narcisse. Vraiment. Je n’ai jamais connu quelqu’un comme elle. Il lui suffit d’entrer dans une pièce et d’un regard, elle met les hommes à ses pieds. Pire que des chiots. J’en suis malade. Claude lui-même n’est pas assez vieux pour rester insensible à la jeunesse et à la beauté. Oh, et elle est maligne. Jupiter seul sait combien d’amants partagent son lit, à l’intérieur même du palais impérial. Pourtant, en ce qui concerne Claude, elle est folle de lui et tout ce qu’elle fait trouve grâce à ses yeux.

			— Et lui cause-t-elle du tort ?

			— Je n’en suis pas sûr. Peut-être pas délibérément. Bien sûr, la conduite scandaleuse de Messaline nuit à la réputation de l’empereur et le fait passer pour un imbécile. Quant à savoir si elle cache de plus sinistres desseins… Aucune preuve ne vient étayer mes soupçons – pour l’instant. Et puis, il y a ces scélérats, les Libérateurs.

			— Je pensais ce problème réglé, depuis l’année passée.

			— La plupart d’entre eux ont été éliminés après cette mutinerie à Gesoriacum. Mais pas tous. Et ceux qui restent ont réussi à organiser des livraisons d’armes aux Bretons l’été dernier. D’après des informations recueillies par mes agents, ils préparent une action importante. Mais tant que la garde prétorienne et les légions sont du côté de l’empereur, ils sont impuissants.

			— On t’a donc envoyé pour s’assurer de ma loyauté ?

			Plautius regarda attentivement Narcisse.

			— Quelle autre raison aurais-je eue de venir ici ? Et pourquoi aurais-je voyagé si discrètement ?

			— Tu n’as pas peur qu’on s’aperçoive de ton absence ?

			— Clairement, quelqu’un a eu vent de ma mission. Espérons seulement que l’information ne circule pas davantage. Le palais a fait savoir que je suis en convalescence à Capri. Je compte bien être rentré à Rome, avant qu’un espion du camp adverse au sein de ton état-major vende la mèche.

			— Des espions ennemis dans mon état-major ? (Plautius feignit l’indignation.) Et puis quoi encore ? Pourquoi pas des espions impériaux ?

			— Tu ne devrais pas ironiser ainsi sur la présence de mes hommes, Plautius. Leur mission est double : réunir des informations sur les individus susceptibles de représenter une menace pour l’empereur, mais aussi assurer ta protection.

			— Contre qui ai-je besoin d’être protégé ?

			Narcisse sourit.

			— Mais contre toi-même, mon cher Plautius. Ils sont là pour te rappeler que rien n’échappe aux yeux et aux oreilles du palais. C’est une manière de refréner le discours et les ambitions de certains de nos commandants les moins politiquement perspicaces.

			— Et tu penses que j’appartiens à cette catégorie ?

			— Je n’en suis pas sûr. (Narcisse caressa sa barbe.) Qu’en dis-tu ?

			Les deux hommes s’entre-regardèrent en silence pendant un moment, avant que le général Plautius baisse les yeux sur le verre qu’il faisait tourner entre ses doigts. Narcisse rit légèrement.

			— Non, bien sûr. Ce qui m’amène à ma question suivante. Si ta loyauté envers l’empereur n’est pas à mettre en doute, pourquoi cherches-tu à ce point à le discréditer ?

			Le général reposa son verre sur la table avec un petit coup sec et croisa les bras.

			— Je ne comprends pas.

			— Disons-le autrement, dans ce cas, en employant une tournure moins désagréable. Pourquoi en fais-tu si peu pour servir sa cause ? À ce que je vois, ton armée n’a guère fait plus que consolider les gains de l’année passée. Seuls le légat Vespasien et sa IIe Légion ont enregistré quelques progrès au sud-ouest. Tu n’as toujours pas réussi à affronter Caratacos sur le champ de bataille, en dépit de forces supérieures, et alors que la moitié des tribus de cette terre plongée dans l’ignorance sont déjà devenues nos alliées. Je conçois difficilement des circonstances plus favorables pour avancer, vaincre l’ennemi et conclure cette campagne coûteuse.

			— C’est donc une simple question de coût ? dit le général Plautius avec mépris. Certaines choses en ce monde n’ont pas de prix.

			— Faux ! rétorqua sèchement Narcisse, avant que le patricien puisse se lancer dans un discours ampoulé sur la destinée manifeste de Rome et la nécessité pour chaque génération de repousser les limites de la gloire de l’Empire.

			— Il n’existe rien en ce bas monde qui n’ait son prix. Rien ! Qu’on s’en acquitte en or ou en sang, on finit toujours par le payer. L’empereur a besoin d’une victoire en Bretagne pour asseoir sa position. Cela coûtera à Rome la vie de milliers de ses meilleurs soldats. C’est regrettable. Mais nous pouvons remédier à cela. Nous ne manquerons jamais d’hommes. Ce que nous ne pouvons pas nous permettre de perdre, c’est un empereur de plus. L’assassinat de Caligula a failli mettre l’empire à genoux. Si la garde prétorienne n’avait pas soutenu Claude dans sa revendication du titre, nous aurions eu une nouvelle guerre civile sur les bras, avec des généraux fous de pouvoir, prêts à lancer leurs légions dans leur quête de gloire. Et l’Empire aurait eu tôt fait de rejoindre les chapitres clos dans l’histoire des puissances déchues. Quel homme sain d’esprit pourrait bien souhaiter cela au monde ?

			— Bien dit. Très éloquent, répondit Plautius. Mais quel rapport avec moi ?

			Narcisse soupira patiemment.

			— La lenteur de tes progrès nous coûte cher. La réputation de l’empereur s’en ressent. Voilà près d’un an qu’il n’a pas eu une victoire à célébrer en Bretagne. Et pourtant, je continue à recevoir des requêtes pour plus de troupes, d’armes, d’approvisionnements.

			— Simple opération de nettoyage.

			— Non. Ça, c’est après avoir battu l’ennemi. Toi, tu engloutis des ressources. Cette île est comme une éponge. Elle absorbe constamment des hommes, de l’argent et du capital politique. Combien de temps cela va-t-il encore durer, mon cher général ?

			— Comme je l’ai précisé dans mes rapports, nous avançons. Lentement, mais sûrement. Nous forçons Caratacos à reculer, un kilomètre après l’autre. Bientôt, il devra se retourner et engager le combat.

			— Quand, général ? Dans un mois ? Un an ? Plus ?

			— Il se trouve que ce n’est plus qu’une question de jours.

			— De jours ? (Narcisse sembla sceptique.) Je t’écoute, explique-toi.

			— Volontiers. Caratacos et son armée ont établi leur camp à une quinzaine de kilomètres. (Plautius indiqua l’ouest d’un geste de la main.) Il sait que nous sommes là, et que nous nous attendons à un repli de sa part, quand nous avancerons, comme il l’a toujours fait. Mais cette fois, son plan consiste à traverser la Tamesis à gué, pas très loin d’ici. Ensuite, son intention est de nous prendre à revers et de s’attaquer aux tribus que nous avons soumises au sud du fleuve. Il se peut qu’il tente même d’atteindre notre base de ravitaillement de Londinium. C’est un plan plutôt solide.

			— En effet. Comment en as-tu eu connaissance ?

			— L’un des chefs de son état-major est un agent à moi.

			— Vraiment ? Première nouvelle.

			— Certaines informations sont trop sensibles pour être couchées par écrit dans un rapport, répondit Plautius d’un ton suffisant. Tu ne sais jamais entre les mains de qui il risque de tomber. Je poursuis ?

			— Je t’en prie.

			— Ce que Caratacos ignore, c’est que la IIe Légion a été remontée de Calleva pour couvrir le gué. Caratacos se retrouvera coincé entre mon armée et le fleuve. Il n’aura nulle part où s’enfuir cette fois, il devra faire face et se battre, et nous l’écraserons. Alors, Narcisse, l’empereur et toi aurez votre victoire en Bretagne. Il ne restera plus que quelques poches d’agités dans les régions montagneuses à l’ouest et ces sauvages en Calédonie. Pas sûr que cela vaille la peine d’étendre notre contrôle sur eux. Dans ce cas, un genre de barrière défensive sera nécessaire pour les empêcher d’entrer dans la province.

			— Une barrière ?

			— Un fossé, un mur, peut-être un canal.

			— Cela semble un projet horriblement cher.

			— Moins qu’une révolte. De toute manière, c’est une tâche pour l’avenir. D’ici là, nous devons concentrer nos efforts sur deux objectifs : vaincre Caratacos et briser la volonté de résistance des tribus. Je suppose que tu seras là pour assister à la bataille ?

			— Absolument ! J’attends cela avec impatience, presque autant que je me réjouis à l’avance d’en faire le récit à l’empereur. Tu n’auras pas à le regretter, Plautius. Cette victoire nous servira tous.

			— Alors, trinquons, veux-tu ? (Plautius remplit de nouveau leurs deux verres et leva le sien.) À la frustration des ennemis de l’empereur, et à… une victoire écrasante sur les barbares !

			— À la victoire !

			Narcisse sourit et vida son verre.

		


		
			Chapitre 4

			Assis sur plusieurs rangs de tabourets dans la tente du quartier général, les centurions de la IIe Légion attendaient leur légat pour ses dernières instructions. Ils avaient passé une longue journée à préparer la légion à l’avance rapide prévue le lendemain matin. Hormis Vespasien, le légat, nul ne connaissait leur destination exacte. Il n’avait révélé aucune information aux membres de son état-major. Le soleil venait de se coucher et l’air bruissait de moucherons grouillant autour de la lueur jaune des lampes à huile. De temps à autre, un petit grésillement sec signalait qu’un insecte imprudent avait frôlé la flamme d’un peu trop près. Suspendue dans un cadre en bois à l’avant de la tente, une grande carte en peau représentait une partie de la Tamesis.

			Les six centurions de la IIIe Cohorte occupaient le troisième rang, au bout duquel se trouvait un grand jeune homme. Il détonnait terriblement parmi les centurions aux traits burinés assis près de lui. En fait, il semblait à peine avoir atteint l’âge requis pour s’engager dans la légion. Sous une tignasse de boucles brunes, des yeux marron apparaissaient dans un visage maigre. Sa minceur se devinait sous sa tunique, son corselet de mailles et son baudrier ; aucun muscle volumineux ne venait gonfler ses jambes et ses bras fins et nerveux. Malgré son uniforme et les deux phalères accrochées à son baudrier, il avait encore l’air d’un tout jeune homme, et les regards furtifs qu’il jetait autour de la tente trahissaient sa gêne.

			— Cato ! Cesse de gigoter, bon sang ! marmonna le centurion assis à côté de lui. On dirait une puce sur une plaque de cuisson.

			— Désolé, c’est cette chaleur. Je me sens tout drôle.

			— Tu es bien le seul que ça amuse. Je ne sais pas ce qui cloche avec cette île de malheur. Quand la journée n’est pas humide et pluvieuse, il fait tout de suite une chaleur à crever. Je te le dis, on n’aurait jamais dû venir dans ce trou. Qu’est-ce qu’on fout là, de toute manière ?

			— On est là, et on n’y peut rien, Macro. (Son compagnon sourit.) Je crois me rappeler t’avoir entendu me dire que c’est toujours la bonne réponse.

			Macro cracha sur le sol entre ses bottes.

			— J’essaie de t’aider, et comment tu me remercies ? Avec ton impertinence. Chaque fois, c’est pareil. Pourquoi je perds encore mon temps ?

			Cato sourit de nouveau, de bon cœur cette fois. À peine quelques mois plus tôt, il avait servi comme optio de Macro, commandant en second de la centurie de ce dernier. La majeure partie des connaissances qu’il avait acquises sur la vie militaire au cours des deux années écoulées, il la lui devait. Depuis que Cato s’était vu confier son premier commandement dix jours plus tôt, il s’était senti terriblement exposé aux lourdes responsabilités de son nouveau grade. Par conséquent, il avait adopté une attitude dure et dépourvue d’humour vis-à-vis des quatre-vingts hommes de sa centurie, en espérant leur cacher ainsi son anxiété. Si ce masque tombait, Cato perdrait son autorité, et il vivait dans la terreur de ce moment. Il disposait d’un temps limité pour gagner leur loyauté. Pas une mince affaire, alors qu’il connaissait à peine les noms des soldats sous ses ordres, et encore moins les particularités du caractère de chacun. Il ne les avait pas ménagés à l’entraînement, il avait même été un instructeur plus exigeant que la plupart des centurions. Mais il avait conscience que, tant qu’ils ne le verraient pas se comporter sur le champ de bataille, ils ne l’accepteraient pas complètement comme leur commandant.

			C’était différent pour Macro, se dit-il avec une pointe d’amertume. Ce dernier avait plus de dix années de service au moment d’être promu, et son nouveau grade lui allait comme une seconde peau. Il n’avait rien à prouver et ses cicatrices témoignaient de son courage au combat. Outre le bénéfice d’une plus longue expérience, son physique – petit et bien bâti – en faisait l’antithèse de son ami sur ce plan. Un légionnaire n’avait besoin que d’un regard à Macro pour comprendre que quiconque tenait à ses dents avait intérêt à ne pas chercher des noises à ce centurion.

			— Quand est-ce que ça va commencer, bon sang ? marmonna Macro, écrasant un moustique posé sur son genou.

			— Messieurs, le légat ! brailla le préfet à l’entrée.

			Les centurions se levèrent immédiatement au garde-à-vous, alors qu’une sentinelle écartait un rabat pour le commandant de la légion. De forte carrure, Vespasien présentait un visage large, très ridé. Bien qu’il ne soit pas beau, quelque chose dans son apparence mettait les hommes à l’aise. On ne retrouvait pas chez lui l’expression hautaine répandue dans la classe sénatoriale. Certes, l’ascension sociale de sa famille issue de l’ordre équestre était récente, et son grand-père avait été un centurion au service de Pompée le Grand. Vespasien n’était pas très éloigné des origines des soldats qu’il commandait. Ce trait de sa personnalité lui valait la sympathie de ses hommes, et sous ses ordres, la IIe Légion s’était bien comportée au cours de cette campagne, remportant plus que sa part d’honneurs au combat.

			— Repos, messieurs. Asseyez-vous.

			Vespasien attendit que le silence se fasse. Une fois le calme revenu, quand seuls les bruits au-delà des cloisons en cuir se firent encore entendre, il se plaça d’un côté de la carte et s’éclaircit la voix.

			— Messieurs, un jour nous sépare de la fin de cette campagne. L’armée de Caratacos marche dans un piège qui conduira à son anéantissement. Après que nous aurons réglé son compte à Caratacos, les dernières tribus qui nous résistent perdront toute envie de lutter.

			— On peut toujours rêver, chuchota Macro. Combien de fois on nous a déjà servi ce baratin ?

			— Chut, dit Cato, lui donnant un petit coup de coude.

			Le légat, qui avait capté l’attention de son auditoire, leva une canne vers la carte suspendue.

			— Voilà où se trouve notre camp, non loin de la Tamesis. Nos éclaireurs atrébates nous disent que la région s’appelle « les trois gués » – pour des raisons évidentes.

			Il fit remonter sa canne et montra la zone au nord du point de passage.

			— Caratacos bat en retraite devant l’armée du général Plautius et devrait être arrivé à cet endroit, juste au-dessus des gués. Pour le moment, il s’est contenté de céder du terrain chaque fois que le général et les trois autres légions avançaient sur lui. À sa connaissance, nous nous attendons à ce qu’il exécute de nouveau la même manœuvre. C’est la raison pour laquelle il prévoit d’agir de manière totalement différente cette fois. Au lieu de se retirer, il fera traverser ses troupes à gué, avant de nous prendre à revers. Ainsi, il espère menacer nos voies de ravitaillement, et couper les légions du dépôt de Londinium. Même s’il réussit, cela ne suffira pas à lui apporter la victoire, mais nous aurons besoin de quelques mois pour rétablir la situation.

			» Toutefois, comme les plus observateurs parmi vous l’auront déjà compris à partir de cette carte, il prend un gros risque. Les trois gués sont répartis sur un large méandre de la Tamesis. Si leur passage lui est refusé et que la force du général couvre le côté ouvert de la boucle, il se retrouvera piégé, le dos au fleuve. Il n’aura pas d’autre choix que se rendre ou se battre.

			» Demain à l’aube, la IIe Légion se mettra en marche vers ces trois gués. Nous sèmerons des chausse-trapes et planterons des pieux en bois dans le lit du fleuve, et nous installerons des lignes de défense de notre côté. La ligne principale de l’ennemi se dirigera vers ces deux premiers gués, là et là. Comme ils sont assez larges, ils nécessiteront une défense en force. Par conséquent, les Ire, IIe, IVe et Ve Cohortes seront sous mon commandement au passage en aval. Les VIe, VIIe, VIIIe, IXe et Xe Cohortes, sous le commandement du préfet du camp Sextus, défendront le suivant en amont.

			Vespasien changea de position devant la carte, qu’il tapota avec sa canne.

			— Caratacos n’envisagera probablement pas d’utiliser le dernier gué. Il est trop étroit et le courant est assez rapide à cet endroit. Mais il se peut tout de même qu’il tente d’y faire traverser certaines de ses unités plus légères, et nous devons l’en empêcher. Ce sera le travail de la IIIe Cohorte. Tu penses que tes hommes peuvent s’en charger, Maximius ?

			Les têtes se tournèrent vers l’autre extrémité du rang au bout duquel était assis Cato. Un centurion au visage mince et au long nez, commandant de la cohorte de Cato et Macro, pinça les lèvres et hocha la tête.

			— Tu peux faire confiance à la IIIe Cohorte, commandant. Elle ne te décevra pas.

			— J’y compte bien, répondit Vespasien avec un sourire. Cette mission devrait être une promenade de santé pour un ancien officier de la garde prétorienne. N’oublie pas : aucun ennemi ne doit traverser la Tamesis. Si nous voulons mettre rapidement un terme à cette campagne, nous devons les éliminer jusqu’au dernier. Bien, y a-t-il des questions ?

			Cato regarda autour de lui, dans l’espoir que quelqu’un lève la main. Comme les autres centurions restaient assis imperturbablement, il avala nerveusement sa salive et prit l’initiative.

			— Commandant ?

			— Oui, centurion Cato.

			— Et si l’ennemi force le passage à l’un des gués ? Comment les autres détachements en seront-ils informés ?

			— J’ai pris deux escadrons de cavalerie sous mon commandement, et j’en ai affecté un autre à Sextus et un à Maximius. Si quoi que ce soit ne se déroule pas comme prévu, nous pourrons alerter les autres et, au besoin, nous retirer vers cette position sous le couvert de l’obscurité. À nous de faire en sorte de ne pas en arriver là. Veillez à vos défenses et assurez-vous que vos hommes donnent le meilleur d’eux-mêmes. Nous aurons l’avantage de la surprise et, pour la première fois, leur vitesse déconcertante sur le terrain jouera en notre faveur, lorsqu’ils se précipiteront vers ces gués. Acquittons-nous correctement de notre mission, et nous aurons pour ainsi dire gagné cette nouvelle province. Il ne nous restera plus qu’à nettoyer les rares et ultimes poches de résistance, et à nous partager le butin, bien sûr.

			Ce dernier commentaire lui valut un murmure général d’approbation, et Cato vit le regard des hommes assis à côté de lui s’éclairer à la promesse de cette perspective d’enrichissement. En tant que centurions, ils pouvaient s’attendre à tirer une coquette somme des prisonniers ennemis vendus comme esclaves. Les terres conquises tombaient quant à elles dans l’escarcelle du secrétariat impérial, dont les agents toucheraient des fortunes en commissions sur les ventes. Ce système de répartition était un éternel point de friction, une source d’amertume qui, l’alcool aidant, pouvait rapidement mettre le feu aux poudres entre les hommes des légions. En général, la différence de traitement entre légionnaires et centurions avait tendance à faire oublier l’inégalité considérable entre centurions et agents fonciers impériaux.

			— D’autres questions ? demanda Vespasien.

			Le légat laissa s’écouler un moment de silence avant de se tourner vers le préfet du camp.

			— Très bien. Sextus, tu peux les déconsigner.

			Les officiers se levèrent et se mirent au garde-à-vous. Une fois le légat parti, le préfet du camp leur rappela de prendre leurs ordres écrits au secrétariat en quittant le quartier général. Alors que les centurions de la IIIe Cohorte allaient sortir, Maximius leva la main.

			— Pas si vite, messieurs. J’ai à vous parler, sous ma tente, dès que vous aurez posté vos sentinelles pour la soirée.

			Macro et Cato échangèrent un regard, que Maximius surprit immédiatement.

			— Que mes nouveaux centurions se rassurent, je ne les retiendrai pas trop longtemps. Mon intention n’est pas de leur faire perdre un temps précieux.

			Cato rougit.

			Maximius observa froidement le jeune homme un moment, avant qu’un sourire plisse son visage.

			— Soyez simplement tous les deux dans ma tente avant qu’on sonne la relève de la garde.

			— Oui, commandant, répondirent Cato et Macro.

			Maximius leur adressa un brusque signe de la tête, tourna les talons avec raideur et sortit à grandes enjambées.

			Les yeux de Macro suivirent leur commandant.

			— Quelle mouche l’a piqué ?

			Le plus proche des officiers s’écarta, jetant un coup d’œil méfiant à Maximius, jusqu’à ce que le commandant de la cohorte ait disparu par les rabats de la tente. Puis il parla à voix basse à Macro et Cato.

			— À votre place, je me montrerais plus prudent.

			— Prudent ? (Macro fronça les sourcils.) Qu’est-ce que tu racontes, Tullius ?

			Caius Tullius était le centurion le plus chevronné de la IIIe Cohorte, après Maximius. Il avait accumulé vingt années d’expérience sur plusieurs campagnes. En dépit d’une attitude réservée, il avait été le premier à souhaiter la bienvenue à Macro et Cato, quand on les avait nommés dans la IIIe Cohorte. Les deux autres centurions, Caius Pollius Felix et Tiberius Antonius, avaient limité leurs échanges avec Cato au strict nécessaire pour l’instant, et il lui semblait déceler chez eux une certaine hostilité à son égard. Macro avait plus de chance. Ils l’avaient connu avant sa promotion et le traitaient de manière cordiale, comme de juste, étant donné que sa nomination au centurionnat avait eu lieu avant la leur.

			— Tullius ? insista Macro.

			Pendant un moment, Tullius hésita, la bouche ouverte, comme sur le point de dire quelque chose. Puis il se contenta de secouer la tête.

			— Ce n’est pas important. Fais juste en sorte de ne pas te mettre mal avec Maximius. Ça vaut surtout pour toi, petit.

			Alors que Cato serrait les lèvres, Macro ne put s’empêcher de rire.

			— Ne sois pas si susceptible, Cato. Tout centurion que tu es, tu ne peux pas en vouloir aux gens qui te croient à peine sorti de l’enfance.

			— On ne distribue pas ce genre de choses aux enfants, répliqua sèchement Cato en tapotant ses phalères.

			Il regretta immédiatement ce besoin immature de prouver sa valeur.

			Macro leva les deux mains avec un sourire narquois qui se voulait apaisant.

			— D’accord ! Je suis désolé. Mais regarde autour de toi. Tu vois quelqu’un d’autre qui entre dans ta tranche d’âge, à cinq ans près ? Reconnais que tu fais figure d’exception.

			— Qu’il soit une exception, passe encore, ajouta Tullius à voix basse, mais il ferait mieux de ne pas se distinguer, pour son propre bien.

			Le vieux soldat se détourna et suivit Felix et Antonius vers la sortie. Macro le regarda partir et se gratta le menton.

			— Je me demande ce qu’il a voulu dire.

			— C’est pourtant clair, non ? marmonna Cato avec amertume. Apparemment, le commandant de notre cohorte pense que je ne suis pas à la hauteur.

			— Foutaises ! (Macro lui donna un petit coup de poing à l’épaule.) Dans la légion, tout le monde te connaît. Tu n’as plus rien à prouver.

			— Dis-le à Maximius.

			— Peut-être. Un jour. S’il ne s’en aperçoit pas lui-même d’ici là.

			Cato secoua la tête.

			— Maximius n’a rejoint la légion que depuis quelques mois, avec les troupes de remplacement envoyées pendant que nous étions à l’hôpital à Calleva. Il est probable qu’il ne sache presque rien sur moi.

			Macro poussa doucement du doigt une des décorations que Cato portait sur son baudrier.

			— Ça, ça devrait lui dire tout ce qu’il a besoin de savoir. Maintenant, viens, allons poster nos sentinelles. Tu ne voudrais tout de même pas arriver en retard à la réunion de Maximius ?

		


		
			Chapitre 5

			Une fois satisfait de la garde mise en place par son optio, Cato traversa les deux rangées de tentes jusqu’à la centurie de Macro et passa la tête par le rabat de la plus grande, tout au bout. Assis derrière une petite table à tréteaux, Macro examinait quelques tablettes à la lumière blafarde d’une lampe à huile.

			— Prêt ?

			Macro redressa la tête, puis poussa de côté les blocs de cire. Il se leva et rejoignit Cato à grands pas.

			— Oui. J’ai mon compte. Foutus relevés de soldes. Parfois, je regrette de ne plus t’avoir comme optio pour me simplifier la vie avec tout l’aspect administratif. Je pouvais me concentrer sur mon vrai boulot.

			Cato hocha la tête d’un air compréhensif, songeant à cette époque où leurs existences à tous deux avaient été beaucoup plus faciles. Avec Macro comme centurion, son introduction à la vie militaire s’était faite sans le poids de trop lourdes responsabilités sur les épaules. Quand les circonstances l’avaient parfois placé dans une situation de commandement, il avait su s’acquitter de son devoir, mais s’était toujours senti soulagé lorsque Macro reprenait la main après coup. Tout cela appartenait au passé, maintenant qu’il était un centurion. Non content d’avoir constamment le sentiment d’être jugé par les autres, Cato émettait lui-même des réserves sur son propre compte. L’image de cette silhouette mince et juvénile qu’il savait offrir dans sa tenue de centurion ne l’impressionnait guère.

			— Comment s’en sort Figulus ? demanda Macro, alors qu’ils se dirigeaient vers la grande tente carrée du quartier général de la IIIe Cohorte. Je ne comprends décidément pas pourquoi tu l’as choisi comme optio. En dehors du champ de bataille, ce gars-là est un fléau.

			— Il ne se débrouille pas trop mal.

			— Oh, vraiment ? dit Macro, avec une pointe d’amusement. Il s’occupe tout seul des relevés de soldes, alors ? De ça, et de toute cette merde administrative.

			— Je… euh… je l’aide encore un peu, pour le moment.

			— Tu l’aides ? Comment ? En lui apprenant à lire et à écrire, peut-être ?

			Cato baissa la tête pour cacher l’expression de son visage. Macro avait raison. Figulus était un piètre candidat pour ce travail à bien des égards. À peine capable d’écrire son propre nom, il était complètement perdu, dès qu’on lui demandait de calculer une somme dépassant le petit pécule qu’il s’était constitué dans sa première année de service. Pourtant, Cato n’avait pas hésité à lui offrir le poste. Figulus et lui avaient à peu près le même âge, et il avait désespérément besoin d’un visage familier parmi les hommes sous son commandement. La plupart des légionnaires qu’il avait connus en rejoignant l’ancienne centurie de Macro étaient morts ou, devenus infirmes, avaient été rendus à la vie civile. Les survivants avaient été répartis dans d’autres centuries en sous-effectif. D’où le choix de Figulus.

			Il n’était pas sans qualités, se dit Cato, comme s’il cherchait à se justifier à ses propres yeux. Ce Gaulois de souche, grand et large d’épaules, était l’égal de n’importe qui dans la légion et ne craignait aucun ennemi. En outre, il avait un bon contact avec les hommes, avec son côté débonnaire et son absence de malice. Cela faisait de lui un pont utile entre Cato et sa centurie. Et Figulus, à l’instar de Cato, tenait beaucoup à se montrer digne de sa promotion. Néanmoins, les tentatives de Cato pour lui enseigner les bases du travail administratif avaient rapidement épuisé la patience du centurion. S’il ne constatait pas bientôt des progrès de ce côté-là, il lui semblait qu’il allait devoir se résoudre à abattre aussi le plus gros des tâches de son optio.

			— Tu pourrais toujours le remplacer, suggéra Macro.

			— Non, répondit obstinément Cato. Il fera l’affaire.

			— Si tu le dis. C’est toi qui décides, petit.

			— Oui, c’est moi qui décide. Et tu n’es pas mon père, Macro. Cesse de te comporter comme tel.

			— D’accord ! D’accord ! (Macro leva les mains en signe de reddition.) Je n’en parlerai plus.

			— Bien…

			— Alors, euh… qu’est-ce que tu penses de notre cher Maximius ?

			— Je ne le connais pas encore assez bien pour me faire une opinion. Il semble assez compétent, mais n’a pas l’air commode.

			Macro hocha la tête.

			— Il est de la vieille école : chaque boucle bien serrée, chaque lame fourbie à se voir dedans et pas la plus petite tache de boue pour défiler. Les gars comme lui forment l’ossature de l’armée.

			— Et pour ses antécédents ? (Cato jeta un coup d’œil à son compagnon.) Tu en as déjà parlé avec quelqu’un ?

			— Avec Antonius, au mess l’autre jour. Il est arrivé avec la même colonne de remplacement et a fait la connaissance de Maximius au dépôt, à Gesoriacum.

			— Et… ?

			— Pas grand-chose à en dire. Il a été centurion pendant près d’une dizaine d’années, dans tout l’Empire. Avant les légions, il a été quelques années dans la garde prétorienne. (Macro secoua la tête.) J’ignore pourquoi il a accepté son transfert. Ça me dépasse. J’aurais tué père et mère pour servir dans la garde : une solde plus élevée, un logement plus confortable, les meilleurs lieux de plaisir et les tripots les moins chers de Rome.

			— Point trop n’en faut, peut-être ?

			— Quoi ? (Macro était stupéfait.) Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? Encore un truc de tes imbéciles de philosophes, je parie. Écoute, mon gars, les bonnes choses, on n’en a jamais trop. Crois-moi.

			— Très épicurien de ta part, Macro.

			— Oh, va te faire…

			Ils étaient arrivés à la tente de Maximius. Une faible lueur encadrait les rabats à l’entrée. Apercevant les deux centurions qui approchaient dans l’obscurité, l’une des deux sentinelles s’écarta pour leur ouvrir. Macro précéda Cato à l’intérieur. Dans la chaleur étouffante, ils virent Maximius assis à sa table de campagne. Devant lui, les autres centurions de la IIIe Cohorte occupaient déjà trois des cinq tabourets.

			— Merci de vous joindre à nous, les accueillit sèchement Maximius.

			Selon l’estimation de Cato, on ne donnerait pas le signal de la relève avant presque une demi-heure, mais avant qu’il puisse envisager de protester, Macro le devança.

			— Désolé, commandant.

			— Prenez place, messieurs, et commençons.

			Alors qu’ils s’asseyaient, Macro haussa un sourcil à l’intention de Cato en guise d’avertissement. Le jeune homme comprit que c’était de cette manière que Maximius aimait diriger sa cohorte. Il attendait de ses subordonnés… Non, il exigeait d’eux qu’ils aillent au-delà de ses ordres. Cette méthode, si elle pouvait introduire une part de doute, les obligeait à rester sur le qui-vive. D’autres unités l’avaient adoptée, Cato en avait conscience, bien qu’elle lui déplaise profondément. Un tel commandant n’avait jamais la certitude que ses ordres seraient exécutés comme il le souhaitait.

			Une fois les derniers arrivés installés, Maximius s’éclaircit la voix et se redressa sur son siège avant de s’adresser à ses officiers.

			— Maintenant que tout le monde est là… Vous avez vu la carte du légat et comprenez notre mission. En tenant les gués contre Caratacos la IIe Légion assurera sa défaite. Comme la IIIe Cohorte a la plus longue distance à parcourir, elle sera la première à quitter le camp demain, avant le lever du soleil. Nous suivrons une route de ravitaillement qui mène au gué. Une halte est prévue vers midi dans un fort auxiliaire. Nous nous reposerons et nous servirons dans leurs rations. Le gué se situe moins de deux kilomètres au nord du fort. Cela nous laissera largement le temps d’arriver sur site et d’établir nos défenses. Vos hommes partiront sans leurs paquetages. Ils doivent être prêts à se battre et ne s’encombrer de rien, à part leurs gamelles. Nous marchons au combat. Pas de place pour les tire-au-flanc ou les traînards… Et pas question de se rendre. (Il sourit.) Sauf pour l’ennemi, bien sûr. S’il en émet le souhait, nous nous ferons un plaisir de satisfaire sa demande. Avec un peu de chance, la victoire sera nôtre, avec une petite fortune à la clé. Suis-je assez clair ?

			Tous les centurions hochèrent gravement la tête. Tous, sauf un. Maximius se tourna vers Macro.

			— Qu’y a-t-il ?

			— Pouvons-nous réellement nous permettre de faire des prisonniers, commandant ?

			— Nous le permettre ?! Tu veux te priver d’une occasion de devenir riche, Macro ? (Maximius rit.) Tu as envie d’une retraite de traîne-misère ?

			Macro sourit poliment.

			— J’aime l’argent autant que n’importe qui, mais nous ne sommes qu’une cohorte, loin sur le flanc de la légion. S’il faut affecter des hommes à la garde de prisonniers, ce sera une ponction sur nos forces. Et je ne suis pas très chaud à l’idée d’avoir une masse assez grosse de Bretons à la fois derrière et devant nous, qu’ils soient armés ou pas. C’est se chercher des ennuis, commandant.

			— Voyons, Macro. Je pense que tu exagères le danger. Et toi, jeune Cato ? Tu n’es pas de cet avis ?

			L’espace d’un instant, Cato céda à une panique instinctive, alors qu’il s’efforçait de trouver une réponse à cette question directe.

			— Je ne sais pas, commandant. Tout dépend de combien ils sont. Si nous avons la capacité de nous en occuper, alors, bien sûr, nous devrions faire des prisonniers. Mais, comme le souligne Macro, si l’ennemi lance une attaque d’envergure, nous aurons besoin de chaque homme pour l’affronter. Dans ce cas, des prisonniers représenteront un danger pour nous… commandant.

			— Je vois. (Maximius hocha rêveusement la tête.) Tu estimes préférable de faire preuve de prudence. Crois-tu que ce soit ainsi que nous les Romains sommes devenus les maîtres du monde ?

			— Je ne saurais dire. Je pense juste que nous devrions exécuter nos ordres sans prendre de risques inutiles.

			— Moi aussi !

			Maximius rit bruyamment, et Felix et Antonius se joignirent à lui. Tullius sourit. Quand Maximius eut terminé, il se pencha en avant et donna une tape à Cato sur l’épaule.

			— Ne t’en fais pas. Je ne laisserai rien au hasard. Tu as ma parole. D’un autre côté, s’il y a de l’argent facile à gagner, je ne compte pas y renoncer. Mais tu as raison d’être prudent. Nous verrons quelle sera la situation demain et agirons en conséquence. Voilà qui devrait te rassurer, hein, petit ?

			Cato hocha la tête.

			— Bien. Alors, c’est réglé.

			Maximius recula d’un pas pour s’adresser à ses officiers plus cérémonieusement.

			— Dans le prolongement des ordres que nous avons reçus, je voulais vous faire part de ma détermination à ce que la IIIe Cohorte se montre digne de la tâche que le légat lui a confiée. Demain, je ne tolérerai rien de moins que le meilleur de vous et de vos hommes. Je suis très exigeant envers les soldats sous mon commandement parce que je désire que notre cohorte soit la plus dure au combat. Pas uniquement dans cette légion, mais dans toute l’armée.

			Il marqua une pause pour dévisager ses centurions, à l’affût d’une réaction défavorable. Cato lui rendit son regard sans trahir la moindre émotion.

			— Bien. Je sais que je n’ai pris la tête de cette cohorte que depuis un peu plus d’un mois, mais j’ai observé les centuries à l’exercice. Je suis convaincu de n’avoir jamais servi avec de si bons soldats… hors de Rome, bien sûr. J’ai aussi eu l’occasion de juger le potentiel de Felix, Antonius et Tullius, et je suis satisfait de ce que j’ai vu. Vous êtes des hommes de valeur. Ce qui m’amène à nos récentes nominations…

			Il se tourna complètement vers Macro et Cato et eut un bref sourire.

			— J’ai lu vos états de service et je me réjouis de vous avoir sous mes ordres. Macro, deux ans de centurionnat, avec d’excellents rapports et les éloges du légat et du général en personne. Je suis sûr que, dans ma cohorte, tu ne manqueras pas d’occasions pour ajouter à tes succès.

			L’espace d’un instant, Macro eut du mal à contenir la rancœur qui lui tordait les entrailles. Il servait avec les Aigles depuis plus de quinze ans. Quinze années d’âpre expérience et de combat sur certains des champs de bataille les plus sanglants. Dans le village de pêcheurs qu’il avait laissé derrière lui le long de la côte d’Ostie, il semblait peu probable que quiconque le reconnaîtrait aujourd’hui. Le garçon trapu monté à Rome pour s’engager dans la légion n’était plus qu’un lointain souvenir, et Macro fulminait en entendant le ton condescendant employé par son supérieur pour lui souhaiter la bienvenue dans son unité. Mais il ravala sa colère, et hocha la tête avec raideur.

			— Merci, commandant.

			Maximius sourit et reporta son attention sur Cato.

			— Bien sûr, centurion Cato, il m’a fallu moins longtemps pour lire en entier les états de service de certains. En dépit de ton jeune âge, tu comptes déjà quelques exploits impressionnants à ton actif, et tu as même acquis quelques notions de la langue du pays. Voilà qui pourrait se révéler utile, ajouta-t-il, songeur. Ce sera intéressant de voir comment tu t’en sortiras demain.

			— J’espère ne pas te décevoir, commandant, répondit Cato, les lèvres serrées, alors qu’il ravalait sa fierté blessée.

			— Il vaut mieux pour toi que tu ne me déçoives pas. (Le sourire disparut du visage de Maximius.) L’enjeu est de taille, pour nous tous, du général à l’homme de troupe. En cas de réussite, chacun aura plus que sa part de gloire. En cas d’échec, je peux vous garantir que Rome ne nous le pardonnera jamais. Me suis-je bien fait comprendre ?

			— Oui, commandant, répondirent immédiatement Antonius et Felix.

			— Parfait. Maintenant, messieurs, trinquons…

			Maximius tendit la main sous la table et leva une petite jarre à la lumière.

			— Ce n’est pas un grand cru, mais considérez que c’est un avant-goût du butin à venir. Buvons. À l’empereur, Rome et ses légions. Que Jupiter et Mars leur sourient et attirent la défaite et la mort sur Caratacos et ses barbares !

			Maximius retira le bouchon, il empoigna l’anse et, renversant la jarre en travers de son bras plié, il en porta le bord à ses lèvres et but deux copieuses gorgées. Cato regarda une goutte rouge perler au coin de la bouche de son commandant et couler sur sa joue. Maximius baissa la jarre et la passa à Tullius. L’un après l’autre, les centurions se firent l’écho des paroles de Maximius, partageant le vin pour sceller leur engagement. Quand vint le tour de Macro, il but nettement plus que la quantité requise, avant de tendre la jarre à Cato, alors qu’il s’essuyait la lèvre du dos de son autre main.

			Au moment de trinquer, Cato sentit tous les regards rivés sur lui. Il pinça les lèvres, tandis que les premières gouttes coulaient vers sa bouche dans le goulot en terre cuite. Alors que le liquide lui inondait la langue, il réprima un haut-le-cœur, réflexe à l’intense goût de vinaigre. Il n’avait jamais bu de vin si aigre, y compris dans les quartiers les plus malfamés de Camulodunum. Il se força à avaler une gorgée de plus, avant de baisser la jarre.

			— Parfait !

			Maximius récupéra son bien, remit le bouchon en place et le rangea sous la table.

			— Demain, donc. Demain, messieurs, nous montrerons au reste de l’armée de quoi une cohorte est capable !

		


		
			Chapitre 6

			Il faisait encore nuit, alors que la cohorte allait s’ébranler. Deux braseros de part et d’autre du corps de garde éclairaient la tête de la colonne, mais la douce lueur des flammes ne portait pas plus loin que la Ire Centurie dans la voie principale. Le linceul d’air humide qui précédait le lever du soleil enveloppait le reste des hommes. Cato, debout avec les autres centurions près de la porte, ne pouvait qu’entendre les échanges étouffés et les bruits sourds et métalliques de presque cinq cents soldats équipés pour marcher au combat. Le contingent monté qui devait accompagner la cohorte se trouvait un peu à l’écart. Sous le commandement d’un décurion, ces trente cavaliers serviraient avant tout d’éclaireurs ou de courriers. Ils n’étaient donc que peu armés. Les chevaux piaffaient, remuant les oreilles, alors que leurs cavaliers, pied à terre, les tenaient fermement par leurs rênes. Plus loin dans le camp, d’autres légionnaires se réveillaient, jurant doucement, toussant et grognant, le corps gourd de sommeil.

			— Encore un peu de patience, messieurs ! lança le centurion Maximius.

			Il se réchauffait le dos contre un des braseros, son ombre immense tremblant sur la rangée de tentes la plus proche.

			— Il est d’attaque, remarqua Macro à voix basse.

			Cato bâilla.

			— J’aimerais pouvoir en dire autant.

			— Peu dormi ?

			— J’ai dû terminer les comptes avant de me coucher.

			— Les comptes ? (Le centurion Felix secoua la tête avec incrédulité.) À la veille d’une bataille ? Ça ne va pas ?

			Cato haussa les épaules et Felix se tourna vers Macro.

			— Tu le connais depuis un moment, n’est-ce pas ?

			— Depuis son arrivée dans la légion.

			— Il a toujours été comme ça ?

			— Oh, oui ! Un perfectionniste, notre Cato. Il ne part jamais au combat sans avoir mis de l’ordre dans ses tablettes. Pas question de se faire tuer avec de la paperasserie en retard. C’est un truc religieux qu’il a dû choper auprès des fonctionnaires du palais. D’après ce que j’ai cru comprendre, son ombre serait condamnée à errer sur Terre jusqu’à ce que les comptes tombent juste, et que tout soit vérifié et classé. Sinon, son esprit ne trouvera jamais le repos.

			— C’est vrai ? demanda le centurion Antonius, avec les yeux écarquillés.

			— Pourquoi ? (Macro se tourna vers lui avec une expression horrifiée.) Tu n’es pas parti en laissant les choses en plan, j’espère ?

			Cato soupira.

			— Ignore-le, Antonius. Le centurion Macro s’est fait une spécialité de se payer la tête de ses camarades.

			Antonius regarda tour à tour Cato et Macro, les yeux mi-clos.

			— Espèce d’idiot…

			— Ah, oui ? Pourtant, tu as marché, pas vrai ? Alors, qui c’est l’idiot ?

			— Tu étais au palais ? demanda Felix, se tournant vers Cato. Au palais impérial ?

			Cato hocha la tête.

			— Eh bien, raconte !

			— Il n’y a pas grand-chose à en dire. Je suis né et j’ai grandi au palais. Mon père était un esclave affranchi à l’état-major. Il a organisé la plupart des divertissements pour Tibère et Caligula. Je n’ai pas connu ma mère, qui n’a pas vécu longtemps, après m’avoir mis au monde. À la mort de mon père, on m’a envoyé rejoindre les légions, et me voilà.

			— Ça doit te changer.

			— C’est sûr, reconnut Cato. Mais la vie au palais pouvait parfois se révéler aussi dangereuse que dans l’armée.

			— C’est drôle. (Felix sourit et fit un signe de la tête vers Maximius.) C’est exactement ce qu’il a dit.

			— Vraiment ? marmonna Cato. Je n’ai pas l’impression que la garde prétorienne ait un jour connu de période difficile, exception faite de Séjan et de ses amis.

			— Tu y étais ? (Le regard de Felix s’éclaira.) Ç’a été aussi terrible qu’on le dit ?

			— Pire. (L’expression de Cato se durcit, alors qu’il se rappelait la chute de Séjan.) Un massacre. Des centaines de victimes, y compris ses enfants… Ils avaient l’habitude de jouer avec moi, quand ils se rendaient au palais. Les prétoriens les ont emmenés et les ont égorgés. Voilà le genre de bataille qu’ont à livrer la plupart d’entre eux.

			Macro fronça les sourcils au ton sévère employé par son ami et montra d’un signe de tête leur commandant.

			— Sois honnête, il n’était pas là quand ça s’est passé.

			— Non. Probablement pas.

			— Et la garde prétorienne nous a bien appuyés devant Camulodunum. Ç’a été une sacrée bataille.

			— Oui. D’accord. Je n’en parlerai plus.

			— Tu sais, reprit Tullius à voix basse, il se peut que Maximius ait connu ton père. Tu devrais le lui demander à l’occasion. Vous avez peut-être quelque chose en commun.

			Cato haussa les épaules. Il doutait que Maximius et lui aient quoi que ce soit en commun. Ils ne servaient dans la même unité que depuis quelques jours, mais le jeune centurion n’avait pas eu besoin de plus pour s’apercevoir du mépris qu’il inspirait à son commandant. Plus pénible encore lui était la pensée que les autres centurions – hormis Macro – partageaient peut-être ce sentiment.

			Une voix dans l’obscurité ordonna aux hommes de se mettre au garde-à-vous et Cato reconnut Figulus. Alors que les sandales à semelle cloutée frappaient le sol sec avec un bruit sourd en cascade rappelant le tonnerre, Maximius s’écarta du brasero pour rejoindre ses officiers.

			— Ce doit être le légat ! Garde à vous !

			Maximius fit deux grands pas en avant et se raidit comme un piquet. Derrière lui, les autres centurions se mirent en rang, épaules en retrait, mentons levés et bras serrés sur les côtés. Puis tout devint silencieux, hormis le piaffement des chevaux. Les bruits de pas de plusieurs hommes atteignirent les centurions au corps de garde, et quelques moments plus tard, Vespasien et une poignée d’officiers d’état-major surgirent de l’obscurité et entrèrent dans la lueur orange des braseros. Le légat avança à grandes enjambées vers les centurions et leur rendit leur salut.

			— Tes soldats ont fière allure, et semblent prêts au combat, Maximius.

			— Oui, commandant. Ils ont hâte d’en découdre.

			— Ça fait plaisir à entendre !

			Vespasien s’approcha plus près du commandant de la cohorte et baissa la voix. Tu as tes ordres, et tu connais l’importance de ton rôle dans la bataille d’aujourd’hui.

			— Oui, commandant.

			— Des questions de dernière minute ?

			— Aucune, commandant.

			— Parfait.

			Vespasien tendit la main et ils s’empoignèrent par l’avant-bras.

			— Une ultime bataille. La fin de cette journée devrait marquer celle de toute la campagne. Que les dieux soient avec toi, centurion.

			— Avec toi aussi, commandant.

			Vespasien sourit et regarda alors vers l’est, où les premières lueurs de l’aube filtraient de l’horizon.

			— Il est l’heure de te mettre en marche. Je partagerai une jarre de vin avec tes hommes et toi ce soir.

			Le légat s’écarta et prit la tête de ses officiers d’état-major dans l’escalier en bois menant au-dessus de la porte.

			Maximius se tourna vers ses centurions.

			— Regagnez vos unités ! Préparez-vous à marcher.

			Cato et Macro saluèrent et filèrent, remontant la colonne de légionnaires silencieux. Cato remarqua le faible reflet des ombons brillants des boucliers au passage. Maximius avait ordonné de laisser les housses imperméables en cuir dans les tentes pour réduire la charge de chaque homme. Espérons qu’il ne pleuvra pas, songea Cato, qui se rappelait le poids terrible d’un bouclier imprégné d’eau.

			Macro s’arrêta à la IIIe Centurie et adressa un signe de la tête en guise d’au revoir à Cato, tandis que ce dernier s’acheminait vers l’arrière de la colonne. Son optio Figulus l’attendait, à côté du porte-étendard de la VIe Centurie. Pour l’heure, la longue hampe n’accueillait qu’une décoration, en dehors du vexillum permettant l’identification de l’unité : un disque de métal estampé avec un profil de l’empereur Claude. Chaque centurie de l’armée du général Plautius en avait reçu un en récompense après la défaite de Caratacos devant Camulodunum, presque un an plus tôt.

			Cato sourit intérieurement avec amertume. Un an déjà. Et les voilà qui repartaient de nouveau au combat contre lui. Pour la dernière fois. Même si la bataille à venir se concluait par une victoire, Cato avait la quasi-certitude que les légions romaines n’en auraient pas terminé avec Caratacos. Une année sur cette île barbare lui avait appris surtout une chose : ces Bretons étaient trop bêtes pour comprendre le sens du mot « défaite ». Chaque armée qu’ils avaient envoyée contre les Aigles avait connu une débâcle sanglante. Et pourtant, ils continuaient à se battre avec ténacité, sans compter leurs morts. Pour leur bien, et celui de leurs femmes et de leurs enfants, Cato espérait que la bataille d’aujourd’hui briserait enfin leur esprit de résistance.

			Cato remplit ses poumons.

			— VIe Centurie, préparez-vous à avancer !

			Il y eut des raclements et des grincements dans l’obscurité, alors que ses hommes levaient leurs boucliers du sol et portaient leurs javelots à l’épaule, quelques grognements, alors qu’ils bougeaient les pieds, puis le silence.

			Cato entendit l’ordre d’ouverture des portes. Avec un crissement de protestation des charnières en bois, on tira les épais battants vers l’intérieur et un trou noir béant apparut sous le corps de garde éclairé. Maximius hurla à la cohorte de se mettre en marche. La colonne sortit par vagues à une cadence régulière, alors que chaque centurie prenait le départ après un bref délai pour ménager un espace suffisant entre les unités. Après qu’Antonius eut ordonné à la Ve Centurie d’avancer, Cato regarda le dernier rang s’éloigner devant lui et compta silencieusement cinq pas. Puis, d’une voix forte :

			— VIe Centurie ! En avant, marche !

			Il marchait à la tête de ses hommes, Figulus le suivait à un pas sur le côté, et un pas derrière lui. Puis venaient le porte-étendard et la colonne de quatre-vingts soldats composant son premier commandement dans la légion. Pas un seul malade. Cato regarda par-dessus son épaule et, l’espace d’un instant, son cœur se remplit de fierté. Ils étaient ses hommes. Sa centurie. Scrutant les traits imprécis des premiers rangs, il eut le sentiment que rien dans cette vie ne pouvait lui apporter plus de satisfaction que sa position de centurion de la VIe Centurie dans la IIIe Cohorte de la IIe Légion Augusta.

			Alors que la cohorte passait sous le corps de garde, le légat sortit son épée du fourreau et la brandit vers l’obscurité du ciel qui se diluait déjà.

			— À la victoire ! À la victoire ! À Mars !

			— Dégainez le glaive ! hurla Maximius à l’avant.

			Avec un grincement bruyant de métal, les armes d’estoc courtes et redoutables des légionnaires s’élevèrent en une forêt étincelante, alors que leur clameur retentissante faisait écho au légat en invoquant la faveur du dieu de la Guerre. Les acclamations se poursuivirent jusqu’à ce que la colonne ait laissé loin derrière elle les remparts du camp se profilant sur le jour qui se levait.

			Cato regarda une dernière fois par-dessus son épaule, avant de reporter son attention sur le chemin, où Maximius menait ses hommes vers la bataille qui scellerait définitivement le sort de Caratacos et de ses guerriers.

		


		
			Chapitre 7

			Au lever du soleil, il apparut clairement que la journée s’annonçait chaude et étouffante. Pas un soupçon de brume ne venait troubler la surface lisse du ciel céruléen. La cohorte progressait à grand-peine, sans interruption, sur le chemin de ravitaillement, les clous en fer des semelles des légionnaires soulevant la poussière restée dans les ornières des chariots. Les équipements cliquetaient sur les baudriers, tandis qu’à l’intérieur des boucliers se faisait entendre le frottement insistant et arythmique des hampes des javelots et des fourreaux. Sur la droite, l’escadron de cavalerie chevauchait parallèlement à la colonne. Les centurions marchaient en tête, où Maximius les avait convoqués.

			— C’est bien comme ça. Qu’ils continuent d’un pas régulier, dit-il. Inutile de se presser et de les épuiser.

			Macro n’intervint pas, bien qu’il se trouve en désaccord avec son supérieur sur ce point. Il y avait tout lieu d’être en position aussi vite que possible. Le légat leur avait bien fait comprendre que tout le monde devait être prêt à temps pour prendre au piège Caratacos. Certes, la IIIe Cohorte devrait facilement atteindre le gué juste après midi, mais s’il en avait été le commandant, Macro aurait poussé ses hommes pour arriver tôt et installer aussitôt les défenses. Après seulement, il aurait donné l’ordre de se retirer pour attendre l’ennemi. Mieux valait prévoir trop que pas assez pour une marge d’erreur. Ses dures années de service avec les Aigles lui avaient au moins appris cela. Mais comme cette cohorte n’était pas la sienne et qu’il n’avait pas à contester une décision de son supérieur, Macro se tut. Il se contenta d’accueillir la dernière remarque de Maximius en hochant la tête, à l’instar des autres centurions.

			— À notre arrivée au fort auxiliaire, nous prendrons les outils de retranchement et permettrons aux hommes de se reposer un peu.

			— À quelle unité appartient la garnison ? demanda Cato.

			— La Ire Bataves – des Germains de pure souche. Ce sont de solides gaillards. (Maximius sourit.) Et ils sont entre de bonnes mains. Un camarade à moi est leur commandant. Le centurion Porcinus, un ancien de la garde prétorienne, comme moi.

			— La Ire Bataves ? (Macro réfléchit un moment.) Ils n’ont pas pris une raclée dans les marais de la Tamesis, l’été dernier ?

			— Si…

			— C’est bien ce que je pensais. (Macro hocha la tête et montra Cato d’un geste du pouce.) On y était, pour faire le ménage derrière eux. Un beau gâchis. Ils se sont perdus en voulant poursuivre les gens du coin dans les marais et se sont fait pratiquement tailler en pièces. J’ai pas raison, Cato ?

			— Euh… oui. Je suppose. (Cato, qui regardait attentivement Maximius, vit leur supérieur froncer les sourcils.) Mais ils se sont tout de même bien battus.

			Macro se tourna vers lui avec une expression de surprise et Cato s’empressa de secouer la tête.

			— Effectivement, grommela Maximius. Ils se sont bien battus et ont fait honneur à leur commandant. Ils ont perdu la moitié des leurs, mais Porcinus n’a pas baissé les bras. Comme je l’ai dit, ils sont entre de bonnes mains.

			— Possible, renifla Macro. Mais s’il est si fort, pourquoi… ?

			Cato fixait sur son ami un regard si insistant que Macro finit par comprendre. Il s’interrompit, jeta un rapide coup d’œil à Maximius et s’éclaircit la voix.

			— Oui ? fit Maximius d’un ton sévère.

			— Euh… pourquoi… pourquoi le général ne l’a-t-il pas décoré ?

			— Tu connais la musique, Macro. Certains centurions sont mal vus en haut lieu. Tandis qu’à d’autres… (Maximius eut un regard pour Cato) tout semble tomber tout cuit dans le bec. Ainsi va le monde. Tu ne crois pas, centurion Cato ?

			— Si, commandant. (Cato se força à sourire.) Juste une des iniquités de la profession.

			— Iniquités ? répéta Maximius d’un ton railleur. Un bien joli mot, ma foi. Peut-être en connais-tu d’autres comme celui-là ?

			— Pardon ?

			— Tu ne cherches pas à faire le malin avec moi, j’espère ?

			— Commandant, je ne…

			— Du calme ! (Maximius eut un sourire – trop large – et leva la main.) Il n’y a pas de mal. Tu as passé la majeure partie de ta vie le nez dans les livres, pas sur un champ de bataille, mais tu n’y peux rien, n’est-ce pas ?

			Cato baissa la tête pour cacher la colère qui lui empourprait le visage.

			— Non. Et j’espère me rattraper.

			— Mais bien sûr. (Maximius fit un clin d’œil à Antonius et Felix.) Il faut que jeunesse se passe, après tout.

			— Après tout… quoi, commandant ?

			Cato se tourna vers son supérieur. Maximius sourit à la lueur de détermination dans les yeux du jeune officier. Il donna une tape sur l’épaule de Cato.

			— C’est juste une façon de parler.

			— D’accord. (Cato fit un petit signe de la tête.) Puis-je aller retrouver mes hommes maintenant ?

			— Inutile de faire la tête, Cato.

			Il y eut une pause tendue, alors que Cato s’efforçait de refréner une nouvelle montée de colère. Il comprenait bien que Maximius le provoquait, cherchant à le pousser à une manifestation de mauvaise humeur en présence des autres. C’était si tentant de rétorquer, de défendre ses exploits, de faire remarquer les décorations sur son baudrier. Malheureusement, Maximius, Macro et Tullius en portaient tous plus que lui. Antonius et Felix n’ayant encore obtenu aucune récompense pour leur courage, Cato ne réussirait qu’à les offenser en déclenchant les rires des trois autres centurions face à son arrogance de petit morveux. Toute observation désobligeante serait considérée comme de l’insubordination et ne servirait qu’à envenimer la situation. Néanmoins, rester sans réagir le ferait passer pour un faible, une cible idéale pour les remarques cinglantes à venir de Maximius. Exercer ce genre de brimade était une prérogative liée au rang, et Cato prit conscience qu’il allait devoir s’en accommoder. Bien que cela soit injuste, il trouverait peu de centurions pour prendre son parti. Un homme devait en passer par là, et endurer tous les affronts mesquins et les railleries cruelles, sans répliquer. Car quiconque succombait à cette tentation se condamnait, ou presque. Cato n’avait d’autre choix que de supporter la souffrance et accepter… (il sourit intérieurement avec amertume)… l’iniquité de la situation.

			Pris d’une illumination soudaine, il comprit que c’était là juste une manière pour l’armée d’aguerrir ses troupes. Les désagréments de la vie militaire étaient tant mentaux que physiques, et il allait devoir s’y habituer. Parce que, dans le cas contraire, des hommes comme Maximius le briseraient, aussi sûr que la nuit succède au jour. Fort bien, s’il ne pouvait pas jouer au plus fin avec son commandant et ne supportait pas de devenir la victime de son humour, Cato allait l’éviter autant que possible.

			Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, vers l’arrière de la colonne, où sa centurie fermait la marche. Puis, il fronça les sourcils.

			— Commandant, je pense que ma centurie est à la traîne. Permission d’aller les faire s’activer ?

			Maximius se retourna, puis reporta son attention sur Cato en plissant les yeux. Pendant un moment, Cato craignit d’essuyer un refus. Mais Maximius hocha la tête.

			— Très bien. Va t’assurer qu’ils suivent le rythme.

			— Oui, commandant.

			Cato salua, se hâta de tourner les talons et s’éloigna à grandes enjambées le long de la colonne de légionnaires en sueur, sous l’œil vigilant de Maximius.

			— Macro ?

			— Commandant ?

			— Tu connais bien ce garçon ?

			— Assez bien, je crois, répondit Macro avec circonspection. Depuis son arrivée comme recrue dans les rangs de la IIe Légion.

			— Si longtemps ? (Maximius haussa les sourcils.) Cela doit faire, presque, voyons… deux ans ! Eh bien…

			Même Macro n’eut aucun mal à déceler la forte dose de sarcasme. Il décida immédiatement qu’il fallait prendre la défense de Cato, avant que Maximius parte d’une idée fausse sur le jeune centurion. Les premières impressions avaient tendance à vous coller à la peau, et Macro voulait à tout prix épargner à Cato le handicap du préjugé d’un quelconque officier supérieur, alors qu’il débutait comme centurion. Il savait que les légionnaires de la VIe Centurie regimbaient encore à l’idée de la nomination d’un chef plus jeune que la plupart d’entre eux. Le fait que Cato ait choisi Figulus en tant qu’optio n’arrangeait rien. Figulus n’avait que quelques mois de plus que son centurion, mais au moins son physique imposant décourageait-il l’insubordination dans les rangs. Lui ne risquait rien, comprit Macro. C’était sur Cato que reposait toute la pression. Affligé autant d’un manque de confiance en soi que d’une ambition démesurée, il ne reculerait devant rien pour montrer qu’il méritait sa promotion. Macro avait souvent été témoin de sa folle bravoure. Si on lui en donnait l’occasion, Cato prouverait que Maximius avait tort ou mourrait en essayant. À moins que Maximius, sachant cela, renonce au traitement méprisant infligé à son subordonné, si Cato en venait à se mettre en danger.

			Puis Macro marqua une pause dans ses réflexions, alors qu’une pensée plus perturbante lui traversait l’esprit. Et si Maximius, conscient de cette faiblesse chez Cato, décidait de l’exploiter d’une manière cruelle ?

			Macro s’éclaircit la voix et prit la parole d’un ton qui se voulait enjoué.

			— C’est vrai, commandant, il est jeune. Mais il apprend vite. Et il a du cran.

			— Jeune ! (Maximius eut un rire amusé.) Ça, c’est sûr.

			Les autres centurions se joignirent à son hilarité, Macro lui-même se forçant à sourire. Puis, s’armant de courage, il se lança dans une nouvelle tentative. Il ne désespérait pas de convaincre Maximius de faire preuve de plus de tact avec le benjamin de ses centurions.

			— Il est juste un peu susceptible, commandant. (Macro sourit.) Tu sais ce que c’est à son âge.

			— Absolument. C’est précisément pour cela qu’on ne devrait pas confier le commandement d’hommes à des enfants. Il leur manque le tempérament nécessaire, tu ne crois pas ?

			— Si, dans la plupart des cas.

			— Dans le tien ?

			Macro réfléchit à la question un moment, puis il hocha la tête.

			— Je n’aurais probablement pas pu être un centurion à l’âge de Cato.

			— Moi non plus. (Maximius gloussa.) Voilà pourquoi je ne suis pas convaincu par notre jeune centurion.

			— Mais Cato est différent.

			Maximius haussa les épaules et tourna son regard le long du chemin devant eux.

			— Nous le verrons bien assez tôt.

			 

			La poussière à l’arrière de la colonne planait dans l’air, asséchant et irritant les gorges, raison pour laquelle les légionnaires de Cato avaient lentement laissé un espace se creuser avec la Ve Centurie. Il leur ordonna immédiatement d’avancer, puis s’assura qu’ils observent la formation correcte avec le reste de la cohorte, en dépit des marmonnements de protestation.

			— Silence ! cria Cato. Silence dans les rangs ! Optio, prends le nom du prochain qui ouvre la bouche.

			— Oui, commandant !

			Figulus salua.

			Cato s’écarta du chemin, inspectant sa centurie qui défilait. Il avait l’œil suffisamment exercé pour distinguer les bons des mauvais légionnaires, les soldats chevronnés des recrues, ceux en bonne condition physique des moins bien portants. Après le régime impitoyable d’exercices et de marches d’entraînement auquel il les avait soumis, tous étaient en forme. Cato s’attarda sur les équipements, notant les armes et les armures bien entretenues. Il grava dans sa mémoire les visages des moins soigneux, pour que Figulus s’occupe d’eux plus tard. Quelques journées de corvées suffiraient peut-être à les faire réfléchir. Dans le cas contraire, Cato n’hésiterait pas à leur infliger des amendes.

			Alors que la queue de la centurie passait d’un pas lourd, il attendit un moment de plus, s’assurant que ses hommes formaient des rangs réguliers, puis il regagna le chemin et pressa le pas pour les rattraper. Dans l’ensemble, il s’estimait satisfait par son inspection. Hormis une poignée de brebis galeuses qui sautaient aux yeux, la majorité de son effectif se composait de soldats consciencieux et plutôt robustes. Une seule chose l’ennuyait : il avait encore du mal à appréhender leur état d’esprit en tant que collectif. Leurs visages, déjà en grande partie sans expression, s’étaient davantage fermés depuis qu’il les avait réduits au silence. Un genre de rancœur maussade semblait dominer. Cato songea à revenir sur son ordre et à les laisser parler, ce qui lui aurait permis de jauger plus facilement leur humeur. Mais en agissant ainsi, il risquait de donner l’image d’un chef indécis, hésitant. Mieux valait qu’ils lui en veuillent encore un moment. À choisir, il préférait passer pour un strict adepte de la discipline, qui ne tolérait pas la moindre insubordination de la part des légionnaires sous son commandement. Ce foutu Maximius allait voir ce que…

			Cato eut alors une révélation. S’il se montrait si dur avec ses hommes, c’était pour évacuer sa colère contre son commandant. Il sentit la culpabilité et le mépris de soi l’envahir. Quelle différence y avait-il entre les brimades qu’infligeait Maximius à Cato et la façon dont lui-même s’en prenait à sa centurie ? Il lui en coûtait de l’admettre, mais Maximius avait eu raison de l’accuser de faire la tête. Et maintenant, quatre-vingts bons soldats en subissaient les conséquences. S’il n’apprenait pas à se maîtriser, il représenterait un fardeau pour ses hommes, à qui il devait pourtant inspirer une confiance sans faille, s’ils espéraient triompher ensemble de la férocité de Caratacos et de sa horde.

			 

			Peu après midi, le chemin tourna vers un monticule. Au sommet se dressait la terre brute et sombre d’un rempart de construction récente. Une palissade longeait l’ouvrage de terre, avec de solides tours en bois au-dessus des deux portes et à chaque coin du fort. Bien que la distance et la chaleur rendent flous les détails, on devinait le miroir de la Tamesis à l’arrière, promesse de fraîcheur tentante pour les légionnaires en sueur. Cato ne se rappelait pas avoir admiré de paysage plus serein depuis des mois. Mais la vue du fleuve le fit brusquement penser à la bataille qui s’annonçait. Bientôt, ces eaux paisibles se troubleraient du sang des hommes, et des cadavres joncheraient les berges sous l’éclat aveuglant du soleil.

			L’approche de la cohorte ne déclencha aucun mouvement derrière le rempart, comme si les sentinelles avaient décidé d’aller faire la sieste à l’abri de la chaleur. Cato vit de petits points noirs tournoyer lentement au-dessus du fort ; un genre de charognard, se dit-il. À part quelques martinets solitaires qui passaient en coup de vent, ils étaient les seuls oiseaux dans le ciel dégagé. Quand la colonne arriva à portée de flèche sans susciter de réaction, le centurion Maximius ordonna une halte et envoya des éclaireurs jeter un coup d’œil. Dans un léger raclement de sabots, les cavaliers s’engagèrent au trot sur la pente douce qui montait vers le corps de garde.

			— Officiers, à l’avant !

			Cato se mit à courir, son baudrier cliquetant bruyamment, alors qu’il passait à côté des rangs silencieux de chaque centurie. Il retrouva les autres centurions en ahanant et épongea son front en sueur.

			— Quelque chose ne va pas, marmonna Felix.

			Maximius se tourna lentement vers lui.

			— Tu crois vraiment ?

			Felix sembla surpris.

			— Euh… oui, commandant. Ou alors, ce sont les pires sentinelles du monde, et quelqu’un va se faire sonner les cloches.

			Maximius hocha la tête.

			— Merci de cette évaluation concise de la situation. Et très constructive… espèce d’idiot ! Bien sûr que quelque chose ne va pas !

			Felix se mit à bredouiller une réponse, avant de se raviser et de se perdre dans la contemplation d’une de ses sandales grattant le sol meuble. Les autres centurions regardèrent sans un mot les éclaireurs monter vers l’entrée du fort. L’une des portes commença à s’ouvrir lentement.

			— Commandant !

			— J’ai des yeux pour voir, Antonius.

			Une forme émergea en plein soleil de l’obscurité sous le corps de garde : un grand chien de chasse, une de ces bêtes dont les Bataves refusaient de se séparer, même en campagne. L’animal jeta un rapide coup d’œil aux cavaliers, avant de se tourner dans la direction opposée et de déguerpir dans la descente. Les officiers le regardèrent courir un moment, alors qu’il disparaissait sur le côté de la colline.

			— Commandant, là, qu’est-ce que c’est ? demanda Cato, qui indiqua le corps de garde avec son bras.

			La porte avait continué à s’entrouvrir, le battant sortant de l’ombre. Quelque chose avait été fixé à l’intérieur.

			— Oh, merde, chuchota le centurion Felix.

			Personne ne répondit. Tous avaient une bonne vue à présent, et l’espace d’un instant le silence régna parmi eux. Le corps d’un homme avait été cloué au bois, une pointe de fer à travers chaque paume. Il était nu, éventré. Ses entrailles pendaient sur ses jambes, rouges, grises et luisantes.

		


		
			Chapitre 8

			Le centurion Maximius se retourna.

			— Cohorte ! En rangs serrés !

			Alors que les hommes se réorganisaient nerveusement et levaient leurs boucliers, Maximius ordonna aux officiers de rejoindre leurs unités. En haut près du fort, les éclaireurs s’étaient déployés en travers du chemin, tandis que le décurion, à la tête d’un détachement de trois cavaliers, approchait lentement de la porte. Ils marquèrent un temps d’arrêt à proximité du cadavre, et avaient disparu à l’intérieur, quand Cato retrouva Figulus au premier rang de la VIe Centurie.

			— Qu’est-ce qui se passe, commandant ?

			— Tu as des yeux, optio, répliqua sèchement Cato. Vois toi-même.

			Tandis que Figulus mettait sa main en visière et plissait les yeux en direction de la porte, Cato prit conscience de conversations à voix basse derrière lui. Il lança un regard furieux par-dessus son épaule.

			— Taisez-vous !

			Surprenant un légionnaire qui marmonnait quelque chose à son voisin, il se retourna et avança vers lui à grandes enjambées, le pointant du doigt.

			— Toi ! Oui, toi ! Tu viens d’écoper d’une corvée. Quel est ton nom ?

			— Titus Velius, commandant !

			— Qu’est-ce que ça signifie ? Je vous ai donné l’ordre de garder le silence et tu continues à parler. Pourquoi ?

			Cato s’arrêta devant lui et se pencha en avant, fixant son visage d’un air furieux. Velius était plus petit que lui, plus âgé aussi – de plusieurs années – et beaucoup plus costaud. Il regarda par-dessus l’épaule de son centurion, sans expression.

			— Alors ?

			— Je disais juste qu’on a des problèmes, commandant. (Il croisa brièvement les yeux de Cato.) C’est tout.

			Puis il concentra de nouveau son attention sur le vide devant lui.

			Les narines de Cato se dilatèrent, alors qu’il expirait avec colère.

			— Optio !

			— Commandant ?

			Figulus courut vers lui.

			— Dix jours de corvée de latrines pour Velius.

			— Oui, commandant.

			Cato recula pour s’adresser à l’ensemble de ses hommes.

			— Le prochain qui s’avise d’ouvrir sa grande gueule passera vingt jours dans la merde !

			Il se retourna et scruta de nouveau le fort. La porte avait fini par rencontrer le mur du corps de garde et le cadavre pendait immobile. Aucun signe de vie à l’intérieur. Seul le lent tournoiement des corbeaux venait rompre le calme épouvantable qui régnait sur les remparts silencieux. Cato inspecta le paysage environnant ; rien ne bougeait. Ni ennemis, ni troupes auxiliaires, et aucun habitant de la région.

			Le décurion émergea enfin de l’obscurité du corps de garde et redescendit au trot vers le centurion Maximius. Impatient de découvrir ce qui était arrivé à la garnison, ce dernier avait avancé à une faible distance de sa cohorte.

			— Alors ?

			Le décurion semblait très secoué.

			— Ils sont tous morts, commandant.

			— Tous ? Toute l’unité ?

			— Je suppose. Je n’ai pas compté, mais il doit y avoir une centaine de cadavres. La plupart n’ont pas l’air d’avoir connu une mort rapide.

			Maximius regarda en direction du fort un moment, avant de donner ses ordres au décurion.

			— Tes hommes et toi, trouvez les traces des responsables de ce carnage. Reviens me faire ton rapport dès que tu auras du nouveau.

			Le décurion salua, puis alla retrouver ses cavaliers, leur ordonnant de se mettre en formation. Maximius entra d’un pas décidé dans le fort.

			Une fois les éclaireurs partis au galop en direction du nord, le reste de la cohorte attendit sans bruit sous un soleil de plomb, guettant anxieusement la réapparition de son commandant. Un long moment s’écoula, peut-être un quart d’heure selon l’estimation de Cato, qui finit par manifester son impatience d’une claque sur la cuisse.

			— Tu penses qu’il lui est arrivé quelque chose, commandant ? demanda Figulus à voix basse.

			— J’espère que non. Mais il ferait bien de ressortir bientôt. Nous ne pouvons pas nous permettre de prendre du retard. Il a ses ordres.

			— Quelqu’un devrait peut-être aller jeter un coup d’œil ?

			Cato se tourna vers la tête de la colonne et repéra les autres centurions. Macro, qui regardait vers lui, leva les mains en signe de frustration.

			— Tu as raison, répondit Cato. Quelqu’un doit aller le trouver. Reste là.

			Cato remonta la cohorte en courant. Felix et Antonius le virent passer d’un air surpris. Il s’arrêta quand il atteignit Macro.

			— Il prend son temps, bon sang ! maugréa ce dernier.

			— Je sais. Il faut se remettre en marche.

			— Pas sans les outils du fort.

			— Alors, on devrait aller les récupérer et continuer en direction du gué. Quelqu’un doit monter là-haut…

			Pendant que Macro se grattait le menton et réfléchissait à la situation, le centurion Tullius arriva, une expression inquiète sur ses traits burinés.

			— Qu’est-ce qu’on devrait faire, à ton avis ?

			Macro se tourna vers Tullius d’un air surpris. Vu son ancienneté, il appartenait à Tullius de prendre les décisions, pas de demander conseil, ou pire encore, de s’intéresser à leur « avis ». Le vieux soldat les regarda avec espoir, attendant une réponse.

			— Quelqu’un doit monter là-haut, dit enfin Cato.

			— Il nous a donné l’ordre de ne pas quitter nos centuries.

			— Écoute, intervint Macro, on ne peut pas lambiner ici toute la journée. Il faut qu’on atteigne ce gué. Quelqu’un doit aller chercher Maximius. Maintenant.

			— Oui. Mais qui ?

			— Quelle importance ? Vas-y, toi.

			— Moi ? (Cette idée parut effrayer Tullius, qui secoua la tête.) Non. Je préfère rester avec la cohorte. Si c’est un piège, on aura besoin de moi ici. Vas-y, Cato. Cours.

			Bien qu’écœuré par la couardise de son aîné, Cato s’élança vers le fort. Presque immédiatement, une silhouette en sortit et Maximius descendit à grands pas. Voyant les trois centurions réunis, il se dirigea vers eux avec un air furibond. Le trio se prépara à essuyer sa colère.

			— Qu’est-ce que ça signifie, bon sang ? Qui vous a autorisé à quitter vos unités ?

			— Nous étions inquiets, commandant, protesta Cato. Pour votre sécurité.

			— Et on prend du retard, ajouta Macro. On devrait déjà être en route pour le gué.

			Maximius s’emporta immédiatement contre lui, frappant sa poitrine du doigt.

			— Je ne te permets pas de me dire où est mon devoir, centurion !

			— Je voulais simplement…

			— La ferme ! lui cria Maximius au visage.

			Pendant un moment, les deux officiers se foudroyèrent du regard, à la stupéfaction de ceux qui les entouraient.

			Cato toussa.

			— Commandant ?

			— Quoi ?

			— Tu as trouvé des survivants ?

			— Aucun.

			— Et le centurion Porcinus ?

			Maximius grimaça à la mention du nom de son ami.

			— Oh, lui, je l’ai retrouvé. Un peu partout, même.

			— Je ne comprends pas.

			— Tu as besoin d’un foutu dessin ? Si jamais j’attrape les salauds qui ont fait ça, je jure sur ma famille qu’ils mettront toute une journée à mourir.

			Un martèlement de sabots au loin attira l’attention des hommes vers la pente en contrebas du fort. L’un des éclaireurs galopait vers eux. Arrivé près des officiers, il serra la bride de sa monture qui les arrosa de mottes de terre. Il mit pied à terre et salua Maximius en haletant.

			— Au rapport !

			— On les a trouvés, commandant !

			L’éclaireur fit un geste du pouce par-dessus son épaule, vers le nord et la Tamesis. Des fantassins. Ils se dirigent vers l’ouest, le long du fleuve, à environ trois kilomètres.

			— Combien sont-ils ? demanda Cato.

			— Trois, peut-être quatre cents.

			Maximius lança un regard profondément méprisant à Cato, avant de s’adresser à l’éclaireur.

			— C’est à moi que tu fais ton rapport.

			— Oui, commandant. Bien sûr, ajouta-t-il, confus. Désolé.

			Le commandant de la cohorte hocha la tête sévèrement.

			— Très bien. Ils ne nous échapperont pas. Retourne auprès de ton décurion. Suivez-les et prévenez-moi immédiatement s’ils changent de direction. Compris ?

			— Oui, commandant.

			— Alors, vas-y.

			Maximius l’éloigna d’un geste et se retourna vers les officiers. Alors que l’éclaireur remontait en selle et éperonnait son cheval. Maximius se concentra brièvement.

			— On a sans doute affaire à une bande de maraudeurs.

			— Une bande de maraudeurs ? répéta Cato songeur.

			— Quoi d’autre ?

			Cato ne cacha pas sa surprise.

			— Ça me semble évident.

			Macro tressaillit au ton brutal de son ami.

			— Vraiment ? Dans ce cas, centurion, daignes-tu partager avec les simples mortels que nous sommes les perles de ta perspicacité tactique ?

			— Ce sont probablement des éclaireurs envoyés par Caratacos pour reconnaître les gués.

			— Pourquoi attaquer le fort ?

			— Les auxiliaires ont pu les repérer. Caratacos n’a pas voulu laisser de témoin qui puisse rapporter ses mouvements.

			— Pourquoi s’être acharné sur eux ? Pourquoi une telle sauvagerie ?

			— Ce sont des barbares. (Cato haussa les épaules.) C’est plus fort qu’eux.

			— Foutaises ! Ce sont des assassins… des… des bouchers ! Rien d’autre. Et maintenant, ils vont payer.

			— Commandant, intervint Macro. Et nos ordres ?

			Maximius l’ignora et se tourna vers la colonne en respirant à pleins poumons.

			— Cohorte ! Préparez-vous à avancer !

			— Si nous laissons le gué sans défense et que Caratacos pousse jusque-là…

			Maximius se tourna vers lui avec un sourire forcé.

			— Macro, nous avons assez de temps pour nous occuper de nos amis, et prendre le contrôle du gué ensuite. Fais-moi confiance.

			— Mais les outils nécessaires sont dans le fort, commandant.

			— Nous reviendrons les chercher…

			— S’il faut repasser par ici…

			— Bon sang, Macro ! cria Maximius en serrant les poings. Puisque tu y tiens, ta centurie et toi allez récupérer ces fichus outils ! Je te retrouverai au gué.

			— Oui, commandant.

			— Cohorte ! (Maximius leva le bras pour donner le signal du départ.) En avant !

			— IIIe Centurie ! cria Macro. Rompez les rangs !

			Les hommes de Macro s’écartèrent, tandis que le reste de la colonne traversait la pente au pas cadencé derrière le centurion Maximius, en direction de la Tamesis. Avec un bref regard au dos de leur commandant, Macro empoigna Cato par le bras.

			— Écoute. Tout part en couilles. Maximius ne sait plus ce qu’il fait. S’il tente quoi que ce soit qui vous met toi ou les autres en danger…

			Cato hocha lentement la tête.

			— Je ferai ce que j’ai à faire. Si on doit en arriver là. Je te retrouve au gué.

			— D’accord. Fais attention à toi.

			— Comme toujours.

			Cato se força à sourire, puis il se tourna vers ses hommes.

			Macro regarda son ami rejoindre Figulus et la VIe Centurie. Alors que le dernier rang contournait la colline, Macro ordonna à ses légionnaires de monter vers le fort. Dans le tintement et le cliquetis constants de leur matériel, seuls perçaient les cris discordants des corbeaux qui se disputaient les cadavres frais derrière les remparts.

		


		
			Chapitre 9

			Presque une heure plus tard, la cohorte rattrapa les Bretons. La masse compacte de fantassins marchait rapidement vers l’amont du fleuve, et le gué que les Romains avaient reçu l’ordre de défendre. Il apparut vite qu’ils n’atteindraient pas le gué en premier, mais leur chef, qui n’était pas du genre à renoncer facilement, poussa d’abord ses hommes. Puis, alors que les Romains se rapprochaient de manière implacable, les Bretons changèrent soudain de direction, s’éloignant du gué dans un dernier effort désespéré pour échapper à leurs poursuivants. Maximius ordonna au décurion commandant les éclaireurs de se livrer à quelques escarmouches à l’avant de la colonne bretonne et de la ralentir.

			Les cavaliers romains entreprirent donc de harceler les premiers rangs bretons, leur lançant leurs javelots légers, avant de galoper à l’abri. Constatant que cette diversion mineure n’avait que peu d’effet sur le pas de l’ennemi, le décurion aligna ses hommes et feignit quelques charges, obligeant les Bretons à s’arrêter momentanément pour se préparer à l’impact. Mais ce stratagème fit long feu à la troisième tentative, qu’ils ignorèrent, contraignant les éclaireurs à se disperser rapidement et à se mettre à l’abri. Même ainsi, du temps avait été gagné pour Maximius et ses soldats. Un peu plus d’une heure après que la cohorte avait laissé le fort derrière elle, les Bretons se retournèrent pour faire face à leurs poursuivants.

			— Cohorte… halte ! brailla Maximius. Rangez-vous en ordre de bataille !

			Pendant que les cinq centuries prenaient position en silence, les Bretons adoptèrent une formation en coin sommaire à deux cents pas de distance, le dos à la grande courbe du fleuve. Puis ils commencèrent à s’exciter, frappant leurs boucliers de leurs armes, alors que leurs voix s’élevaient dans une cacophonie de quolibets méprisants et de défis lancés aux Romains. Bien que la plupart des légionnaires aient fréquemment assisté à ce spectacle au cours de l’année écoulée, le vacarme et les folles pitreries de leurs ennemis continuaient à leur porter sur les nerfs. Ce numéro précédait la « ruée celtique », apparemment la seule manœuvre tactique connue des tribus autochtones.

			Cato marcha lentement devant ses hommes. La VIe Centurie se trouvait à gauche de la ligne romaine. Le doute et la peur se lisaient sur certains des visages les plus jeunes, et même de quelques autres. Ils avaient besoin d’une forme de distraction. Cato s’arrêta et tourna le dos à l’ennemi.

			— Je ne m’inquiéterais pas pour ceux-là !

			Il dut élever la voix pour qu’on l’entende au-dessus de la clameur grandissante des cris de guerre bretons.

			— Dans un moment, ils vont nous charger. Tout ce que nous avons à faire, c’est tenir bon, leur faire goûter à quinze centimètres de notre glaive, et ce sera terminé en un rien de temps. La plupart d’entre nous ont déjà connu ça et savent comment ça se passe. Pour les autres, une fois que ce sera fini, vous vous demanderez pourquoi vous étiez si inquiets. (Cato eut un large sourire.) Faites-moi confiance, c’est un centurion qui vous le dit !

			Quelques hommes rirent, et Cato constata avec satisfaction qu’une partie des visages semblaient moins tendus qu’auparavant.

			— Bravo, petit ! cria une voix quelque part à l’arrière.

			Figulus fit volte-face.

			— Qui a dit ça ? Putain, qui ? (L’optio se fraya un chemin à travers le premier rang.) Quel est le connard qui vient de signer son arrêt de mort ?

			— Optio ! le rappela Cato. Retourne à ton poste.

			— Oui, commandant !

			Figulus lança des regards mauvais aux hommes autour de lui, avant de retraverser la forêt de boucliers et de prendre sa place à côté du porte-étendard. Cato croisa son regard et lui adressa un léger signe de tête approbateur. Son intervention avait désamorcé tout manquement à la discipline supplémentaire. Fort bien. Si certains de ses soldats ne voulaient pas de ses encouragements, ils pouvaient attendre la charge en silence.

			Heureusement, la patience ne faisait pas partie des vertus celtes. Soudain, la vague bretonne ondula avec de grands hurlements, alors qu’elle traversait l’espace la séparant de la ligne rouge et immobile. Au-dessus des boucliers romains, les casques des légionnaires brillaient sous le soleil éblouissant. Cato se retourna lentement pour faire face à l’ennemi. Son regard perçant lui révéla avec un luxe de détails les cheveux hérissés au lait de chaux, les tatouages et les motifs en spirale peints sur la peau nue et luisante, les reflets chatoyants des épées et des casques. Les Bretons envoyaient des coups de lance vers le ciel et leurs traits féroces, tordus par la fureur et la soif de sang, avaient de quoi donner des cauchemars.

			Cato était terrifié et, l’espace d’un instant, une forte envie de prendre ses jambes à son cou s’empara de lui. Il ne dut son salut qu’à l’horreur que lui inspirait la pensée de montrer sa peur devant ses hommes. Il se réjouit de ce frisson glacial de frayeur qui le parcourait et tendait chacun de ses muscles et de ses sens, le préparant à l’imminente et impérieuse nécessité de tuer pour survivre. Il se força à rester immobile quelques secondes de plus face à la horde hurlante qui fendait l’herbe vers la ligne romaine. Puis il se retourna et marcha vers le premier rang de sa centurie.

			— Porte-étendard à l’arrière !

			Cato pensa entendre un trémolo dans sa voix et se concentra pour insuffler plus d’assurance à son ordre suivant.

			— Formez le mur de boucliers !

			Alors qu’il prenait position au milieu du premier rang, Cato empoigna fermement le bouclier que Figulus tenait prêt pour lui, et il dégaina son glaive.

			Tout au bout de la cohorte, Maximius mit ses mains en porte-voix et hurla un ordre, à peine audible au-dessus du fracas de la charge des guerriers bretons.

			— Premier rang… prenez vos javelots !

			Le premier rang avança de manière fluide, alors que chaque homme faisait deux pas et s’arrêtait.

			— Préparez-vous !

			Les légionnaires pivotèrent le buste et tendirent le bras droit en arrière, dirigeant la hampe de leur arme vers le ciel. Puis ils se contractèrent, dans l’attente de l’ordre final. Maximius fit face à l’ennemi, évaluant l’écart séparant encore les Bretons de sa cohorte. Il les laissa approcher, courant à travers les touffes d’herbe verte et grasse. Quand ils ne furent plus qu’à une trentaine de pas, il se retourna vers ses hommes.

			— Lancez les javelots !

			Un grognement d’effort monta du premier rang au moment où les légionnaires lançaient et que s’élevait un fin voile courbe de hampes sombres. Alors qu’ils atteignaient le sommet de leur trajectoire, les javelots ralentirent, puis s’inclinèrent, prenant de la vitesse, avant de s’abattre bruyamment dans les rangs ennemis. La portée était courte, et des dizaines de guerriers s’écroulèrent, transpercés par les fers lourds des armes romaines.

			— Rangs suivants, déposez vos javelots et avancez ! cria Maximius.

			Le reste de la cohorte prit position derrière ses camarades du premier rang, qui se hâtèrent de dégainer leurs glaives et se préparèrent à l’impact de la charge. Un instant plus tard, les Bretons se lancèrent avec violence contre la ligne romaine, s’attaquant aux grands boucliers convexes à coups d’épée et de lance. Certains, plus solidement charpentés que d’autres, enfoncèrent le mur en exploitant des écarts entre les boucliers, et rencontrèrent directement les glaives des hommes du rang suivant. Cato, grand et maigre, se trouva poussé en arrière par un corps projeté contre la surface de son bouclier. Il céda du terrain, mais, alors que le guerrier plongeait dans la VIe Centurie, il fut abattu par les coups de glaive frénétiques du soldat à gauche de Cato. Le centurion eut un bref signe de tête de remerciements pour Velius, avant de se frayer un passage pour rentrer dans le rang.

			Après qu’elle eut absorbé l’impact immédiat de l’attaque, la ligne romaine se reforma rapidement et les forces ennemies se réduisirent peu à peu, alors que les Bretons déchargeaient leur fureur et leur frustration sur les boucliers rouges. Cato bloqua les coups des adversaires devant lui, tandis qu’il glissait sa lame entre son bouclier et celui de son voisin dès qu’un Breton se risquait à sa portée. Quand il le pouvait, Cato lançait des regards de côté pour tenter de se faire une idée de l’évolution des combats. En dépit de la brutalité initiale de leur charge, les Bretons, en infériorité numérique et dominés tactiquement, n’avaient jamais mis la solidité de la ligne romaine en danger.

			Au-dessus du fracas métallique, des bruits sourds et de cris de la bataille, Cato entendit un commandement qu’on faisait passer à la cohorte et vit, loin sur sa droite, la Ire Centurie avancer petit à petit. Puis la voix du centurion Felix, à proximité, hurla un ordre :

			— Avancez !

			Alors que la Ve Centurie avançait en masse, Cato répéta l’ordre, et ses légionnaires, s’appuyant contre la courbe de leurs boucliers, s’enfoncèrent dans les rangs désorganisés de l’ennemi. La poussée de la ligne romaine laissa encore moins d’espace aux Bretons pour manier leurs longues épées. Les cris de guerre triomphants entendus un moment plus tôt moururent dans leurs gorges, tandis que chacun tentait d’échapper aux redoutables lames courtes des glaives qui surgissaient entre les grands boucliers. Comme il ne s’agissait que d’une escarmouche, aucune troupe massée derrière eux ne bloquait les Bretons, qui se mirent à battre en retraite. Cato, regardant par-dessus le bord en métal de son bouclier, vit les hommes devant lui céder du terrain, alors qu’un écart se creusait entre les deux camps. Les légionnaires continuèrent à avancer d’un pas lourd en formation serrée, puis ils arrivèrent à la ligne des Bretons tombés sous la volée de javelots. Ils tuèrent les blessés au passage, presque sans ralentir. Ce fut le signal de la débandade pour l’ennemi, qui avait abandonné l’idée même de résistance.

			Devant s’étendait le fleuve. Dès qu’ils s’aperçurent du danger qu’il y aurait à se retrouver coincés entre le fer et l’eau, les Bretons filèrent vers les flancs de la cohorte, espérant encore échapper aux Romains par là. Mais le décurion et ses hommes les attendaient, avec une moitié d’escadron de chaque côté de la ligne romaine. Ils talonnèrent leurs chevaux et abattirent les guerriers en fuite sans pitié. Cette voie-là leur étant coupée, les Bretons se retournèrent de nouveau vers le fleuve et, avec le courant qui glissait paisiblement dans leur dos, ils se préparèrent à mourir. Cato estima qu’il n’en restait qu’un peu plus d’une centaine. Beaucoup avaient perdu ou abandonné leurs armes et attendaient plantés là, les dents et les poings serrés, les yeux écarquillés de terreur. Ils étaient finis, comprit-il. Mourir ou se rendre, ils n’avaient pas d’autre choix. Cato prit une profonde inspiration et se mit à parler en celtique.

			— Jetez vos armes ! Jetez-les ou mourez !

			Les yeux des guerriers se tournèrent vers lui, certains pleins de défi, d’autres d’espoir. Mais les légionnaires se rapprochaient toujours, et les Bretons reculèrent en pataugeant dans les hauts-fonds de la Tamesis, puis s’éloignèrent du bord jusqu’à ce que l’eau leur arrive à la taille.

			— Jetez vos armes ! ordonna Cato. Maintenant !

			Alors, l’un d’eux pivota et lança son épée loin derrière lui, en eau profonde. Un autre l’imita, suivi par le reste de la bande. Tous regardèrent les Romains d’un air anxieux.

			Cato se retourna, face à la cohorte, mettant les mains en porte-voix.

			— Halte ! Halte !

			Les centuries ralentirent, puis s’immobilisèrent, à peine à quelques pas du bord. Cato vit le commandant de la cohorte se détacher de l’arrière de la Ire Centurie et arriver en courant vers lui.

			— Qu’est-ce qui te prend ? aboya Maximius, alors qu’il atteignait Cato.

			— Je leur ai dit de se rendre, commandant.

			— Se rendre ? (Maximius ne cacha pas sa stupeur.) Qui a parlé de faire des prisonniers ?

			Cato fronça les sourcils.

			— Mais… toi, commandant. Je pensais que tu voulais…

			— Après ce qu’ils ont fait ? Qu’est-ce que tu crois ?

			— J’essayais de sauver des vies. Les nôtres comme les leurs.

			— Je vois.

			Maximius jeta un coup d’œil vers la VIe Centurie, avant de se pencher plus près de son centurion pour poursuivre à voix basse.

			— L’heure n’est pas aux nobles sentiments, jeune Cato. Nous ne pouvons pas nous encombrer de prisonniers. Par ailleurs, tu as vu ce qu’ils ont fait aux hommes dans le fort. Mon ami Porcinus… Ils doivent mourir.

			— Ils sont désarmés, commandant. Ils se sont rendus. Ce ne serait pas bien. Pas maintenant.

			— Pas bien ? (Maximius rit et secoua la tête.) Cela n’est pas un jeu. Il n’y a aucune règle, Cato.

			Face à l’absence totale de pitié dans les yeux du commandant, Cato tenta de changer de tactique.

			— Il se peut qu’ils détiennent de précieuses informations. Si nous les renvoyons à l’arrière pour interrogatoire…

			— Non. Je ne peux pas me passer des soldats qui devraient les accompagner.

			Les lèvres de Maximius se relevèrent pour ébaucher un sourire. Il se retourna vers les hommes de Cato.

			— Sortez-les de là ! Sortez-les et liez-leur les mains. Utilisez des bandes de tissu arrachées à leurs vêtements.

			Les légionnaires de la VIe Centurie posèrent leurs boucliers et se mirent à traîner les Bretons hors du fleuve. On les jeta à plat ventre sur la berge, les bras tirés dans le dos, alors qu’on les attachait fermement. Maximius se tint devant eux avec une expression de profonde satisfaction. Cato, debout sur le côté, se sentit soulagé qu’on les ait épargnés.

			— Et voilà, commandant. Comme ça, ils ne nous causeront plus de problèmes aujourd’hui.

			— Non.

			— Et nous pourrons revenir les chercher plus tard.

			— Oui.

			— Même s’ils tentent de s’échapper, ils n’iront pas bien loin.

			— Non. Pas après que nous aurons fait le nécessaire.

			— Commandant ?

			Cato sentit un frisson faire frémir jusqu’aux poils qu’il avait dans la nuque.

			Maximius l’ignora et se tourna vers les hommes de la VIe Centurie.

			— Aveuglez-les.

			Figulus fronça les sourcils, se demandant s’il avait bien entendu.

			— Je vous ai dit de les aveugler. Arrachez-leur les yeux. Servez-vous de vos poignards.

			Cato ouvrit la bouche pour protester, mais l’horreur l’empêcha de trouver les mots justes. Pendant ce temps, le commandant de la cohorte avait bondi vers Figulus et extrait le poignard de l’optio de son fourreau ; il se penchait déjà sur le prisonnier le plus proche.

			— Là, comme ça…

			Il y eut un hurlement de terreur et de souffrance absolues, le pire que Cato avait jamais entendu. Son estomac se noua, comme s’il allait vomir. Maximius s’activa avec son bras droit, puis il se leva lentement, une expression mauvaise gravée sur le visage alors qu’il se retournait. À son côté, son bras pendait, le poignard dégoulinant de sang serré dans son poing. Derrière lui, le Breton se tordait de douleur sur le sol, sans cesser de hurler, tandis que du sang jaillissait de ses orbites et éclaboussait l’herbe.

			— Voilà ! (Maximius rendit le poignard à Figulus.) Comme ça. Maintenant, à ton tour.

			Figulus le fixa avec horreur, puis se tourna vers Cato d’un air suppliant.

			Maximius lança un regard furieux à l’optio.

			— Quoi, tu oses…

			— Optio ! cria Cato. Tu as tes ordres. Exécution !

			— Oui… (Figulus hocha la tête.) Oui, commandant. (Il s’adressa à ses camarades les plus proches.) Sortez vos poignards. Vous avez entendu le centurion !

			Alors qu’ils se livraient à leur macabre besogne et que des cris terribles perçaient la chaleur de l’après-midi, Maximius manifesta sa satisfaction d’un signe de la tête.

			— Nous n’avons plus rien à faire ici. Dès que tes hommes auront terminé, la cohorte se remettra en route pour le gué.

			— Oui, commandant, répondit Cato. Mieux vaut faire vite maintenant.

			— Oui. Plus de temps à perdre.

			Maximius sembla soudain inquiet. Il fit volte-face et repartit à grandes enjambées vers son unité. Après avoir rapidement réglé le sort des derniers prisonniers, les légionnaires de la VIe Centurie nettoyèrent leurs lames et allèrent récupérer leurs boucliers et leurs javelots, avant de se reformer à l’arrière de la petite colonne romaine. Le bilan de l’escarmouche pour la cohorte ne s’élevait qu’à sept morts et une poignée de blessés. On pansa les plaies de ces derniers qui regagnèrent la sécurité du fort. Le reste de la cohorte attendit l’ordre de Maximius pour se remettre en marche le long de la berge, en direction du gué.

			Derrière eux, les gémissements pitoyables et les hurlements des prisonniers s’estompèrent lentement, accompagnés par les cris stridents des corbeaux. Déjà arrivés sur place, ils tournoyaient au-dessus du champ de bataille à la recherche de leur pitance parmi les morts et les mourants qui jonchaient l’herbe verte et brillante.

		


		
			Chapitre 10

			Au niveau du gué la Tamesis était moitié moins large qu’ailleurs. Une petite île traversée par un chemin bordé de saules en occupait le centre. Les extrémités de leurs branches trempaient dans l’onde. Le centurion Macro regarda avec envie l’ombre qu’elles offraient. Alors qu’il épongeait son front en sueur d’un revers de bras, il s’imagina l’espace d’un instant allongé sur le dos, sans ses sandales, les pieds nus rafraîchis par la Tamesis. C’était tentant… trop tentant. Il fronça les sourcils et traversa l’île minuscule à grands pas, vers la rive nord du fleuve. Il y avait un passage où, sous l’eau peu profonde, un tapis de galets brillait au soleil.

			Dès que la IIIe Centurie avait atteint le gué, Macro l’avait emprunté en pataugeant pour en évaluer la profondeur. Là où l’eau était la plus haute entre l’île et chaque rive, elle lui arrivait à la taille. Bien qu’il ait le pied ferme, le fort courant pouvait aisément emporter quelqu’un d’imprudent. Macro chargea une section sur l’autre rive de guetter l’ennemi et se mit aussitôt au travail pour préparer leurs défenses. Il compta une centaine de pas jusqu’à la rive nord, et la largeur du gué ne devait guère en dépasser dix. De part et d’autre de la bande de galets, la profondeur augmentait rapidement et le lit du fleuve était meuble et couvert de roseaux qui ondulaient avec langueur sous la surface, comme des cheveux.

			Macro avait ordonné à la moitié de sa centurie de planter de petits pieux taillés en pointe dans le gué. Ses hommes avaient donc coupé dans les arbres de longs morceaux de bois qu’ils s’évertuaient à enfoncer dans les galets et à orienter vers la rive ennemie. Le courant ne leur facilitait pas la tâche. Si les Bretons se voyaient dans l’obligation d’emprunter ce gué, les pieux ne suffiraient pas à les arrêter, mais ils pourraient en blesser quelques-uns et ralentir les autres.

			Pour la ligne de défense suivante, Macro prévoyait d’utiliser la petite île. Vingt hommes y travaillaient d’arrache-pied à la construction d’une barricade rudimentaire au bord de l’eau. Un enchevêtrement dense de branches et d’ajoncs, traînés jusque-là depuis la rive sud, se dressait en travers du chemin sur une ligne qui s’étendait de chaque côté des hauts-fonds. De plus grosses branches enfoncées dans la terre consolidaient l’ouvrage, et d’autres, taillées en pointe, avaient été introduites parmi les ajoncs pour décourager un éventuel attaquant. Le résultat ne payait pas de mine, décida Macro, mais ils ne pouvaient pas faire mieux avec les matériaux et dans le temps dont ils disposaient.

			Il n’avait pas trouvé beaucoup d’outils dans le fort mis à sac. Les Bretons avaient été presque aussi méthodiques dans leur entreprise de destruction du matériel que dans l’anéantissement de la garnison. Un bûcher fumant de boucliers, de frondes, de javelots et d’autres pièces d’équipement les avait attendus dans la cour du quartier général. Ils avaient pu récupérer quelques outils miraculeusement épargnés par les flammes, et une fouille expéditive des baraquements en bois avait permis de découvrir quelques pioches et pelles supplémentaires. Mais Macro était reparti avec à peine de quoi pourvoir la moitié de sa centurie, sans parler du reste de la cohorte. Le centurion espérait que leur commandant avait pu rapidement étancher sa soif de vengeance. Livrée à ses propres moyens, la IIIe Centurie ne suffirait pas à empêcher l’ennemi de traverser, si ce dernier se présentait en force.

			En plus, pensa Macro avec colère, Maximius n’avait pas à se lancer à la poursuite des maraudeurs. Ses ordres étaient de protéger le gué. Ç’aurait dû demeurer sa priorité. Toute la cohorte aurait dû se trouver en position peu après midi. Trois heures plus tard, seuls Macro et sa centurie se préparaient à défendre le gué. L’ennemi pouvait surgir à tout moment, et s’en emparer.

			Macro regarda par-dessus son épaule, scrutant la rive sud en quête de Maximius et du reste de la cohorte.

			— Allez, mon salaud… (Macro se frappa la cuisse de sa main.) Qu’est-ce que tu fabriques, bon sang ?

			Pensant entendre un cri en provenance de la rive nord, Macro se retourna. L’un des hommes qui portaient un tas de pieux fraîchement coupés tentait d’attirer son attention.

			— Quoi ?

			— Par là, commandant. Là-haut !

			Le légionnaire pointa du doigt dans son dos. De l’autre côté du fleuve, le chemin montait du gué et disparaissait derrière une colline. Au sommet, une petite silhouette faisait des signaux avec son javelot : ennemi en vue.

			Macro se faufila immédiatement par la brèche qu’ils avaient laissée dans la barricade et descendit dans le gué en pataugeant. Il prit soin de marcher à droite, là où les défenseurs n’avaient pas encore planté de pieux, pour pouvoir traverser. L’eau se referma autour de lui, tirant sur ses jambes, alors qu’il se frayait un passage vers la rive nord dans un nuage de gouttelettes étincelantes. Distraits par l’alerte, plusieurs de ses hommes avaient cessé le travail.

			— Au boulot ! cria Macro. Vous continuez, sauf contrordre de ma part !

			Sans marquer de temps d’arrêt, il s’élança sur la côte menant au poste d’observation de son guetteur. Quand Macro arriva à bout de souffle, le légionnaire pointa son javelot dans une direction.

			— Là-bas, commandant.

			Macro plissa les yeux. À un peu plus de trois kilomètres de distance, le chemin s’enfonçait dans une forêt à la végétation dense. Un rideau d’éclaireurs à cheval avait émergé d’entre les arbres, quelques chars aussi. Précédant le gros des troupes, ils se déployaient sur des hauteurs pour reconnaître le terrain. Un moment plus tard, la tête d’une colonne d’infanterie compacte sortit des bois.

			— Alors, commandant ? C’est Caratacos ?

			Macro jeta un coup d’œil au légionnaire, une recrue sans expérience récemment envoyée dans la légion. Il avait l’air à la fois tendu et excité. Peut-être trop excité, pensa le centurion.

			— C’est trop tôt pour avoir une certitude.

			— On ne devrait pas rejoindre les autres, commandant ?

			— Lentulus ? C’est ça ?

			— Oui, commandant.

			Il sembla surpris et légèrement flatté qu’un si auguste personnage – un centurion, pas moins ! – se rappelle son nom.

			— Garde la tête froide, Lentulus. Tu es censé observer et suivre le cours des événements, pas t’en inquiéter. Un guetteur se doit d’être calme. C’est pour cette raison que je t’ai confié cette responsabilité.

			C’était un mensonge éhonté. Macro aurait pu choisir n’importe lequel de ses soldats, mais la jeune recrue eut la naïveté de croire ce compliment, qui l’aida à se ressaisir. Lentulus se redressa.

			— Oui, commandant. Merci, commandant.

			— Continue comme ça. Tu fais du bon boulot.

			Lentulus hocha la tête, puis se retourna pour surveiller l’ennemi. Ils se turent un moment, et Macro mit sa main en visière. Des hommes toujours plus nombreux sortaient de la forêt. Il eut rapidement la conviction que le gros de l’armée bretonne arrivait sur eux.

			— Apparemment, tu as raison, dit doucement Macro. Caratacos semble avoir décidé d’utiliser notre gué pour traverser.

			— Oh, merde…

			— Oui, bientôt, on y sera jusqu’au cou. (Macro baissa la main et donna un petit coup de poing dans l’épaule de la recrue.) Je parie que tu ne t’attendais pas à ce que ça devienne si excitant !

			— Euh… non, commandant.

			— Reste là tant que tu ne cours aucun danger. Je suppose que l’ennemi suivra ce chemin pour arriver jusqu’à nous. Dans le cas contraire, s’il tourne et s’éloigne, préviens-moi immédiatement. Même chose si tu aperçois le général Plautius derrière eux. Compris ?

			— Oui, commandant.

			— Parfait. Alors, continue à les surveiller. Baisse-toi ; inutile de te faire remarquer. (Macro pointa un doigt sur lui.) Et pas d’héroïsme. Donne-toi assez de temps pour nous rejoindre.

			Lentulus hocha la tête et s’accroupit, les yeux braqués sur l’ennemi à l’approche. Le centurion se retourna et descendit de quelques pas en direction du gué, avant de s’arrêter pour scruter la rive sud de la Tamesis. Il ne discerna aucun signe de vie près du chemin de l’autre côté, ne découvrit rien, alors qu’il promenait son regard à gauche le long de la berge. Puis, un reflet lointain attira son attention et Macro se concentra pour mieux voir. Un scintillement encore faible se détachait sur le paysage vert et brun. Un léger nuage de poussière l’enveloppait. C’était forcément la IIIe Cohorte, à plus de quatre bons kilomètres du gué.

			Caratacos arriverait le premier.

			Avec Lentulus toujours à portée de voix, Macro serra les dents pour éviter tout déferlement explosif de jurons. Toutefois, puisant dans son abondant répertoire, il pesta contre la – trop – lointaine colonne, alors qu’elle progressait timidement vers le gué à travers la campagne ensoleillée. Après un dernier regard plein de regret, il regagna la Tamesis au bas de la côte en courant.

			Approchant du gué, Macro ralentit pour reprendre son souffle. Inutile d’inquiéter ses hommes plus que nécessaire, estima-t-il. Autant maintenir une façade de calme et d’assurance.

			— Ça suffira ! lança-t-il aux légionnaires qui continuaient à planter des pieux dans les galets. Retournez sur l’île et préparez-vous ! On a de la compagnie.

			Ils abandonnèrent les derniers pieux au fleuve, qui les emporta vers l’aval, alors qu’ils longeaient la partie piégée du gué en pataugeant, pour se réfugier derrière la barricade.

			— Ne courez pas ! leur cria Macro avec colère. Si l’un de vous s’embroche sur un pieu, je le laisse aux Bretons.

			Avec un gros effort de volonté, renforcé par la peur de leur centurion, les légionnaires ralentirent.

			Macro les suivit à un pas plus mesuré, attentif aux pointes qu’ils avaient plantées. Jetant un coup d’œil devant lui, il vit augmenter le nombre de ses hommes derrière la barricade. Ils attachaient leurs casques et récupéraient leurs boucliers et leurs javelots là où ils les avaient déposés, à côté du chemin plein d’ornières qui traversait l’île. Alors que Macro trempé émergeait du fleuve, il chercha un de ses soldats du regard.

			— Fabius ! dit-il, s’adressant à un grand légionnaire au physique maigre et nerveux.

			— Commandant !

			L’homme se mit au garde-à-vous, alors que Macro se dirigeait vers lui d’un pas décidé.

			— Enlève ton armure. J’ai besoin d’un messager.

			— Oui, commandant.

			Fabius défit rapidement les attaches en cuir de son armure segmentée, tandis que Macro lui expliquait la situation.

			— Le centurion Maximius approche sur la rive sud. Il est encore à un peu plus de quatre kilomètres. Cours le rejoindre aussi vite que possible. Dis-lui que Caratacos va traverser ici. Dis-lui de prévenir le légat. Non, attends…

			Macro voyait déjà comment cette partie du message risquait d’être accueillie par son ombrageux supérieur.

			— Dis-lui que je lui suggère respectueusement qu’un cavalier aille informer le légat. Enfin, dis-lui que Caratacos a de l’avance sur lui, et qu’il doit faire vite. Le plus vite possible !

			— Oui, commandant.

			Fabius grimaça, alors qu’il retirait péniblement son armure et la posait sur le sol.

			— Eh bien, tu es encore là ? grogna Macro. File !

			Fabius se retourna et descendit en courant vers le fleuve, plongeant dans le gué. Macro le suivit des yeux un moment, avant de reporter son attention sur le reste de ses hommes. La plupart avaient fini de s’équiper et se tenaient prêts à recevoir ses ordres. Il attendit que le dernier d’entre eux ait serré sa jugulaire, pas une tâche facile sous le regard impatient de ses camarades et de son commandant. Enfin, le légionnaire leva les yeux avec une expression coupable et se redressa avec raideur, fin prêt. Macro s’éclaircit la voix.

			— Garde à vous !

			Les hommes mirent à terre leurs boucliers et leurs javelots et se rassemblèrent en une ligne compacte en travers du chemin et sous les saules.

			— Dans moins d’une heure, Caratacos et son armée vont descendre en masse vers le gué. Juste derrière eux devrait se trouver le général Plautius, prêt à leur fourrer son épée dans le postérieur.

			L’image un peu grossière fit glousser quelques légionnaires. Macro s’abstint de les réprimander, avant de poursuivre au bout d’un moment.

			— Le reste de la cohorte est en route. J’ai vu nos camarades depuis le sommet de la colline là-bas. Fabius est allé leur dire de se presser et ils devraient nous avoir rejoints avant que l’ennemi nous donne trop de fil à retordre. Non pas que la IIIe Centurie ait besoin d’eux, bien sûr ! Elle peut rivaliser avec les meilleures unités. Je ne vous connais que depuis quelques jours, mais grâce à ma longue expérience avec les Aigles, il ne m’en faut pas plus pour savoir quand j’ai affaire à de bons soldats. Alors, c’est pour ces pauvres bougres de l’autre camp que je m’inquiète ! Ils ne peuvent nous attaquer que sur un front étroit, et seulement après s’être empalés sur nos pieux et la barricade. Si Caratacos a de la chance et que je me sente d’humeur généreuse, il se peut que je leur épargne un carnage en acceptant sa reddition.

			Macro sourit et constata avec soulagement que ses hommes lui rendaient son sourire.

			— Mais ces Bretons sont une bande de fous furieux ; il est donc possible qu’ils ne veuillent pas entendre raison. S’ils tentent réellement de traverser le fleuve, ils y parviendront. Nous ne pouvons que gagner du temps. Faire de nous des martyrs ne m’intéresse pas. Alors, si nous avons accompli notre devoir et qu’ils semblent sur le point de percer nos défenses, je donnerai l’ordre de battre en retraite. Dans ce cas, je ne veux voir personne jouer au héros. Tout le monde se replie de notre côté du gué aussi vite que possible, et ensuite en direction de l’aval et de la cohorte. Compris ?

			Certains hommes hochèrent la tête.

			— Je ne vous ai pas entendus, bordel ! cria Macro.

			— OUI, COMMANDANT !

			— C’est mieux. Maintenant, en formation, face au fleuve !

			Ses soldats se retournèrent pour aller prendre position derrière leurs défenses de fortune, face à la rive nord de la Tamesis. Macro promena son regard sur sa petite unité, notant les armures ternies et les tuniques rouges poussiéreuses et tachées. Ils formèrent trois rangs qui s’étendaient sur toute la longueur de l’île. Quatre-vingts légionnaires contre vingt, peut-être trente mille barbares. Macro, comme la plupart des soldats, était joueur, mais il ne se rappelait pas avoir un jour abordé une partie avec de si faibles chances de gagner. En dépit de sa tentative pour renforcer le moral des troupes, il savait qu’ils étaient pour ainsi dire morts. Seule l’arrivée à temps de Maximius pour défendre correctement le gué aurait pu changer la donne.

			L’après-midi passa lentement. Macro autorisa ses hommes à s’asseoir. Maintenant que toute activité avait cessé sur le gué, la scène semblait assez idyllique. Macro sourit. Cato aurait adoré cet endroit, qui n’aurait pas manqué de toucher sa sensibilité poétique. À la gauche de Macro, les rayons obliques du soleil, qui avait depuis longtemps dépassé son zénith, baignaient la vue de leur éclat. Ils accentuaient les couleurs du paysage et faisaient miroiter la surface du fleuve. Mais en dépit de la sérénité de la nature, l’atmosphère était aussi tendue que les cordes de torsion d’une catapulte. Macro avait conscience d’un effort de tous ses sens pour détecter la moindre manifestation de l’ennemi.

			Au bout d’environ une demi-heure, une petite silhouette descendit à toutes jambes le chemin en direction du gué. Avant que Lentulus ait atteint le bord de l’eau, un groupe de cavaliers surgit au sommet de la colline derrière lui et déboula dans la pente. Le jeune légionnaire regarda par-dessus son épaule, alors qu’il courait dans les hauts-fonds.

			— Garde ta gauche ! lui cria Macro. Ta gauche !

			Si Lentulus l’entendit, il ne laissa rien paraître et se précipita dans le fleuve, projetant des gerbes de gouttelettes. Puis, soudain, il tomba en avant avec un hurlement strident. Un gémissement parcourut les hommes restés sur l’île, tandis que Lentulus se relevait péniblement, du sang jaillissant de sa cuisse. Tous regardèrent sa blessure avec horreur. Puis le bruit des éclaboussements produits par les cavaliers ennemis derrière lui fit jeter un coup d’œil en arrière, alors qu’il titubait vers ses camarades. Les Bretons avancèrent avec précaution vers le légionnaire qui se débattait avec de l’eau jusqu’à la taille. Lentulus avait dû se sectionner un vaisseau sanguin majeur, comprit Macro en le voyant défaillir. Lentement, le jeune homme tomba à genoux, la tête penchée en avant, de manière à ne laisser que son torse hors de l’eau. Les cavaliers restés en retrait observèrent le Romain, avant de faire prudemment demi-tour et de regagner l’autre rive.

			Pendant un moment, les deux camps regardèrent Lentulus sans un mot, alors que sa tête se balançait à la surface de l’eau. Une fine nappe rouge coula de son corps vers l’aval. Enfin, il s’écroula sur le côté et disparut, entraîné par le poids de son armure.

			— Pauvre bougre, marmonna quelqu’un.

			— Silence dans les rangs ! cria Macro. Silence !

			La terrible tension monta encore d’un cran pour les légionnaires, alors qu’ils guettaient l’arrivée du gros des troupes ennemies. Certes, ils n’eurent pas à attendre longtemps. Un léger grondement gagna régulièrement en volume, devenant aussi plus distinct. Ensuite un épais nuage de poussière couronna la crête où le chemin se soustrayait au regard. Enfin, les étendards, les lances et les casques des Bretons apparus au sommet de la colline se profilèrent.

			Les yeux de Macro parcoururent l’avant-garde de l’armée de Caratacos, absorbant la vision de cet afflux de milliers d’hommes vers le gué. Puis il se tourna vers la rive opposée, à l’affût de Maximius et du reste de la cohorte. Mais de l’autre côté de la surface tranquille de la Tamesis, tout était calme.

		


		
			Chapitre 11

			— Et Macro a dit que c’était Caratacos ? Tu en es sûr ?

			— Oui, commandant, répondit le messager.

			— D’accord, va voir le décurion. (Maximius indiqua du doigt le groupe de cavaliers sur leur flanc gauche.) Dis-lui d’envoyer tout de suite quelqu’un prévenir Vespasien. Allez !

			Alors que Fabius saluait son supérieur et s’éloignait en direction des éclaireurs, Maximius convoqua ses centurions, qui accoururent immédiatement à l’avant de la colonne à l’arrêt. Il attendit Cato, qui arrivait de l’arrière de la cohorte, pour leur annoncer la nouvelle.

			— Caratacos se dirige vers notre gué. Il a de l’avance sur nous. Regardez là-bas.

			Leur commandant leur montra du doigt l’autre côté du fleuve. Une brume basse à peine visible, que Cato n’avait pas remarquée jusqu’à présent, s’étirait sur la rive nord de la Tamesis.

			— Où est Macro ? demanda Tullius.

			— Au gué. Il prépare ses défenses.

			— Ses défenses ? Il croit pouvoir tenir la position ?

			Tullius haussa les sourcils d’un air incrédule.

			— Ce sont les ordres.

			— Oui. Mais, commandant, c’est du suicide.

			— Espérons que non, car nous allons le rejoindre.

			Antonius et Felix échangèrent un regard surpris.

			Cato s’approcha.

			— Nous devrions nous remettre en route, commandant.

			— Effectivement, Cato. Vous tous, à vos unités. Au pas redoublé. Pas de pitié pour les traînards.

			Les centurions couraient retrouver leurs hommes, quand Maximius cria à la cohorte l’ordre de marcher au pas redoublé. La colonne s’ébranla avec un grondement, au rythme rapide des sandales martelant le chemin. Jetant un coup d’œil sur le côté, Maximius vit revenir le messager envoyé par Macro. Derrière lui, un petit panache de poussière s’élevait en tourbillonnant de la silhouette d’un cavalier penché très bas sur sa monture. Alors que Fabius se portait à sa hauteur dans l’attente de ses ordres, Maximius regarda autour de lui, évaluant sa situation.

			— Tu es prêt à retourner en courant chez Macro ?

			— Bien sûr, commandant, répondit le légionnaire, sa poitrine se soulevant, alors qu’il tâchait de reprendre son souffle.

			Le commandant de la cohorte baissa la voix.

			— S’il est toujours au gué à ton arrivée, dis-lui que nous faisons aussi vite que possible. S’il n’y est pas, tu reviens directement nous prévenir. C’est clair ?

			— S’il n’y est pas ? répéta doucement le messager. Commandant… tu veux dire…

			— Tu m’as parfaitement compris, l’interrompit sèchement Maximius. Maintenant, file !

			L’autre le salua et s’éloigna en courant. Maximius regarda par-dessus son épaule et constata que les cinq centuries avançaient d’un pas ferme et rapide. Il remplit ses poumons et donna alors l’ordre de passer au petit pas de course. L’entraînement auquel avaient été soumis ces soldats leur permettait de tenir une heure à ce train. D’ici là, ils auraient atteint le gué. Maximius espérait avoir assez de temps pour souffler un peu. Ce serait nécessaire avant de les envoyer au combat. Sinon, leur apport ne changerait pas grand-chose.

			À l’arrière, Cato et ses hommes calquaient leur allure sur celle imposée par la centurie qui les précédait. Leurs armes et leur matériel tintaient et cliquetaient, alors qu’ils couraient en respirant péniblement. De temps à autre, un centurion ou un optio dans la colonne aboyait un ordre pour pousser les légionnaires à suivre le rythme. Pour faire bonne mesure, il ajoutait souvent un chapelet d’injures et de menaces de punitions terribles à l’intention des tire-au-flanc. Cato fit un écart sur le côté et ralentit pour se placer à la hauteur du milieu de sa centurie.

			— Continuez comme ça, les gars ! Macro compte sur nous. Allez !

			Il se remit à courir à côté d’eux, multipliant les regards en direction de la rive nord. Le nuage de poussière soulevé sur le passage de l’armée de Caratacos se voyait mieux à présent. Bien que la colonne bretonne soit déjà loin, Cato estima que la cohorte allait faire face à un ennemi largement supérieur en nombre, de l’ordre de cinquante contre un. Plutôt trois cents contre un, si Macro devait les affronter seul. Autrement dit, au moment où les Bretons atteindraient la rive sud, la IIIe Centurie serait condamnée. Ce qui ne manquerait certainement pas d’arriver.

			La chaleur et l’effort qu’exigeait de porter sa cotte de mailles, son bouclier, son casque et ses armes firent bientôt battre son sang entre ses tempes. Sa respiration devint rapide et difficile. Il eut l’impression d’avoir les poumons pris dans une sangle en fer, qui se resserrait lentement. Chaque tendon de son corps était au supplice. Un désir presque irrésistible de s’arrêter, de s’arrêter et de vomir, de souffler s’empara de lui. N’eût été la peur que lui inspirait la honte de sembler faible devant ses hommes, et le fait que Macro était en danger, Cato se serait laissé tomber sur le sol. Il se força donc, malgré la douleur, un pas à la fois, avec la même détermination de fer qu’il manifestait face à chaque défi qu’il avait dû affronter depuis qu’il avait rejoint la légion.

			Entre les sévères injonctions à ne pas mollir qu’il s’adressait et les cris d’encouragement qu’il lançait d’une voix fatiguée à ses troupes, il vit que Figulus avait reculé à côté de lui et réglé son pas sur le sien.

			— Pourquoi tu n’es plus… à ton poste ? haleta Cato d’une voix rauque.

			— Tu as entendu, commandant ?

			— Entendu quoi ?

			— Des cors, je crois. Des cors de guerre bretons. À l’instant.

			Cato fit un effort de mémoire, mais il ne se rappelait pas autre chose que les bruits de course de la colonne.

			— Tu es sûr ?

			Figulus parut incertain un moment, penaud à l’idée d’avoir laissé son imagination prendre le pas sur ses sens. Mais soudain, son visage s’éclaira.

			— Là, commandant. Tu entends ?

			— Tais-toi !

			Cato s’arrêta et tendit l’oreille. Il y avait le battement de son sang entre ses tempes, ses propres halètements et aussi… oui, une légère sonnerie. La note stridente d’un concert de cors de guerre qui se chevauchaient.

			— Je l’entends. Retourne à ta place.

			Cato se remit à courir à côté de sa centurie, tandis que Figulus fonçait vers le premier rang. Ils ne devaient plus se trouver très loin du gué maintenant, à peine un kilomètre et demi. Cato regarda devant lui. Le fleuve tournait vers le nord, bordé de bosquets dispersés. Une petite vue de la rive opposée s’offrait à ses yeux et, entre deux buttes, à une distance de moins de huit cents mètres, il aperçut une masse compacte de fantassins marchant parallèlement à la cohorte.

			— Continuez ! cria Macro à ses hommes. Ce n’est pas très loin ! Allez !

			S’armant de courage, il chassa toute pensée de son esprit, hormis la nécessité d’atteindre le gué à temps pour empêcher Caratacos et sa colonne de s’échapper, et sauver Macro et sa centurie de l’anéantissement.

			 

			Macro se tourna vers la rive nord de la Tamesis, au moment où résonnait un nouveau concert de cors. Avec une clameur, les Bretons dévalèrent la pente qui menait au gué. La surface lisse du fleuve se transforma en chaos bouillonnant, alors qu’ils soulevaient des gerbes d’eau sur leur passage.

			— Serrez les rangs ! cria Macro au-dessus du fracas. Formez le mur de boucliers !

			De chaque côté de lui, les légionnaires se rapprochèrent les uns des autres, levant leurs boucliers pour présenter une ligne de défense ininterrompue à l’ennemi. Les Romains rajustèrent leur prise sur leurs javelots, alors qu’ils attendaient l’ordre de les lancer sur les Bretons qui se débattaient dans le courant.

			— Préparez-vous ! leur lança Macro. Ils ne vont pas tarder à atteindre les pieux…

			À environ quatre-vingts pas de distance, les Bretons chargèrent, encouragés par les cris gutturaux de leurs camarades restés sur la berge. Soudain, plusieurs des premiers attaquants s’arrêtèrent brusquement et se plièrent en deux de douleur. Les guerriers qui suivaient ne ralentirent pas pour autant, mais ceux qui parvinrent à éviter leurs compagnons estropiés s’empalèrent sur la série d’obstacles suivante. Alors que plus de combattants poussaient à l’arrière, l’assaut se désagrégea en un enchevêtrement frénétique de corps. Ceux qui se trouvaient à l’avant hurlaient de souffrance et de peur, tandis que derrière eux, cette subite interruption de la charge suscitait colère et frustration. Pendant ce temps, des hommes toujours plus nombreux continuaient à se presser dans le gué, écrasant les premiers rangs.

			— Un beau foutoir ! se réjouit Macro. On ne pouvait pas rêver mieux.

			Autour de lui, les légionnaires accablèrent les Bretons d’injures et poussèrent des cris de joie face au spectacle chaotique qu’ils offraient. L’ordre impeccable de la ligne romaine en souffrit provisoirement, mais Macro décida de ne pas intervenir pour cette fois et de laisser à ses soldats ce moment de triomphe. Ils auraient besoin de tout ce qui pouvait leur remonter le moral pour le prochain assaut de l’ennemi.

			Enfin, les cors de guerre s’élevèrent au-dessus de la confusion et sonnèrent trois notes basses. Lentement, les Bretons commencèrent à se retirer, se massant progressivement le long de la berge nord, de part et d’autre du chemin. Ceux pris dans l’enchevêtrement à l’avant de la charge se dégagèrent tant bien que mal et repartirent en boitant. Une vingtaine de guerriers restèrent sur le carreau, certains empalés sur les pieux, d’autres écrasés par le poids des hommes derrière eux. Quelques-uns avaient trébuché, et s’étaient noyés sous la pression des corps. La plupart étaient morts, et les rares blessés luttaient contre le courant qui emportait vers l’aval une fine nappe rouge.

			— La première manche est pour nous ! cria Macro à sa centurie, qui lui répondit par des hourras.

			Pendant que le calme revenait dans les rangs, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et pinça les lèvres en ne voyant toujours aucun signe de la cohorte. Si son messager n’avait pas trouvé Maximius à temps pour venir renforcer la IIIe Centurie, Macro aurait bientôt une décision à prendre : se sauver ou se battre jusqu’au dernier homme. S’il choisissait la seconde option, leur sacrifice ne servirait qu’à gagner un peu de temps pour l’armée romaine. Mais Macro ne se faisait pas d’illusions : la IIIe Centurie ne résisterait pas assez longtemps pour que le général Plautius puisse arriver et porter le coup de grâce à Caratacos. En revanche, s’il donnait l’ordre de se retirer pour aller se mettre à l’abri, on l’accuserait d’avoir laissé l’ennemi échapper au piège. Ce genre de manquement au devoir ne connaissait qu’une sanction. D’une manière ou d’une autre, il était un homme mort.

			Il haussa les épaules et esquissa un petit sourire amer. C’était si typique de la vie militaire. Combien de fois déjà avait-il été dans la nécessité de choisir entre deux solutions également insatisfaisantes ? Au moins avait-il l’espoir que la vie après la mort le préserverait de tels dilemmes.

			De l’autre côté du fleuve, l’ennemi se remettait en mouvement. Macro cessa immédiatement de penser à l’avenir.

			— En formation de combat ! ordonna-t-il.

			Un petit groupe de guerriers bretons approcha du gué. Cette fois, il n’y eut ni folle clameur ni charge furieuse vers l’île. Ils progressèrent avec précaution, avec leurs armes au fourreau, avançant à tâtons, accroupis très bas. Macro, qui s’attendait à ce comportement, les laissa bien volontiers perdre du temps à retirer les obstacles que ses hommes avaient placés dans le gué. Il n’avait pas abattu toutes ses cartes.

			— Préparez les frondes !

			Macro avait posté des légionnaires munis de frondes trouvées dans le fort des Bataves sur les flancs de sa centurie, avec de petits tas de galets ronds ramassés dans le lit du fleuve à portée de main. Ces légionnaires posèrent leurs boucliers et leurs javelots, reculèrent pour se donner assez d’espace, et préparèrent les poches en cuir situées à l’extrémité des longues lanières. Ils y calèrent leurs projectiles et l’air se remplit de bruissements, alors qu’ils faisaient tournoyer leurs armes au-dessus de leurs têtes, attendant l’ordre de Macro.

			— Tirez !

			Dans un concert de claquements, les petites boules sombres filèrent en direction des guerriers ennemis. Certaines s’écrasèrent contre la surface des boucliers ou s’enfoncèrent sans dommage dans l’eau, mais plusieurs atteignirent leurs cibles et fendirent des crânes ou brisèrent d’autres os.

			— Bravo ! cria Macro. Tirez à volonté !

			Bientôt, le bruissement des frondes tournoyant de plus en plus vite et le léger sifflement des galets dans l’air devinrent constants. Mais bien que l’ennemi ait essuyé des pertes, l’attaque ne servit qu’à le ralentir dans sa découverte des obstacles arrachés peu à peu au lit du fleuve. Chaque homme atteint par un projectile trouvait rapidement un remplaçant au sein de l’armée qui occupait le bord de la Tamesis. Alors que la masse silencieuse des Bretons se tenait sous l’éblouissant soleil de fin d’après-midi, fantassins, cavaliers et chars continuaient à arriver et augmentaient leur nombre. Tous attendaient que le gué soit dégagé.

			Macro observait la progression de l’ennemi dans l’eau. Quand l’avant-garde bretonne fut à portée de javelot, il réfléchit à l’impact potentiel d’une volée de ces fers meurtriers. Il estima que les Bretons étaient trop dispersés dans le gué pour que l’effet soit maximal et décida de garder les javelots pour l’attaque qui suivrait le nettoyage du lit du fleuve. En plus, l’efficacité des frondes s’accentuait avec la diminution de la distance qui les séparait de l’ennemi. Macro se réjouit de la proportion grandissante de tirs qui faisaient mouche. Jusqu’à présent, sa centurie avait dû faire plus d’une centaine de morts et de blessés parmi les Bretons. Côté romain, seul ce pauvre Lentulus avait été tué.

			En dépit des pertes subies, l’armée de Caratacos avançait, trouvant et déterrant méthodiquement chaque pieu, l’un après l’autre. La tâche semblait leur prendre beaucoup moins de temps qu’il en avait fallu aux hommes de Macro pour les planter. Au bout d’un quart d’heure, l’ennemi avait presque atteint l’enchevêtrement végétal qui formait la barricade sur l’île. Quelques Romains se penchèrent en avant et poussèrent les pointes de leurs javelots vers les guerriers.

			— Rentrez dans le rang ! leur brailla Macro. Personne ne bouge avant que j’en donne l’ordre !

			Une fois leur dangereuse besogne accomplie, les Bretons dans le fleuve reculèrent lentement, abrités sous leurs boucliers, alors que les frondes continuaient d’envoyer leurs projectiles dans l’eau. Derrière eux, les chefs de tribu déployaient déjà leurs troupes pour l’assaut. Macro nota que la vague initiale se composait de guerriers bien équipés : presque tous portaient un casque et une cotte de mailles. Caratacos avait visiblement hâte de faire traverser la Tamesis à ses forces, s’il jetait ainsi ses meilleurs éléments dans la bataille dès le départ. Au-delà des trois cents hommes environ pressés les uns contre les autres au bord de la Tamesis se trouvait une masse de frondeurs et d’archers. Les seconds ne préoccupaient pas Macro. Leurs arcs courts pouvaient se révéler gênants dans une escarmouche, mais ils étaient incapables de percer un bouclier de légionnaire. Les frondes, en revanche, pouvaient infliger de terribles dégâts.

			— Ça va être brutal, les gars ! Gardez vos boucliers levés jusqu’à ce que je donne l’ordre. On n’utilise pas les javelots du premier rang dans un premier temps ; ils serviront de lances. Tout va aller très vite. Alors, à mon ordre, ceux du rang arrière lancent leurs javelots et se baissent immédiatement, en attendant que l’ennemi atteigne la barricade. (Il promena son regard sur ses soldats.) Compris ?

			Les légionnaires les plus proches hochèrent la tête, et quelques-uns marmonnèrent.

			— Foutaises ! Je ne vous entends pas ! Vous m’avez compris, oui ou merde ?

			— Oui, commandant ! lui hurla en retour chaque homme de sa centurie.

			Macro sourit.

			— Parfait ! Une fois qu’ils seront assez près pour le combat au corps à corps, je veux que vous leur mettiez une putain de raclée. Ils ne sont pas près d’oublier la IIIe Centurie !

			— Les voilà ! cria quelqu’un, et tous les yeux se tournèrent vers la rive nord.

			La colonne ennemie s’ébranla sur le chemin et entra dans le fleuve en pataugeant. Alors qu’ils approchaient, les guerriers bretons lancèrent leurs cris de guerre, accompagnant leurs provocations du fracas assourdissant de leurs armes frappées contre les bords métalliques de leurs boucliers. Aucun cor ne sonna pour les pousser, ils faisaient bien assez de bruit pour couvrir tout encouragement de ce genre en provenance de leur propre camp. À cette distance, les Romains pouvaient lire la froide détermination des expressions sous les casques. Ils ne ressemblaient pas à ces barbares ordinaires aux traits barbouillés de guède et aux cheveux hérissés au lait de chaux ; ils connaissaient leur affaire et ils feraient de redoutables adversaires.

			Macro jeta un coup d’œil derrière la première vague ennemie à entrer dans le fleuve et vit les frondeurs qui faisaient tournoyer leurs lanières au-dessus de leurs têtes.

			— Baissez-vous !

			Les Romains disparurent derrière leurs boucliers, alors que l’air se remplissait du sifflement des projectiles lancés violemment vers eux. La volée était bien ajustée et seule une poignée de tirs se perdit dans les branches au-dessus. Le reste frappa les boucliers romains dans une cacophonie de bruits sourds. Le pilonnage se poursuivit sans relâche, Macro prenant le risque d’être touché, chaque fois qu’il regardait de l’autre côté de son bouclier pour surveiller la progression de la vague d’assaut. L’ennemi traversa le gué d’un pas ferme, sans plus aucun obstacle pour le freiner sous l’eau. Cela n’avait rien d’une attaque menée dans le désordre ; les guerriers avançaient mus par une détermination implacable, sans avoir à recourir à quelque ridicule « ruée celtique » vers la ligne romaine pour se donner du courage.

			Le tir de barrage des frondes diminua brusquement, avant de s’arrêter. Macro regarda prudemment par-dessus le bord de son bouclier. L’ennemi ne se trouvait plus qu’à vingt pas, de l’eau écumant au niveau des cuisses, et les frondeurs n’osaient plus envoyer leurs projectiles sur les Romains, de peur de toucher les leurs.

			— Ripostez ! cria Macro. Javelots, frondes, tirez !

			Faisant fi de toute la finesse acquise sur le terrain d’exercice, les légionnaires se dressèrent avec un cri déchirant la gorge de chaque homme. Ceux placés derrière le premier rang ramenèrent leur bras droit en arrière, ajustèrent les Bretons massés devant eux et lancèrent leurs javelots avec violence. Depuis les flancs, les frondeurs firent pleuvoir une grêle de galets sur les côtés exposés de la colonne bretonne. Quelques guerriers s’écroulèrent, barbotant dans l’eau. Les autres se remirent rapidement de la volée de javelots et avancèrent avec précaution parmi leurs morts et leurs blessés, se rapprochant de la barricade. Macro, tablant sur leur imprudence habituelle, avait espéré qu’ils se précipiteraient pour couvrir le reste de la distance, mais ces hommes possédaient une maîtrise de soi proprement stupéfiante. Certains d’entre eux levèrent leurs boucliers vers les Romains qui les attendaient, tandis que leurs camarades se mettaient à couper dans l’enchevêtrement de branches et à en arracher des parties.

			— Au contact ! cria Macro, qui attrapa le javelot du légionnaire le plus proche.

			D’un rapide mouvement du poignet, il le tint dans une prise par-dessus l’épaule et poussa son bouclier vers l’avant, l’écrasant contre la barricade, jusqu’à se trouver à portée de l’ennemi. Un bras se tendit entre les boucliers et agrippa une branche. Macro enfonça son javelot dans la chair, juste sous le coude, et entendit une voix lancer un cri de douleur. Alors qu’il tirait sur son arme pour extraire le fer, il y eut un bruit métallique aigu et un impact violent sur l’ombon de son bouclier. Il regarda autour de lui et s’aperçut que nombre d’ennemis munis de lances longues et lourdes tentaient de maintenir les Romains à bonne distance de la barricade.

			— Attention aux lances ! hurla Macro.

			Il se chercha un nouvel adversaire et croisa des yeux mauvais par-dessus le bord d’un bouclier en amande. Macro feinta et, alors que le bouclier se levait brusquement, il visa la cuisse. Le fer déchira le pantalon tissé du guerrier, mais ne fit qu’érafler la peau en dessous. Le centurion grogna de frustration, puis s’écarta prudemment de la barricade, demandant d’un signe de tête à un légionnaire derrière lui de le remplacer.

			Il regarda son unité. Ses soldats se débrouillaient bien. Les frondeurs, loin de l’assaut mené contre la barricade, avaient été pris pour cibles par l’ennemi et un échange inégal avait lieu entre les deux camps. Les Romains s’accroupissaient très bas le temps de donner à leur fronde la vitesse nécessaire, puis ils se redressaient rapidement pour lâcher leur projectile, avant de se remettre à couvert. Leurs adversaires, eux, n’avaient rien de tel pour s’abriter et Macro nota avec satisfaction qu’un nombre grandissant de corps presque immergés flottaient vers l’aval depuis le gué rougi par le sang. Mais cela suffisait, décida-t-il. Il avait besoin des frondeurs ailleurs. Il brailla l’ordre suivant par-dessus le fracas des armes et les cris des combattants.

			— Frondeurs ! Visez l’infanterie ! L’infanterie !

			Ses hommes sur les ailes regardèrent vers lui, et comprirent. Un imbécile se releva rapidement pour un dernier tir sur les frondeurs ennemis et fut aussitôt touché au visage. Sa tête se renversa brusquement en arrière et du sang jaillit dans l’air, éclaboussant ses voisins. Le légionnaire tomba comme une masse. Macro grinça des dents de colère. Il avait déjà bien assez peu d’hommes, sans que l’un d’eux mette sa vie en danger par pure négligence. Le premier devoir d’un soldat était envers ses camarades, et la meilleure manière de les servir consistait à rester en vie pour se battre à leurs côtés. Une initiative comme celle de ce légionnaire relevait d’un égoïsme criminel, surtout que les Romains déploraient déjà trois morts dans leurs rangs. L’un gisait sur le sol derrière la barricade, les autres pendaient au-dessus de l’enchevêtrement de branches, du sang coulant de leurs blessures jusqu’à la berge boueuse du fleuve plus bas.

			— Vous avez vu ça ? cria un légionnaire à proximité.

			Macro suivit la direction du regard de l’homme à travers le gué. Alors que les projectiles des frondes romaines taillaient dans les flancs de la colonne bretonne, un guerrier plus âgé hurlait des ordres. Les Bretons autour de lui serrèrent les rangs et levèrent leurs boucliers en une ligne ininterrompue de chaque côté et au-dessus des têtes. Macro fut stupéfié par cette manœuvre, que l’ennemi avait clairement adoptée en prenant exemple sur les légions. À présent, les projectiles des frondeurs claquaient sans dommage sur les boucliers, qui offraient leur protection aux guerriers à l’intérieur de la formation.

			— Merde, dit doucement Macro. Les Bretons sont capables d’apprendre.

			Un cri d’alarme attira aussitôt de nouveau son attention sur les combats le long de la barricade. Au centre de la ligne, l’ennemi avait réussi à se saisir de l’un des pieux dégrossis plantés par les Romains pour maintenir l’ensemble. Plusieurs mains l’empoignaient, tirant et poussant furieusement pour l’arracher. Alors que Macro regardait dans leur direction, le pieu céda légèrement, entraînant une section de la barricade avec lui.

			— Merde ! siffla le centurion, se frayant un passage vers la zone menacée parmi ses légionnaires. Arrêtez-les ! Tuez-moi ces salauds !

			Les légionnaires reportèrent leur attention sur les hommes qui agrippaient le pieu, portant des coups désespérés à leurs bras exposés. Les guerriers envoyés pour les défendre firent preuve de la même détermination, alors qu’ils chargeaient la barricade, pointant leurs grands fers de lance vers les Romains. L’intensité des combats était telle que les deux camps s’affrontaient en silence, les dents serrées. Soudain, un craquement se fit entendre et le pieu céda, tandis qu’une demi-douzaine de Bretons retombaient en arrière dans le gué. Autour d’eux s’éleva la clameur de triomphe de leurs camarades, qui s’empressèrent de s’engouffrer dans la brèche.

			— Retenez-les ! cria Macro, qui lança en hâte son javelot sur les rangs ennemis. Empêchez-les de passer !

			Il dégaina son glaive, se ramassa sur lui-même et pesa de tout son poids contre son bouclier, alors qu’il se précipitait vers des Bretons, les légionnaires les plus proches faisant bloc de part et d’autre et derrière lui. Les deux forces se rencontrèrent dans un crissement de boucliers, chacun se trouvant assez près de son adversaire pour entendre sa respiration haletante. Écrasé à l’intérieur de son bouclier, Macro libéra son bras droit et se mit à distribuer des coups de glaive sur toute parcelle de tissu ou de chair barbares à sa portée. À présent, les lances et les longues épées des Bretons se révélaient inutiles dans un genre de combat pour lequel les lames plus courtes des légions avaient été expressément conçues. Dans la presse des corps, de plus en plus d’ennemis étaient abattus. Incapables de se retirer à travers leurs rangs, ou même de s’écrouler, ils souffraient debout et se vidaient simplement de leur sang, leurs têtes pendant à côté des expressions désespérées de leurs camarades toujours en vie.

			Sur la berge, les Romains bénéficiaient de l’avantage de la hauteur et d’appuis plus solides, leur permettant de tenir à distance le plus gros des troupes adverses. Macro avait perdu la notion du temps. Défier l’ennemi et ne pas céder de terrain, il ne pensait à rien d’autre. Autour de lui, il y avait les grognements et les cris des hommes, les clapotis du fleuve teinté de rouge. Le soleil éclatant se reflétait sur les lames brandies des épées et les casques brillants, maintenant tachés de sang et de boue.

			Il n’entendit pas la sonnerie discordante des cors de guerre. Il ne prit conscience du retrait des Bretons qu’en sentant soudain diminuer la pression sur son bouclier et en retrouvant assez d’espace pour tendre son glaive.

			— Ils s’en vont ! cria quelqu’un avec incrédulité.

			Un concert d’acclamations remplies de joie résonna sur le gué depuis les rangs romains épuisés, tandis que les Bretons se repliaient. Macro resta silencieux, en profitant pour jeter un rapide coup d’œil autour de lui et procéder à une évaluation de la situation. L’un de ses hommes le frôla en passant, alors qu’il se laissait tomber dans le courant et faisait un pas en direction de l’ennemi battant en retraite.

			— TOI ! hurla Macro. (Le légionnaire regarda en arrière, effrayé.) Tu viens d’écoper d’une corvée, mon gars. Reviens immédiatement !

			Le légionnaire recula et remonta la berge vers son centurion furieux.

			— Qu’est-ce qui t’a pris ? Tu as l’intention d’attaquer toute la fichue armée de Caratacos à toi tout seul, c’est ça ?

			— Désolé, commandant, je…

			— Je ne veux pas le savoir ! Et ça se prétend légionnaire ! Refais-moi ça et je t’enfoncerai cette épée dans le cul. C’est compris ?

			— Oui, commandant.

			— Rentre dans le rang.

			L’homme repartit se fondre parmi ses camarades moqueurs, qui secouaient la tête et émettaient des bruits désapprobateurs.

			Macro les ignora, alors qu’il regardait ce que mijotait l’ennemi sur la rive nord. L’hypothèse la plus vraisemblable était celle d’un regroupement et d’une tentative pour forcer la brèche dans la barricade, mais en bon ordre cette fois. Un mouvement à ses pieds attira son attention et il vit un guerrier qui cherchait à se lever. Tout le long du gué, les corps des morts et des blessés s’entassaient sur la terre retournée de la berge et dans les hauts-fonds couverts de galets. Presque machinalement, Macro se pencha en avant et enfonça la pointe de son glaive dans le cou du Breton. Avec un halètement, ce dernier retomba en arrière parmi les corps de ses camarades, du sang jaillissant de sa blessure. Il fixa Macro, une lueur sauvage et désespérée dans les yeux. Puis ceux-ci devinrent vitreux. Il était mort. Macro secoua la tête et reporta son attention sur l’armée de Caratacos. Un homme de moins. Plus que vingt-neuf mille à abattre.

			De l’autre côté du gué, le chef responsable du groupe d’attaque réduit reformait ses hommes en une tortue sommaire, hérissée d’une haie de lances à l’avant. Dès qu’il s’estima satisfait, il cria un ordre et ils entrèrent en pataugeant dans l’eau.

			— Je croyais qu’on leur avait donné une bonne leçon, à ces salauds, marmonna un soldat à proximité de Macro.

			Le centurion eut un sourire ironique.

			— D’après moi, ils apprennent même un peu trop vite. Et trop bien.

			Cette fois, l’ennemi avait une route à suivre claire jusqu’aux défenseurs romains. La tortue allait monter depuis le fleuve, se frayer un chemin par la brèche dans la barricade et écraser les hommes postés derrière. C’était le moment de la décision, comprit Macro. Il gravit à grandes enjambées le mamelon dans l’île et regarda en direction de la rive sud de la Tamesis, guettant un signe de Maximius. Rien. Puis il vit un éclat, et un autre, huit cents mètres en aval. Macro plissa les yeux et distingua une minuscule masse argentée, comme un mille-pattes, qui avançait lentement dans sa direction. L’espace d’un instant, son cœur se souleva. Puis il s’aperçut qu’ils étaient encore trop loin pour leur apporter une aide quelconque à temps. Il lui fallait donc prendre une décision : exécuter ses ordres et se battre, sans espoir de tenir l’ennemi à distance, ou tenter de sauver sa centurie en ordonnant, à regret, le repli, sa réputation dût-elle en souffrir.

			Macro se retourna et regarda vers le mur de boucliers. Les Bretons avaient déjà traversé un tiers du gué, et ils restaient en formation. Il savait ce qu’il avait à faire. C’était inévitable à présent. Il repartit d’un bon pas retrouver ses hommes épuisés qui s’appuyaient sur leurs boucliers.

		


		
			Chapitre 12

			Pendant que ses hommes marchaient dans la poussière soulevée par ceux qui les précédaient, le centurion Cato scrutait continuellement la rive nord de la Tamesis. Les abords du gué grouillaient de guerriers, de chevaux et de chars, alors que l’ennemi cherchait à échapper à l’armée romaine lancée à ses trousses. La IIe Légion aurait dû refermer le piège aux deux points de passage principaux du fleuve, mais le général Plautius avait manifestement échoué à attraper les Bretons entre les mâchoires de ses légions et du gros des forces commandées par Vespasien. D’une manière ou d’une autre, Caratacos avait réussi à leur fausser compagnie et à prendre la direction du gué qu’aurait dû défendre la IIIe Cohorte.

			Malheureusement, au lieu de la cohorte au grand complet, seule une poignée d’hommes était en place, sous l’autorité de Macro. En dépit d’une préparation minutieuse et d’une concentration des troupes romaines, le plan ne se déroulait pas comme prévu. Bien qu’il disposât de trente mille soldats, le général Plautius n’allait pouvoir compter que sur quatre-vingts d’entre eux pour son opération. Sur leurs épaules reposait la responsabilité du succès ou de l’échec de son plan ambitieux pour en finir avec la résistance bretonne une bonne fois pour toutes. Une défaite cinglante infligée à Caratacos aujourd’hui sauverait un nombre incalculable de vies. Des vies romaines, en tout cas.

			Avec une angoisse terrible, Cato craignit que Macro, partageant cette vision de la situation, mette tout en œuvre pour arrêter les Bretons, même au prix de son sacrifice et de celui de chaque homme dans sa centurie. Il se pouvait qu’ils retardent les Bretons juste assez pour permettre à Plautius de fondre sur eux par l’arrière, et peut-être à Maximius de leur couper toute possibilité de fuite par la rive sud.

			Alors qu’il avançait à côté de son unité, Cato tenta de penser comme Macro. Considérant les différentes solutions, il s’aperçut qu’il aurait accepté la nécessité de rester et de se battre. Les enjeux étaient trop importants pour qu’aucune autre décision soit prise. Il se tourna vers ses hommes.

			— Allez ! Bougez-vous, bon sang !

			Cet emportement inutile suscita un échange de regards surpris entre certains légionnaires dans la VIe Centurie.

			— On va aussi foutrement vite qu’on peut ! répliqua une voix amère.

			Figulus bondit d’un côté de la colonne et s’en prit à eux.

			— Fermez-la ! Le prochain que j’entends, je lui coupe la tête ! Gardez votre énergie pour les Celtes.

			Cato reporta son attention sur l’ennemi. À en juger par la concentration de guerriers et de chevaux sur la rive nord, ils ne devaient plus se trouver loin du gué. Devant, la Tamesis faisait un méandre et son cours paraissait soudain devenir plus étroit. Puis, alors que le fleuve étincelant semblait mordre sur la berge nord, Cato comprit qu’il voyait l’île située au milieu du gué. Son pouls accéléra, tandis qu’il plissait les yeux pour distinguer les détails au loin. De l’autre côté de l’île se massaient de petites silhouettes. La lumière du soleil se reflétait sur les armes, le matériel et l’eau qui moutonnait aux pieds des hommes. Les arbres sur l’île cachaient les légionnaires de Macro et empêchaient de voir comment s’en sortaient les défenseurs.

			Alors que Cato observait la scène, les guerriers dans le gué commencèrent à reculer, détalant comme des fourmis en direction de leurs camarades qui se rassemblaient sur l’autre rive. Il reprit courage en comprenant que Macro et ses hommes avaient repoussé l’attaque ; ils étaient donc toujours en vie. Moins de huit cents mètres séparaient encore la cohorte de la IIIe Centurie. À l’avant de la colonne, la voix de Maximius se fit entendre, hurlant un chapelet d’invectives et d’imprécations parmi les plus viles pour exhorter ses troupes.

			Cato, qui jouissait à présent d’une vue dégagée, constata que l’ennemi se reformait pour lancer un nouvel assaut sur les défenses de l’île. Mais cette fois, la tentative pour forcer le passage de la Tamesis prenait une tournure nettement plus organisée. Au lieu d’une horde se précipitant en désordre vers la ligne romaine, une masse compacte traversa le gué à une allure régulière. Comme la cohorte ne se trouvait plus qu’à une centaine de mètres du gué, Maximius envoya la cavalerie prêter main-forte au centurion Macro.

			Poussant leurs montures, ils s’élancèrent dans les hauts-fonds en soulevant de grandes gerbes blanches étincelantes. Mais avant qu’ils aient couvert un tiers de la distance, un légionnaire surgit soudain d’entre les saules qui bordaient l’île. D’autres hommes apparurent ensuite, s’agitant dans l’eau. Alors qu’ils repéraient les éclaireurs, ils s’arrêtèrent un moment, puis reprirent leur fuite en direction de la rive sud. Cato s’aperçut que chacun d’eux portait toujours son encombrant bouclier et son casque en bronze et en fer. Ce n’était donc pas une déroute. Les cavaliers s’immobilisèrent au milieu du courant et Cato vit le décurion s’adresser avec colère aux légionnaires, leur montrant l’île d’un geste de la main. Ils l’ignorèrent, passant lentement entre les flancs des chevaux, avant de se précipiter vers la berge voisine. Un petit groupe compact émergea de l’île et entra dans le gué, leurs boucliers levés vers l’ennemi. Derrière eux une poignée de Bretons suivait de près. Un nombre croissant de leurs camarades les rejoignirent, déferlant sur la petite arrière-garde qui couvrait la retraite des Romains.

			Maximius tendit le bras en avant et donna l’ordre d’avancer. Les légionnaires, en nage et à bout de souffle, se mirent à courir derrière lui, leurs sandales martelant le sol cuit par le soleil. Plus loin, l’arrière-garde de Macro et les éclaireurs se battaient pour un repli désespéré à travers le gué, poursuivis par un ennemi de plus en plus nombreux. Les hommes qui avaient déjà atteint la berge voisine se reformaient, sur deux rangs, en travers de l’entrée du gué. Même ainsi, cette fine ligne écarlate ne retiendrait pas bien longtemps la vague de Bretons assoiffés de sang.

			Les soldats de la cohorte affluèrent en direction de leurs camarades. Bientôt, les plus rapides et les plus en forme vinrent gonfler les rangs de la IIIe Centurie. Cato se trouvait assez près du gué pour mieux voir la lutte inégale qui se déroulait au milieu du fleuve. Son cœur bondit dans sa poitrine à la vue de la crête rouge transversale d’un casque de centurion au-dessus des silhouettes engagées dans un corps à corps sanglant. Macro était donc toujours en vie. Même face à la perspective d’une destruction presque certaine, cette pensée mit du baume au cœur de Cato, alors qu’il dévalait la dernière pente vers les légionnaires hâtivement catapultés en ligne au bord du gué. En dépit d’une infériorité numérique massive, ils conservaient l’avantage tactique d’une position uniquement attaquable sur un front étroit. Il y avait de l’espoir, se dit Cato. Peut-être parviendraient-ils tout de même à retenir Caratacos.

			— VIe Centurie ! cria Cato. Formez vos rangs à la droite de la ligne !

			Ses hommes éreintés gagnèrent le bout de la cohorte d’un pas traînant. Ils tenaient à peine debout, toussant et haletant, alors qu’ils s’appuyaient sur leurs boucliers dressés sur le sol. Il ne leur restait plus beaucoup d’énergie pour se battre, et il en serait ainsi jusqu’à ce qu’ils récupèrent de leur marche forcée sous un soleil de plomb. Mais l’ennemi était presque sur eux et dans un moment, ils allaient lutter pour leur vie.

			Les survivants de l’arrière-garde de Macro et l’escadron de cavalerie sortaient en se frayant un passage à travers les hauts-fonds, bouclier contre bouclier. Ils distribuaient des coups de glaive à tout Breton tentant de créer une brèche dans la ligne romaine. Maximius se tourna vers les hommes qui attendaient sur la rive.

			— IVe Centurie ! Cédez le passage !

			Une ouverture se fit dans la cohorte derrière Macro pour lui permettre de rentrer dans la ligne. Il cria au décurion :

			— Les éclaireurs d’abord !

			Les cavaliers décrochèrent et talonnèrent leurs montures vers l’étroit couloir. L’un d’eux se montra trop lent et, alors que son cheval faisait tant bien que mal demi-tour, une silhouette bondit, l’attrapa par le bras et le tira violemment sur le côté. Le Romain et son attaquant tombèrent dans l’eau. En un instant tous les guerriers à proximité se ruèrent sur le cavalier avec des cris de triomphe. Un hurlement proche du gargouillis déchira l’air, brusquement interrompu par la pluie de coups de lance et d’épée qui s’abattait sur la poitrine du Romain, chassant l’air de ses poumons. Cette brève diversion permit à Macro et ses légionnaires trempés et éclaboussés de sang – celui de leurs camarades comme celui de l’ennemi – de battre en retraite sans risque dans les rangs de la cohorte.

			Maximius attendait Macro à l’arrière, au centre de la ligne. Croisant les yeux hagards de ce dernier, il lui lança un regard profondément haineux.

			— Tu as perdu le gué.

			Le temps n’était pas à la discussion. Macro se retourna et reforma les rangs avec ses hommes, pour faire face à la déferlante des barbares. Ils s’empilaient contre les boucliers alignés au bord du gué et distribuaient des coups de lance et d’épée aux Romains réfugiés derrière.

			Malgré leur épuisement, les légionnaires tinrent d’abord leur position. Les années d’entraînement acharné se révélaient payantes. La technique, en deux temps, consistait à pousser l’ombon du bouclier en avant – un –, puis à le retirer, alors qu’on allongeait une botte de son glaive à l’ennemi – deux. Le tout à un rythme régulier. Une pause pour la riposte, puis répétition de la séquence. Tant que la ligne tenait. Si elle cédait, tous les avantages de la formation serrée et de l’entraînement strict qui leur donnaient leur si redoutable efficacité seraient inutiles dans une grossière épreuve de force et une débauche de sauvagerie.

			Alors que la pression d’un ennemi toujours plus nombreux augmentait, la cohorte se mit à perdre du terrain. Cato, placé au bout de la ligne et pas encore engagé dans les combats, vit le centre de la ligne romaine se creuser de manière presque imperceptible. Maximius, qui s’en aperçut aussi, se tourna vers le décurion et la poignée de survivants de son escadron.

			— Trouve le légat et informe-le de la situation. Vas-y !

			Le décurion salua, tourna son cheval vers l’aval et ordonna à ses hommes de le suivre. Il lança un dernier regard à ses camarades par-dessus son épaule.

			— Bonne chance, les gars !

			Puis il disparut, le martèlement des sabots s’estompant dans le fracas des armes et les cris furieux des deux armées aux prises dans une bataille désespérée.

			— Tenez la ligne ! hurla Maximius, agitant son épée en direction des Bretons. Tenez la ligne, bande de mauviettes ! Ne leur cédez pas un centimètre !

			La violence de ses mots n’était pas de taille face à celle des efforts de l’ennemi, et les Romains continuaient à perdre du terrain, sous la pression, pas à pas. À présent, certains légionnaires, pour la plupart des engagés récents, peu aguerris à la réalité féroce des combats, se mettaient à jeter des coups d’œil nerveux par-dessus leur épaule. Alors que Cato regardait vers l’arrière de la ligne romaine, il vit une silhouette reculer, rompant les rangs. Le commandant de la cohorte s’en aperçut également, qui courut jusqu’au légionnaire, lui frappant la tête du plat de sa lame.

			— Rentre dans le rang ! hurla Maximius. Bouge encore, et c’est ta foutue tête que je vais décoller !

			Le soldat se hâta de retourner à sa place, la peur de son supérieur surpassant brièvement sa terreur de l’ennemi. Mais il était loin d’être le seul à redouter d’être égorgé par les Bretons. Contraints de reculer à un rythme régulier, de plus en plus de Romains tournèrent la tête, cherchant un passage vers la sécurité.

			À l’autre bout de la ligne, Cato surprit un homme de la propre centurie de Maximius, qui lâchait son bouclier et prenait ses jambes à son cou.

			— Rentre dans le rang !

			Le légionnaire regarda en direction de la voix, puis il se mit à défaire maladroitement sa jugulaire. Dès qu’il y parvint, il retira son casque, le jeta sur le côté et s’élança vers un petit fourré d’ajoncs et d’arbres chétifs non loin de là.

			Furieux, Maximius frappa sa jambière argentée du plat de son épée. Il hurla en direction de la silhouette du fuyard.

			— Espèce de lâche ! VAS-Y, COURS ! J’ai ton matricule ! De retour au camp, je promets de te lapider moi-même, salopard !

			Le mal était fait, comprit Cato. D’autres hommes reculaient déjà, lançant des regards coupables à leurs camarades. Alors que la ligne romaine perdait de plus en plus de terrain, les Bretons exploitèrent leur avantage. Ils obligèrent leur ennemi à s’éloigner du gué et élargirent ainsi leur tête de pont, jetant toujours plus de guerriers dans la bataille. Bientôt, les ailes de la cohorte se verraient repoussées du gué. À partir de ce moment-là, les Romains seraient enveloppés et anéantis.

			Conscient du danger, Maximius sut qu’il devait agir sans attendre pour sauver sa cohorte. Cela allait exiger de manœuvrer habilement ; seules les Ire et VIe Centuries n’étaient pas engagées dans les combats.

			— Ire Centurie ! Cédez le flanc gauche !

			Alors que sa centurie se rabattait pour former un angle droit avec celle de Tullius, Maximius se tourna vers l’autre bout de la ligne et cria en direction de Cato :

			— VIe Centurie ! Rangez-vous en ligne sur la gauche !

			— Allez ! lança Cato à ses hommes. Au pas de charge !

			Ils coururent d’un côté à l’autre de la cohorte par l’arrière et prirent position à l’extrémité de la centurie de Maximius, à angle droit, eux aussi, parallèlement à leurs camarades qui affrontaient toujours les Bretons. Quand tout fut prêt, Maximius évalua une dernière fois la situation du regard, puis passa à l’étape décisive.

			— Cohorte ! Décrochez vers la droite !

			Petit à petit, la cohorte changea de position vers l’aval ; maintenant, les hommes qui faisaient face aux Bretons se battaient davantage pour maintenir une formation serrée que pour tuer leurs ennemis. Alors que la Ve Centurie se déplaçait hors de portée des Bretons, elle se mit à effectuer une conversion qui opérait la jonction avec l’unité de Cato. Mais à présent, la cohorte s’était assez éloignée le long de la berge pour ouvrir une brèche sur le flanc gauche. Les Bretons la contournèrent aussitôt et attaquèrent la Ire Centurie. Alors qu’ils arrivaient du gué en nombre croissant et affluaient autour des Romains, Maximius regarda vers la droite, attendant avec impatience que soit achevée la transformation de sa cohorte en un rectangle. Enfin, la IVe Centurie décrocha du gué et effectua sur-le-champ une conversion pour devenir le dernier côté de la formation défensive. Doucement, avec des boucliers tournés vers l’extérieur sur l’ensemble de son pourtour, la cohorte s’éloigna peu à peu du gué et rebroussa chemin vers le reste de la légion, sa seule chance de salut à présent.

			L’ennemi continuait à traverser le fleuve et fondait aussitôt sur les Romains battant en retraite. Cato, au premier rang de sa centurie, gardait son bouclier aligné avec ceux des hommes qui l’encadraient et se déplaçait lentement sur le côté, tandis que les coups pleuvaient sans interruption sur la surface convexe. Dès qu’il apercevait un Breton, il donnait un coup de son glaive pour le tenir en respect. De temps à autre, sa lame rencontrait un obstacle, et un cri de douleur ou de colère se faisait entendre. Alors que la cohorte s’éloignait peu à peu, elle eut aussi à subir des pertes. Les vides laissés par les légionnaires touchés se voyaient rapidement comblés par des hommes du rang suivant. Les blessés toujours capables de marcher étaient poussés au centre de la formation, les autres restaient là où ils tombaient, pour être égorgés, sitôt leurs camarades passés. Autrefois, Cato aurait trouvé cela impitoyable. Maintenant, il l’acceptait comme une âpre nécessité de la guerre. Si terrifié soit-il par la perspective d’une blessure qui ferait de lui un invalide, il savait qu’il ne pouvait pas attendre que d’autres sacrifient leur vie pour sauver la sienne. Tel était la dure loi des légions.

			Un cri perçant retentit près de lui, sur sa gauche. Cato ne se tourna même pas, n’osant pas rompre le contact visuel avec l’ennemi. Néanmoins, alors qu’il se déplaçait sur le côté avec le reste de la formation, il prit conscience de la présence de quelqu’un à terre.

			— Ne me laisse pas ! lança une voix stridente, terrifiée. Par pitié, ne me laisse pas !

			Une main empoigna soudain la cheville de Cato.

			— Commandant !

			Cato dut baisser les yeux rapidement. L’un de ses hommes, une recrue guère plus âgée que Cato lui-même, gisait sur le sol, appuyé sur un coude. Un coup d’épée lui avait fracassé le genou et sectionné les tendons et les muscles attachés à sa cuisse, le fauchant immédiatement.

			— Commandant ! supplia le légionnaire. Sors-moi de là !

			— Lâche-moi ! répliqua Cato avec hargne. Lâche-moi, ou je jure de te tuer de mes propres mains !

			L’autre le regarda, bouche bée. Cato s’aperçut qu’une brèche s’était ouverte entre le soldat à sa gauche et lui.

			— Lâche-moi ! cria Cato.

			Pendant un bref instant, la prise se relâcha, puis se resserra de plus belle, avec une panique accrue.

			— Pitié ! gémit l’homme.

			Cato n’avait pas le choix. S’il s’arrêtait un moment de plus, l’ennemi n’allait pas manquer de s’engouffrer dans la brèche créée entre le centurion et son voisin. Serrant les dents, Cato abattit son glaive sur l’avant-bras du blessé, juste au-dessus du poignet. Les doigts s’ouvrirent et Cato dégagea son pied, se hâtant de rattraper son retard. Il entendit l’homme à terre hurler de souffrance.

			— Salauds ! s’étrangla-t-il, alors que ses camarades l’enjambaient. Assassins ! Bande de salauds !

			Quand Cato se retourna pour voir où en était la cohorte, il s’aperçut qu’ils avaient laissé le gué derrière eux et se trouvaient à mi-côte sur le chemin en pente douce qui longeait la Tamesis. L’ennemi s’agglutinait toujours autour de la formation, résolu à anéantir les Romains, mais à présent, il ne pouvait plus compter avec le renfort de guerriers qui continuaient à traverser le gué en masse depuis l’autre rive. Ces derniers marchaient déjà d’un pas énergique vers l’amont, entendant bien profiter de cette chance d’échapper aux légions du général Plautius qui les pourchassaient. Alors que la cohorte s’éloignait, les Bretons cessèrent progressivement d’attaquer et restèrent plantés là, haletants, appuyés sur leurs armes. Le chemin menant au gué était jonché de corps, bretons et romains, ensanglantés et mutilés par des coups d’épée et de lance.

			Enfin, la cohorte laissa l’ennemi derrière elle, et Maximius la conduisit au sommet de la butte, avant de donner l’ordre à ses hommes de s’arrêter. À trois cents pas de là, l’armée de Caratacos défilait avec assurance, sans rien faire pour tenter de rattraper la IIIe Cohorte. Si Caratacos voulait les anéantir, ce serait rapide. Mais le commandant breton n’en avait cure.

			— Baissez les boucliers ! cria Maximius.

			Tout autour, les légionnaires épuisés posèrent leurs boucliers sur l’herbe piétinée et s’appuyèrent dessus en cherchant à reprendre leur souffle. En contrebas, les Bretons qui avaient forcé Macro et sa centurie à retraverser le gué, avant de déloger le reste de la cohorte, se reposaient eux aussi sur leurs boucliers. Les deux camps s’observaient avec méfiance, attentifs à tout signe d’une volonté de reprendre le combat. Ni l’un ni l’autre n’en manifesta l’envie.

			Profitant de cette halte, Cato s’enfonça à l’intérieur de la formation pour aller trouver Macro. Ce dernier tendait un bras à son optio. Du sang coulait d’une entaille dans la masse de muscles de son avant-bras.

			— Pas trop grave, disait l’optio.

			Il plongea la main dans son havresac, en sortit un rouleau de lin et se mit à bander la plaie, alors que Macro levait les yeux.

			— Ah, Cato ! (Il sourit.) Apparemment, je vais avoir une cicatrice de plus pour raconter des histoires à dormir debout pendant ma retraite.

			— À condition d’arriver jusque-là. (Cato empoigna la main de Macro restée libre.) J’ai eu peur que vous vous fassiez écraser au gué.

			— C’est ce qui s’est passé, répondit Macro à voix basse. Pour tenir, il aurait fallu qu’on soit beaucoup plus nombreux.

			Cato chercha leur commandant du regard, mais Maximius, qui leur tournait le dos, n’était pas à portée de voix.

			— Oui, marmonna-t-il, avec un petit signe de tête en direction du commandant de la cohorte.

			Macro se pencha plus près.

			— Cette histoire ne va pas en rester là. Ça va barder. Fais attention à toi.

			— Officiers, avec moi ! lança Maximius.

			Trop fatigués pour courir, ils rejoignirent Maximius en marchant. En plus de Macro, Tullius et Felix étaient également touchés, le second souffrant d’une blessure profonde au visage. Il en étanchait le sang à l’aide d’un paquet de lin déjà trempé. Cato, voyant l’expression tendue qui contractait les traits du commandant, devina aisément ce qui le tourmentait. Il avait manqué à son devoir, et en bas de la pente, la preuve de son échec défilait devant lui. À part un miracle, plus rien ne pouvait sauver sa carrière d’une ruine complète. Maximius se racla la gorge.

			— Nous sommes en sécurité pour le moment. Des suggestions ? demanda-t-il d’une voix dure et grinçante.

			Il y eut un silence gêné, alors que seul Macro semblait disposé à soutenir son regard.

			— Centurion ?

			— Oui, commandant ?

			— Vous avez quelque chose à me dire ?

			— Non. (Macro haussa les épaules.) Ça peut attendre.

			Cato regarda en direction du gué.

			— On ne devrait pas les laisser s’échapper, commandant.

			Maximius s’emporta contre lui.

			— Qu’est-ce que tu proposes ? De fondre sur eux et d’enfoncer leurs lignes ? Dans l’état où nous sommes ? Combien de temps tiendrions-nous, d’après toi ?

			— Peut-être assez pour changer quelque chose, commandant.

			Cato se raidit.

			— À n’importe quel prix ? demanda Maximius d’un air méprisant.

			Mais Cato décela du désespoir dans son expression.

			— C’est à d’autres que nous qu’il appartient d’en décider, commandant. Après.

			— Mais facile à dire pour toi. Maintenant.

			Cato refusa d’entrer dans cette discussion. Au lieu de répondre, il regarda derrière le commandant de la cohorte et vit les hommes de Caratacos franchir le gué. Ses yeux parcoururent le chemin inverse, au-dessus des forces ennemies, jusqu’à la rive nord et aux masses sombres qui attendaient au-delà. Le soleil était bas dans le ciel, et les ombres déformées des Bretons les faisaient sembler plus nombreux et plus effrayants. Alors qu’il les observait, les sonneries graves de cors de guerre traversèrent le fleuve et tous les yeux se tournèrent dans cette direction. Un flot de guerriers repassa le gué en sens inverse pour aller former une ligne sur la crête d’une petite colline à environ cinq cents mètres de la rive. Plusieurs milliers de fantassins, appuyés par des cavaliers et des chars sur les ailes.

			— Commandant ! (Le centurion Antonius leva le bras et pointa du doigt vers l’aval.) Là-bas !

			Les officiers se tournèrent dans cette direction. Sur la rive nord, à un kilomètre et demi sur la droite, la tête d’une colonne compacte était apparue.

			Macro plissa les yeux.

			— Les nôtres ?

			— Qui d’autre ? répondit Cato. Et voilà la IIe Légion de notre côté du fleuve.

			Les officiers regardèrent en arrière le long du chemin. Effectivement, une seconde colonne d’infanterie romaine marchait vers eux. L’espace d’un instant, Cato sentit le sang bouillir dans ses veines, et il fit face à son supérieur.

			— Commandant, il est encore temps de faire quelque chose. Tout ce que tu as à faire, c’est donner l’ordre.

			— Non. (Maximius secoua tristement la tête.) C’est trop tard. Nous restons là.

			Cato ouvrit la bouche pour protester, mais le commandant de la cohorte leva la main pour l’arrêter.

			— C’est ma décision, centurion. Il n’y a rien à ajouter.

			C’était fini, alors, comprit Cato. La question était réglée. La mission de la IIIe Cohorte se soldait par un échec complet et l’humiliation de ses hommes et de ses officiers. Avec beaucoup de chance, l’humiliation serait le cadet de leurs soucis.

			 

			Les forces du général Plautius arrivèrent au gué en trois colonnes, qui se déployèrent et attaquèrent immédiatement l’ennemi. De l’autre rive, les soldats de la IIIe Cohorte virent les Bretons fondre sur les Romains depuis la crête, puis ils disparurent. On n’entendit plus que les appels assourdis des cors de guerre et des trompettes, ainsi que les bruits confus de la bataille. Puis plusieurs silhouettes réapparurent en ordre dispersé en haut du chemin descendant vers le gué. Quand d’autres les suivirent, il devint clair que la ligne bretonne avait cédé. Bientôt, on ne compta plus les Bretons qui dévalaient la pente. Un éclat attira l’attention de Cato vers la crête qu’embrasait le soleil orange et chaud, bas sur l’horizon. La cavalerie romaine surgit, fondant sur l’ennemi en fuite, fauchant les guerriers bretons, alors qu’ils couraient vers le fleuve. Le gué ne permettait pas à plus de quinze personnes de passer de front. Il fallut peu de temps pour que s’y crée un enchevêtrement d’hommes, de chevaux et de chars. Tous tentaient à tout prix d’atteindre la rive sud et d’échapper aux cavaliers romains impitoyables lancés à leurs trousses. Certains Bretons jetèrent leurs armes pour nager plus facilement ; des dizaines d’entre eux voulurent traverser la vaste étendue de la Tamesis en barbotant. Certains, enfin, trop faibles ou trop alourdis par leurs habits et leur matériel, se mirent à avancer avec peine, battant brièvement l’eau de leurs bras, avant de se noyer.

			Les premiers rangs de légionnaires franchirent la crête en bon ordre. Tandis que les hommes de la IIIe Cohorte regardaient la scène éclairée par le couchant, un puissant gémissement de désespoir parcourut la masse compacte de guerriers ennemis. Certains eurent la présence d’esprit de se dire que, même condamnés, ils pouvaient emmener quelques Romains avec eux dans la mort, et peut-être gagner un peu de temps pour leurs camarades toujours dans le gué. Mais, trop peu nombreux pour changer le cours des choses, ils furent abattus, alors que la vague écarlate se rapprochait du gué.

			Le soleil disparaissant derrière l’horizon, le manque de lumière empêcha bientôt de distinguer les combattants des deux camps. Seul le vacarme de milliers d’hommes hurlant de douleur et implorant la pitié témoignait du massacre qui se déroulait, et Cato se sentit soulagé de ne pas avoir à assister à la terrible tuerie.

			Sur la rive sud, le nombre d’ennemis qui se faufilaient par le gué se mit à diminuer. Ils s’éparpillaient dans toutes les directions, espérant s’échapper à la faveur de la nuit tombante. Des voix romaines se firent entendre en provenance du fleuve, tandis que, sur le chemin derrière la IIIe Cohorte, un martèlement de sabots résonnait dans l’obscurité.

			— Cohorte, garde à vous ! hurla Maximius.

			Les légionnaires, toujours en rectangle, se hâtèrent d’empoigner leurs boucliers et de former les rangs, alors que chaque centurion courait retrouver son unité. Une colonne montée émergea de la pénombre et s’arrêta tout près, les chevaux rongeant leur mors et piaffant, tandis que leurs cavaliers attendaient en silence.

			— Qui va là ? cria Maximius. Quel est le mot de passe ?

			— Pollux !

			— Approchez.

			Un ordre fut donné et un groupe important de cavaliers passa au trot à côté de la cohorte, prenant la direction du gué pour traquer d’éventuels traînards parmi les ennemis. Sortant de l’obscurité, un petit détachement avança vers la IIIe Cohorte.

			— Merde, le légat ! marmonna quelqu’un à côté de Cato.

			— Silence dans les rangs ! cria le centurion.

			Les cavaliers s’arrêtèrent tout près des légionnaires et mirent pied à terre. Vespasien approcha à grandes enjambées et on s’écarta devant lui. Alors qu’il arrivait à la hauteur de Cato, le centurion put voir ses traits contractés par une expression de fureur noire. Maximius vint à sa rencontre et le salua. Vespasien fixa son regard sur lui, en silence, pendant un moment.

			— Centurion…, commença-t-il d’une voix froide, se dominant avec peine. Je ne sais pas exactement ce qui s’est passé ici aujourd’hui, mais si ma réputation et celle du reste de la IIe Légion en souffrent, je jure de te briser, toi et tous les hommes dans cette cohorte.

		


		
			Chapitre 13

			Après la fraîcheur de l’air au clair de lune, il faisait étouffant à l’intérieur de la tente du général. Vespasien sentit le picotement moite de la sueur sur son front et l’épongea rapidement d’un revers du poignet. Il n’avait aucune envie de suggérer au général qu’il était nerveux, au risque d’impliquer qu’il avait une raison de l’être, comme d’avoir fait échouer le plan de son supérieur. Que Caratacos et un grand nombre de ses guerriers aient réussi à lui échapper par la faute des subordonnés du légat importerait peu aux yeux d’Aulus Plautius. Vespasien répondait des soldats sous son autorité. C’était la règle, dans l’armée, et il devait en subir les conséquences. La façon dont il punirait ensuite ses hommes ne regardait que lui.

			On fit attendre le légat debout à côté des rabats de la tente, alors que le secrétaire du général disparaissait derrière un rideau de lin, dans la partie bien éclairée réservée à Plautius et son état-major. Sur la toile ondulante se mouvaient les silhouettes déformées d’un théâtre d’ombres. La flamme jaune terne de l’unique lampe suspendue dans l’entrée par une chaîne au montant de tente vacillait à chaque souffle d’air. À l’extérieur, passé l’escouade de gardes du corps postés aux abords du quartier général, le sol descendait en pente vers le fleuve, qui coulait sereinement au clair de lune. Au niveau du gué, il scintillait, le courant glissant sur les hauts-fonds tapissés de galets et contournant les masses obscures des cadavres, qui engorgeaient toujours le passage. Sur l’autre rive, dans la pâle lumière argentée de la lune, Vespasien distinguait les remparts du camp de la IIe Légion. De petits feux y brillaient, comme autant d’étoiles tombées sur Terre.

			Le légat avait quitté le camp et traversé le fleuve peu de temps auparavant, en réponse à la brusque convocation du général. Son cheval avait dû constamment avancer avec précaution parmi les morts qui jonchaient le sol. Au milieu des cadavres, certains hommes toujours en vie gémissaient doucement pour eux-mêmes. Ceux qui en avaient encore la force poussaient des cris de douleur, faisant tressaillir sa monture. La puanteur écœurante du sang imprégnait l’air, qui semblait plus chaud qu’il l’était. Le légat avait éclaboussé beaucoup de corps sur son passage avant d’atteindre la petite île sur la Tamesis. D’autres gisaient le long du chemin qui la traversait ou s’entassaient sur les vestiges de la barricade sommaire du centurion Macro. Mais le pire restait à venir, alors que le cheval de Vespasien émergeait du gué et montait avec précaution vers la colline basse sur laquelle le général avait établi son camp.

			Pour dégager la voie, on avait traîné les corps sur les côtés, dans un enchevêtrement de torses et de membres qui se raidissaient dans la lourde atmosphère nocturne. Derrière les premiers cadavres, le légat vit une mer de corps s’étendre au clair de lune, il y en avait des milliers. Il frémit à la pensée des esprits de tous ces morts qui devaient l’entourer, s’attardant un moment avant d’entamer leur voyage vers le pays des ténèbres infinies, où ils poursuivraient leur morne existence pour l’éternité. Ces barbares avaient beau croire en un au-delà de festivités et de beuveries interminables, Vespasien avait du mal à rapprocher une telle vision de la sombre dignité de la mort. Il n’avait jamais connu une sensation plus accablante que l’horreur suscitée par l’ampleur de la destruction autour de lui. Assurément, pensa-t-il, à côté d’une bataille perdue, il n’existait rien d’aussi atroce qu’une bataille gagnée.

			— Le général va te recevoir, commandant.

			Vespasien se tourna vers le secrétaire, se forçant à abandonner les idées macabres qui pesaient sur le monde à l’extérieur de la tente, tel un manteau noir. Il se baissa sous le rideau en lin que lui tenait son interlocuteur et entra. À l’intérieur, quelques scribes travaillaient à leurs bureaux, bien qu’on soit au milieu de la nuit. Ils ne levèrent pas les yeux, alors qu’on menait Vespasien en direction d’un second rideau, au fond. Se demandant s’ils disposaient déjà d’informations à propos de son sort, il s’en voulut d’entretenir de telles pensées. Ils étaient occupés, voilà tout. Rien n’avait encore pu être décidé. Le secrétaire ouvrit le second rideau et Vespasien entra dans une partie plus petite de la tente. Dans un coin faiblement éclairé au fond se trouvaient un lit de camp et quelques coffres. Une grande table trônait au centre de la pièce, sur laquelle plusieurs lampes brûlaient sur un pied très orné. Leurs flammes jaunes tremblaient, alors qu’un énorme Nubien agitait doucement un immense éventail en plumes pour rafraîchir les deux hommes assis là.

			— Vespasien ! (Narcisse sourit chaleureusement.) Je suis content de te revoir, mon cher légat.

			Narcisse avait prononcé ce mot avec une pointe de dédain, que Vespasien reconnut comme sa façon coutumière de le remettre à sa place. Tout légat qu’il était – et issu d’une famille sénatoriale –, Narcisse, un simple affranchi – socialement inférieur au dernier des citoyens romains –, était le bras droit de l’empereur Claude en personne. Son pouvoir était bien réel, et face à lui, tout le prestige et la morgue de la classe sénatoriale ne pesaient pas lourd.

			— Narcisse.

			Vespasien inclina poliment la tête, comme s’il avait affaire à un égal. Puis il se tourna vers le général Plautius et le salua dans les règles.

			— Tu as demandé à me voir, commandant.

			— Oui. Assieds-toi. On va nous apporter du vin.

			— Merci, commandant.

			Vespasien prit place sur une chaise en face de ses deux interlocuteurs, trouvant un peu de soulagement dans le léger courant d’air qui émanait de l’éventail de l’esclave.

			Après un bref silence, Narcisse reprit la parole.

			— Le problème, pour autant qu’un simple bureaucrate peut comprendre la situation militaire, est que la campagne n’est pas tout à fait terminée. (Narcisse se tourna vers le général.) Je ne crois pas me tromper en affirmant cela, puisque Caratacos nous a échappé… une fois de plus.

			Le général Plautius hocha la tête.

			— C’est vrai, à notre connaissance. Quelques milliers d’hommes ont réussi à traverser le fleuve, avant que nous engagions le combat avec Caratacos.

			Vespasien haussa brièvement les sourcils avec surprise. Il n’y avait pas eu de bataille, juste un impitoyable massacre. Puis il prit conscience que cette description s’adressait au secrétaire impérial qui, à n’en pas douter, rédigerait un rapport pour l’empereur, dès qu’il aurait regagné ses quartiers.

			Plautius poursuivit.

			— Il se peut que Caratacos se trouve parmi ceux qui ont réussi à nous échapper. C’est sans importance. Il n’ira pas loin avec une poignée de guerriers.

			Narcisse fronça les sourcils.

			— Sans vouloir ergoter, général, pour moi, une poignée suggère un nombre quelque peu inférieur à plusieurs milliers.

			— Peut-être, concéda Plautius avec un haussement d’épaules. Mais à l’échelle où nous opérons, cela ne nous causera aucune difficulté.

			— Je peux donc annoncer à l’empereur que la campagne est terminée ?

			Plautius ne répondit pas, le rapide coup d’œil qu’il jeta au légat avait valeur d’avertissement. Un esclave leur apporta le vin, interrompant la conversation. En silence, il posa soigneusement le plateau en bronze sur la table, saisit l’élégante carafe et versa le liquide couleur de miel dans trois coupes en argent. Puis il posa la carafe, tourna les talons et repartit vers le rideau. Vespasien attendit que les deux autres prennent leurs coupes avant de tendre la main vers la dernière. L’argent était frais au toucher, et quand il le tint sous son nez, un arôme riche envahit ses narines.

			— On l’a fait rafraîchir, expliqua Plautius. Dans le fleuve. J’ai pensé qu’après la chaleur des combats de la journée, nous avions bien besoin de l’effet apaisant d’une boisson désaltérante. Trinquons. (Il leva sa coupe.) À la victoire !

			— À la victoire, dit Vespasien.

			— À la victoire… quand elle viendra.

			Le général et le légat dévisagèrent le secrétaire impérial, alors qu’il vidait lentement sa coupe et la posait délicatement sur la table.

			— Très rafraîchissant, effectivement ! Il faudra que j’en note la recette, avant de rentrer à Rome.

			— Quand repars-tu ? demanda Plautius sans ménagement.

			— Dès la fin de cette campagne. Dès que je pourrai annoncer à l’empereur que cette île n’abrite plus aucun foyer de résistance organisée contre Rome. À ce moment-là, l’empereur pourra faire face à ses ennemis au Sénat, avec la conscience qu’eux-mêmes savent qu’il a remporté la victoire. Nous ne pouvons pas nous permettre que circulent des rumeurs selon lesquelles la guerre se poursuit ici, en Bretagne. J’ai des espions dans tes légions, à l’instar des ennemis de l’empereur. À toi de t’assurer qu’ils n’aient rien à rapporter qui soit susceptible de nuire à Claude.

			Narcisse regarda le général droit dans les yeux.

			— Je comprends.

			— Bien. Alors, soyons francs : où en est la situation après la « bataille » d’aujourd’hui ? En supposant que Caratacos soit toujours en vie.

			— S’il s’est échappé, il aura besoin de se replier pour panser ses plaies. J’imagine qu’il se dirigera vers un retranchement que nous n’avons pas encore découvert. Il laissera ses hommes se remettre, récupérera d’éventuels traînards et réarmera ses forces. Il tentera aussi de recruter plus de combattants et enverra des messagers aux autres tribus pour se faire de nouveaux alliés.

			— Je vois.

			Du bout d’un doigt, Narcisse traça un motif dans la condensation accumulée sur le fond de sa coupe.

			— Est-il susceptible de trouver de nouveaux alliés ?

			— J’en doute. C’est un fin politique, mais son bilan plaide contre lui. Nous l’avons battu maintes et maintes fois. Ces guerriers bretons ne font pas le poids face à nos légionnaires.

			— Alors, que fera-t-il maintenant ?

			— Caratacos devra adapter sa stratégie. Il ne peut plus se permettre que de petits engagements. Il se limitera à l’attaque de garnisons de taille modeste, de colonnes de reconnaissance, de patrouilles, etc.

			— Autant de ponctions dans tes effectifs, à n’en pas douter, avec un risque que la campagne se prolonge indéfiniment, je suppose ?

			— C’est une possibilité.

			— Voilà qui n’est guère satisfaisant, mon cher général.

			— Non.

			Plautius tendit la main vers la carafe et resservit Narcisse.

			— La question est : comment as-tu pu le laisser t’échapper ? À t’entendre, cette bataille devait être la dernière, et Caratacos devait être mort ou fait prisonnier. Pourtant, il semble bien parti pour nous empoisonner la vie dans les mois à venir. Rien n’a changé. Dire que l’empereur ne sera pas content est un euphémisme. Vous avez tous les deux de la famille à Rome ?

			Ce n’était pas tant une question que l’exposition d’un fait, la formulation d’une menace, et le général comme le légat fixèrent leur regard sur Narcisse, sans cacher la haine et la peur qu’il leur inspirait.

			— Qu’est-ce que tu suggères ? demanda doucement Vespasien.

			Narcisse s’adossa à sa chaise et entrelaça ses doigts longs et délicats.

			— Vous avez échoué aujourd’hui. L’échec a un prix, qu’il va falloir payer. L’empereur n’en exige pas moins. Je dois donc pouvoir lui annoncer que vous avez pris les mesures qui s’imposent. Si vous manquez de le faire ici, c’est à Rome que se paiera le prix. Vous n’avez guère le choix. Alors, messieurs, qui a tout fait capoter aujourd’hui ? Qui est responsable de la fuite de Caratacos ?

			Le secrétaire impérial regarda tour à tour ses deux interlocuteurs. Les traits impassibles, il attendit patiemment une réponse.

			Le général finit par hausser les épaules.

			— C’est évident. Le gué aurait dû être mieux gardé. Mon plan en dépendait. (Plautius dévisagea son subordonné de l’autre côté de la table.) La IIe Légion est fautive.

			Vespasien pinça les lèvres et lui rendit son regard avec mépris. Parallèlement, il réfléchit à toute vitesse. Sa réputation, sa carrière, peut-être sa vie et celle des membres de sa famille, étaient en danger. Bien sûr, il en allait de même pour le général. Pourtant, Vespasien était assez sage pour savoir qu’en de telles circonstances, les hommes de pouvoir à Rome se serraient les coudes et se défaussaient sur une figure moins importante. Un officier d’un rang assez élevé pour que cela serve d’avertissement salutaire – voilà ce qu’il en coûte d’échouer –, mais pas trop pour qu’il soit sacrifié. Quelqu’un comme Vespasien.

			Pendant un moment, il envisagea d’assumer cette responsabilité, de montrer qu’il avait plus d’amour-propre et de dignité que son général, si longue et si noble soit son ascendance. Il en retirerait une certaine satisfaction. Une satisfaction extrêmement égoïste, se dit-il. En toute hypothèse, son sacrifice n’aurait vraiment pour résultat concret que de sauver la réputation de Plautius. Au fond, Vespasien avait le sentiment d’avoir plus à offrir à Rome sur le long terme que ce général âgé et épuisé. Puis, dans un moment de lucidité, il prit conscience que, quelle que soit la manière de travestir la réalité, tout se résumait en fait à une question d’instinct de conservation. Toujours. Il voulait bien être pendu avant de laisser une bande d’aristocrates suffisants le jeter aux chiens pour sauver l’un des leurs. Il s’éclaircit la voix et s’assura que son ton impassible ne trahirait ni son amertume ni sa peur.

			— L’ennemi n’aurait jamais dû atteindre ce gué. Le plan du général, si je l’ai bien compris, prévoyait que les trois autres légions et les cohortes auxiliaires rattraperaient Caratacos à temps pour le pousser vers les principaux gués, où je l’attendais avec le gros de ma légion. La défense du troisième gué n’était qu’une mesure de précaution contre d’éventuels Bretons fuyant les combats. Il n’a jamais été question qu’il subisse de plein fouet une attaque de toute l’armée de Caratacos.

			— Ç’a toujours été une possibilité, même minime, intervint Plautius. Les ordres étaient clairs. Tes hommes devaient tenir les gués en toute circonstance.

			— C’est ce qu’indiquaient mes ordres ? feignit de s’étonner Vespasien, qui haussa les sourcils.

			— Je suis sûr que cela y figurera, marmonna Narcisse. Légat, si je comprends bien, tu laisses entendre que le général n’est pas arrivé à temps pour que le piège se referme ?

			— Oui.

			Plautius se pencha en avant avec colère.

			— Nous avons marché aussi vite que possible, bon sang ! On ne peut pas demander à notre infanterie de se montrer plus rapide que les troupes autochtones. Le problème n’est pas là. Nous leur avions tendu un piège et nous les tenions. Si la IIe Légion avait correctement fait son travail, mon plan aurait fonctionné à la perfection. Vespasien aurait dû s’assurer que le gué était protégé de manière adéquate. Une cohorte ne suffisait pas. N’importe quel imbécile peut le comprendre.

			— Une cohorte suffisait amplement pour accomplir la mission qu’on lui avait effectivement confiée, répliqua sèchement Vespasien.

			Pendant un moment, les deux officiers se foudroyèrent du regard, les flammes des lampes se reflétaient dans leurs yeux. Puis le général se laissa aller en arrière sur sa chaise et se tourna vers Narcisse.

			— Je ne veux plus de cet homme dans mon armée. Il n’est pas compétent pour commander une légion sur le terrain et son insubordination n’est pas tolérable. (Il s’adressa alors au légat.) Vespasien, j’exige ta démission. Je veux que tu quittes mon camp, et la Bretagne, par le premier bateau pour la Gaule.

			— Je m’en doute, répondit froidement Vespasien. Si je ne suis plus là pour me défendre des accusations que tu porteras contre moi, pas besoin d’être un génie pour imaginer les conséquences. Je refuse de donner ma démission, et je suis prêt à le mettre par écrit.

			Avant que Plautius puisse réagir, Narcisse toussa.

			— Messieurs ! Ça suffit comme ça. Je suis sûr que les torts sont partagés.

			Les deux officiers se tournèrent vers lui pour protester avec colère, mais le secrétaire impérial se hâta de lever la main et poursuivit avant qu’ils puissent l’interrompre.

			— Comme chacun de vous maintient catégoriquement que la faute incombe à l’autre, je crains que vos témoignages devant le Sénat ne servent qu’à vous détruire tous les deux. Par conséquent, il me semble que la meilleure solution est d’ouvrir immédiatement une enquête et de trouver un coupable quelconque, plus bas dans la chaîne de commandement. Si vous parvenez à prendre une décision rapide et à infliger une peine assez draconienne, je suis persuadé que nous saurons contenter ceux qui, à Rome, exigent une action en réponse à votre échec.

			Plautius tressaillit de manière visible au dernier mot, mais il accepta aussitôt la planche de salut que Narcisse leur offrait, à lui comme au légat.

			— Très bien. (Plautius hocha la tête.) Va pour une commission d’enquête, que le légat et moi présiderons. Consentiras-tu au moins à cela, Vespasien ?

			— Oui, commandant.

			— Dans ce cas, je donnerai les ordres nécessaires demain, à la première heure, pour prendre les dépositions de tous les officiers concernés. En allant vite, le problème peut être résolu en quelques jours. Cela suffira-t-il à contenter l’empereur ?

			— Oui. (Narcisse sourit.) Faites-moi confiance. Eh bien, je pense que nous avons réglé cette affaire de manière satisfaisante. Vous pouvez dormir tranquilles. D’autres que vous auront à porter le fardeau de cette responsabilité sur leurs épaules, à défaut de leur tête. (Il rit de son propre mot d’esprit.) Menez votre enquête. Trouvez des coupables convaincants et, dès que vous aurez rendu votre jugement, je rentrerai à Rome faire mon rapport. Nous sommes d’accord ?

			Plautius hocha la tête. Un moment plus tard, l’estomac noué par un profond mépris – envers les deux autres, mais surtout lui-même –, Vespasien baissa les yeux vers la carafe en argent sur le plateau, et acquiesça d’un lent signe de tête.

		


		
			Chapitre 14

			Les hommes de la IIe Légion avaient passé la nuit à la belle étoile, couchés par terre, à côté de leur équipement. Épuisés par la marche rapide de la veille et la construction du camp, ils dormirent d’un sommeil profond. Comme leurs outils de retranchement n’arriveraient qu’avec le train de la légion, ils avaient creusé le fossé avec leurs épées et formé le rempart intérieur en terre avec les mains. Des pieux de bois grossièrement coupés avaient été plantés en saillie de la face extérieure du bourrelet, et des sentinelles patrouillaient d’un côté à l’autre du camp.

			Les hommes de la IIIe Cohorte étaient les plus épuisés de tous, ayant dû livrer bataille en plus de tout le reste. Pourtant, une poignée d’entre eux, qui ne parvenaient pas à trouver le sommeil, ne cessaient de se tourner et se retourner nerveusement dans l’herbe aplatie. Certains n’arrivaient pas à oublier les visions et les sensations terribles gravées dans leur esprit, d’autres pleuraient la mort de camarades, tombés sous leurs yeux. Mais chez Cato, plus que la journée mouvementée qu’ils venaient de connaître, c’était l’inquiétude des jours prochains qui causait l’insomnie.

			La fuite d’un grand nombre d’ennemis garantissait presque la poursuite de cette guerre épuisante. Même si Caratacos ne se trouvait pas parmi eux, un de ses lieutenants allait immanquablement entraîner les survivants dans une résistance accrue à Rome. La perte de tant de leurs camarades ne ferait qu’exacerber leur désir de les venger. Songeant à ces nouvelles effusions de sang, Cato se demanda combien la terre de cette île pouvait encore en absorber, avant de s’enfoncer dans une mer écarlate. Cette vision pleine d’imagination lui arracha un sourire sans joie et il se retourna, tirant sa cape sur ses épaules et posant la tête sur ses jambières.

			Mais il y avait pire que la fuite de l’ennemi : la cohorte avait manqué à son devoir. Le centurion Maximius avait fait capoter toute l’opération. Il n’aurait jamais dû s’écarter de sa mission pour pourchasser les maraudeurs qui avaient attaqué le fort et massacré sa garnison. Il aurait dû se diriger droit vers le gué.

			Maximius savait bien qu’on lui demanderait de s’expliquer pour cette erreur de jugement préjudiciable. Avant que la cohorte aille se coucher pour la nuit, il avait convoqué ses officiers, hors de portée de voix des légionnaires.

			— Les événements de la journée ne manqueront pas de susciter des questions, avait-il dit en introduction, regardant intensément les visages de ses centurions éclairés par la lune. Je compte sur vous pour vous serrer les coudes. Je parlerai en notre nom à tous, et j’assumerai toute la responsabilité que le légat voudra faire supporter à la IIIe Cohorte.

			Son expression avait été sincère. Cato avait alors ressenti une vague simultanée de soulagement à l’idée qu’il n’aurait pas à répondre personnellement de cet échec, et d’empathie honteuse pour leur commandant, qui pouvait s’attendre à de sévères sanctions. La carrière de Maximius était terminée. Il aurait de la chance s’il n’écopait que d’une cassation, une terrible déchéance en soi. Sa solde, sa pension, les privilèges dus à son grade actuel, il perdrait tout. Et les soldats qui avaient souffert sous son autorité ne manqueraient pas de se venger, quand il deviendrait leur égal.

			— Je suis désolé de vous avoir entraînés là-dedans, avait poursuivi Maximius. Vous êtes des braves, et vos hommes aussi. Vous méritiez mieux.

			Il y avait eu un silence pénible. Felix s’était penché en avant et avait serré le bras du commandant de la cohorte.

			— Ç’a été un honneur de te servir, commandant.

			— Merci. Je savais que je pouvais compter sur ta loyauté. Et sur celle du reste d’entre vous, n’est-ce pas ?

			Les centurions avaient murmuré leur accord, tous sauf Macro, qui se tenait raide et refusait de faire entendre un son. Si Maximius l’avait remarqué, il n’avait rien laissé paraître, alors qu’il étreignait les bras de chacun d’eux en leur souhaitant bonne nuit.

			 

			Avant le lever du soleil, les trompettes sonnèrent et, d’un côté à l’autre du camp, les hommes changèrent de position, les muscles ankylosés. Les blessés grimacèrent sous l’effet de la douleur et des élancements sous leurs pansements. Cato, qui avait enfin réussi à trouver le sommeil quelques heures plus tôt, ne bougea pas. Ses légionnaires le laissèrent dormir, en partie par gentillesse, mais surtout parce que, plus tard il se réveillerait, plus il s’écoulerait de temps avant que commence leur routine quotidienne. Macro le surprit donc ainsi. Exprimant sa désapprobation, il découvrit son ami encore assoupi sous sa cape, la bouche grande ouverte et un bras tendu au-dessus de sa tignasse de boucles brunes. Lui enfonçant sa sandale dans le côté, il le fit rouler sur lui-même.

			— Allez ! Debout ! Le soleil ne t’a pas attendu.

			— Ohhh…, gémit Cato, plissant les yeux vers le ciel dégagé.

			Son regard trouva ensuite les traits de son ami et il se redressa avec un sursaut coupable.

			— Merde !

			— Ça y est ? Tu es bien réveillé ? demanda Macro à voix basse, alors qu’il jetait un coup d’œil alentour.

			Cato hocha la tête et étira ses épaules.

			— Qu’est-ce qui se passe ?

			— Plein de choses. D’après la rumeur, le général a ordonné une enquête sur les événements d’hier.

			— Une enquête ?

			— Chut ! Pas si fort. On raconte aussi qu’ils ont l’intention de faire un exemple du responsable de ce merdier.

			Cato le dévisagea.

			— Où as-tu entendu ça ?

			— Un des scribes du légat me l’a dit. Il le tenait de quelqu’un à l’état-major du général.

			— Oh, c’est sans doute vrai, dans ce cas, marmonna Cato.

			Macro ignora son ton sarcastique.

			— Pour moi, c’est logique. Ils cherchent un coupable, et c’est arrivé dans notre secteur. Alors, fais gaffe.

			— Maximius a été clair là-dessus hier soir. Il assume la responsabilité.

			— C’est ce qu’il a dit…

			— Tu ne le crois pas ?

			Macro haussa les épaules.

			— Je ne lui fais pas confiance.

			— Il y a une différence ?

			— Pour le moment. Allez, lève-toi maintenant.

			— La légion se remet en marche ?

			Cato espérait que non. Ses muscles le faisaient terriblement souffrir, et la perspective d’une journée à traverser la campagne sous un soleil de plomb lui était presque insupportable.

			— Non. Le général a envoyé plusieurs cohortes de cavalerie à la poursuite de l’ennemi. Nous, on se repose ici en attendant le train.

			— Bien.

			Cato rejeta sa cape, se leva avec peine et s’étira le cou.

			Macro fit un signe de la tête par-dessus son épaule.

			— L’esclave de Maximius sert le petit déjeuner. Il a apporté des provisions. On se retrouve là-bas.

			Les centurions de la IIIe Cohorte étaient assis autour d’un petit feu sur lequel l’esclave faisait frire plusieurs grosses saucisses dans de l’huile d’olive. Un arôme de miel s’échappait du bec d’une jarre de mulsum chaud posée non loin de là. Arrivé au lever du soleil, l’esclave s’était mis immédiatement au travail, après avoir marché toute la nuit pour rattraper son maître. L’air s’imprégnait du fumet de la viande, alors que la poêle grésillait et crépitait. Les légionnaires les plus proches observaient la scène, les narines frémissantes. Eux allaient devoir patienter plusieurs heures, avant que le train apporte leurs rations.

			— Par les couilles de Jupiter ! grommela le centurion Tullius. Ça vient ces saucisses ? Je vais bientôt mâcher le cuir de mes foutues sandales, si c’est encore long.

			— C’est presque prêt, maître, répondit doucement l’esclave, habitué à l’impatience des centurions.

			Pendant qu’ils attendaient, Cato regarda de l’autre côté du fleuve. Des corps couvraient la rive nord, inondée par la lueur rose du lever du soleil. Au-dessus d’eux tourbillonnait un nuage de charognards attirés par l’odeur fétide de la mort. Des dizaines de ces oiseaux déjà à pied d’œuvre prélevaient des lambeaux de chair sur les cadavres. Mais même ce spectacle ne parvint pas à couper l’appétit de Cato, quand l’esclave lui tendit sa gamelle, avec des tranches de saucisse fumante et des morceaux de pain. Les centurions commencèrent à manger, semblant retrouver le moral à mesure qu’ils se remplissaient l’estomac. Bientôt, la bouche pleine, ils se mirent à parler de la bataille.

			— Comment c’était sur l’île, Macro ? demanda Felix. Tu as tenu combien de temps ?

			Macro réfléchit, tentant de se souvenir des détails.

			— Environ une heure.

			— Une heure ? (Felix en resta bouche bée de stupéfaction.) Toute l’armée bretonne ?

			— Pas toute l’armée, pauvre con ! (Macro pointa du doigt la direction du gué.) Ils ne pouvaient attaquer que par petits groupes. Et seulement après avoir enlevé les gentilles surprises qu’on leur avait préparées. On n’a probablement été en contact qu’une infime partie de ce temps-là. Et ç’a été plus que suffisant.

			Maximius le regardait attentivement.

			— Pourquoi avez-vous cédé ?

			— Une fois qu’ils avaient ouvert une brèche dans la barricade, qu’est-ce qu’on pouvait faire ? Et laisse-moi te dire autre chose. (Macro agita un doigt dans sa direction pour insister sur ce point.) Ces salauds commencent à copier quelques-unes de nos techniques.

			— Que veux-tu dire ? demanda Tullius.

			— Au moment de lancer leur seconde attaque, ils ont formé la tortue !

			— La tortue ? (Tullius secoua la tête.) Je n’y crois pas.

			— C’est vrai ! Pose la question à n’importe lequel de mes hommes. C’est pour ça qu’on a dû reculer. On n’avait aucun moyen d’arrêter ça. Si on était restés, ils nous auraient rapidement mis en pièces.

			— Comme nous, sur la berge, ajouta pensivement Maximius. Nous avons dû céder du terrain pour éviter une hécatombe. Ils nous auraient massacrés en un rien de temps.

			Les autres centurions se dévisagèrent avec circonspection et mangèrent en silence, jusqu’à ce qu’Antonius lève la tête.

			— Hé ! Esclave !

			— Oui, maître.

			— Il reste de la saucisse ?

			— Oui, maître. Une. (Il regarda vers Maximius, attendant ses instructions.) Maître Maximius… ?

			— Quoi ? (Maximius se retourna avec irritation.) Qu’y a-t-il ?

			— La saucisse, maître.

			L’esclave indiqua d’un signe de la tête le centurion Antonius, qui tendait sa gamelle.

			Maximius sourit et donna son accord.

			— Sers-le. Il est en pleine croissance, il a besoin de manger.

			— Merci, commandant.

			Le visage d’Antonius s’épanouit en un large sourire, les yeux fixés sur le poêlon que l’esclave tournait vers lui. Il avança sa gamelle, heurta le bord du poêlon, le choc envoyant la saucisse dans le feu.

			— Bordel de merde !

			Antonius lança un regard furieux à la viande qui crépitait au cœur des flammes, tandis que tous les autres riaient.

			— Un sacrifice ! déclara Maximius avec un sourire. Une offrande à… quelle divinité allons-nous honorer ?

			— Fortuna, proposa sérieusement Macro. Nous avons besoin de toute la chance qu’elle peut nous apporter. Et le plus tôt sera le mieux.

			D’un signe de tête, il indiqua un point derrière l’épaule de Maximius. Les centurions se retournèrent et virent arriver une escouade de soldats entre les rangs ensommeillés de la IIIe Cohorte.

			— Les prévôts ! (Felix cracha dans le feu.) Toujours là pour te gâcher un bon petit déjeuner.

			Tous se turent, alors que l’escouade approchait d’un pas énergique, sous le commandement d’un optio appartenant à la garde personnelle du légat. Ils s’arrêtèrent non loin du groupe assis autour du feu. L’officier s’avança.

			— Centurion Maximius.

			— Oui.

			— Suis-nous. Le général désire t’interroger.

			— Je vois. (Maximius s’inclina un moment, comme pour se calmer, puis il hocha la tête.) D’accord… D’accord. Allons-y.

			Il posa sa gamelle sur le sol et se leva, balayant de la main les miettes de pain tombées sur sa tunique sale et tachée de sang. Il se força à sourire.

			— Je vous retrouve tous un peu plus tard. Tullius ?

			— Commandant ?

			— Réveille la cohorte en mon absence. Que les hommes soient prêts pour une revue des troupes dès mon retour.

			— Oui, commandant.

			L’optio indiqua d’un signe de la tête le petit ensemble de tentes au centre du camp.

			— J’arrive, répondit Maximius, quelque peu irrité par l’attitude de l’officier.

			Les centurions regardèrent en silence leur commandant qu’on emmenait entre une double file de prévôts. Maximius se redressa et se mit à marcher à grandes enjambées, comme sur le terrain d’exercice.

			— Le pauvre, dit Cato, si doucement que seul Macro l’entendit. C’est la fin pour lui, n’est-ce pas ?

			— Oui, marmonna Macro. S’il y a une justice.

		


		
			Chapitre 15

			L’optio et les prévôts revinrent avec Maximius à peine plus d’une heure plus tard. Tullius avait exécuté ses ordres et les légionnaires en formation attendaient l’inspection. Dans le peu de temps qui leur avait été alloué, ils avaient fait de leur mieux pour soigner leur apparence. Alors que Tullius avisait leur commandant qui approchait, il leur dit de se mettre au garde-à-vous. Les légionnaires joignirent les talons et se tinrent droits, le regard fixe. Les centurions avaient pris position devant leur unité, flanqués de leur optio et de leur porte-étendard. Comme la distance avec Maximius et son escorte diminuait, Cato vit que son commandant avait l’air tendu. L’interrogatoire semblait l’avoir secoué. Il rendit le salut réglementaire de Tullius d’un signe de la tête, puis, à voix basse et sans un regard pour les hommes, il ordonna à Tullius de les disperser.

			— Cohorte ! Rompez les rangs !

			Les légionnaires s’en retournèrent à leurs bivouacs. Cato remarqua leurs expressions mécontentes, et surprit des récriminations teintées d’amertume. Tous n’appréciaient pas d’avoir été réveillés en toute hâte pour une inspection. C’était comme ça, dans l’armée, il le savait. Des moments d’activité frénétique, souvent sans autre justification que la nécessité de forcer les hommes à rester vigilants, à se garder en mesure de répondre tout de suite à n’importe quelle exigence. Mais pour l’heure, ils étaient encore fatigués et affamés, et leur ressentiment se comprenait. Néanmoins…

			Cato leva son cep de vigne en direction de deux soldats dont il avait entendu les récriminations.

			— Silence, vous deux !

			Les légionnaires, deux vieux briscards à l’air coriace, se turent, mais regardèrent brièvement leur centurion avec mépris, avant de se détourner. L’espace d’un instant, Cato sentit une rage froide, profonde l’envahir et eut la tentation de les rappeler et de les sanctionner pour leur impudence. Un légionnaire devait respecter le rang, si ce n’est l’homme, en toute circonstance. Aucun manquement à cette règle n’était acceptable. Mais les deux soldats s’étaient déjà fondus au reste de la centurie, qui s’éloignait. Trop tard. Il donna un grand coup de son bâton dans la paume de sa main gauche, grimaçant de la douleur qu’il s’infligeait, pour se punir de sa désespérante indécision. Macro les aurait attrapés par les couilles en un instant.

			Cato vit que les autres centurions se dirigeaient vers Maximius, tandis que l’escorte des prévôts attendait derrière lui. Il alla les rejoindre d’un pas nonchalant, le mépris de soi ressenti un moment plus tôt se changeant en curiosité inquiète. Les centurions formèrent un demi-cercle autour du commandant de leur cohorte. Maximius, qui ne portait toujours que sa tunique, éprouvait manifestement une certaine gêne à s’adresser à ses officiers en tenue et armés.

			— Le légat a pris ma déposition. Maintenant, il veut parler individuellement à chacun d’entre vous. L’optio ici présent vous appellera par ordre d’ancienneté. Personne ne doit discuter de son témoignage avec qui que ce soit. C’est bien compris ?

			— Oui, commandant, répondirent les centurions à voix basse.

			Tullius leva la main.

			— Oui ?

			— Et les hommes, commandant ?

			— Oui, eh bien ?

			— Certains d’entre eux seront-ils de service aujourd’hui ?

			— Non. Qu’ils regagnent leurs quartiers. Ce sera une journée de récupération.

			Tullius hocha la tête d’un air malheureux. Ces journées de récupération étaient un privilège rarement accordé. Elles permettaient aux légionnaires d’entretenir leur matériel, de bricoler, ou simplement de se reposer, de parler ou de jouer. Ces occasions, populaires chez la plupart des hommes, contrariaient les centurions, qui considéraient leur multiplication comme une source possible de relâchement. Bien sûr, l’officier qui en donnait l’ordre voyait sa cote quelque peu grimper auprès des troupes.

			— Récupération. (Tullius hocha la tête.) Oui, commandant. Dois-je le leur annoncer maintenant ?

			— Non, tu accompagnes l’optio. Je m’en charge.

			— Oui, commandant.

			Tullius lança un regard anxieux en direction des visages impassibles des prévôts. Maximius remarqua son expression inquiète et parla calmement à ses officiers.

			— Tout va bien. J’ai tenu parole. Aucun de vous n’a de souci à se faire. Dites simplement la vérité.

			— Centurion Tullius ? appela l’optio en montrant les prévôts du bras.

			Tullius avala nerveusement sa salive.

			— Oui, bien sûr.

			Tullius tripota les attaches de la jugulaire de son casque, alors qu’il avançait à grands pas vers son escorte. Puis, encadré par deux files de prévôts, il s’éloigna, son casque à crête transversale sous le bras. Quand ils se trouvèrent hors de portée de voix, le centurion Antonius s’approcha du commandant de la cohorte.

			— Qu’est-ce qui s’est passé, commandant ?

			Maximius fixa sur le centurion un regard vide d’expression, ne laissant rien paraître.

			— Ce qui m’est arrivé ne… ne te concerne pas. Compris ?

			Antonius baissa les yeux.

			— Désolé. Je voulais simplement… C’est juste que je suis inquiet. Tout ça est nouveau pour moi.

			Les lèvres de Maximius se desserrèrent, esquissant un léger sourire.

			— Pour moi aussi. Contente-toi de répondre aux questions du légat le plus honnêtement possible, et n’oublie pas : tu es un centurion de la meilleure légion de l’Empire. Les seules choses qui devraient inquiéter un centurion dans la vie, ce sont les barbares, les pestes, les pénuries de vin et les femmes d’une jalousie maladive avec un couteau à portée de main. Les questions… (Il secoua la tête.) Les questions n’ont jamais fait de mal à personne.

			Antonius sourit. Les autres l’imitèrent, même Cato qui, enfant, avait vécu assez longtemps au palais impérial pour savoir qu’une mauvaise réponse à une question pouvait se révéler aussi meurtrière que le plus redoutable guerrier barbare.

			 

			Toute la matinée, et une partie de l’après-midi, les centurions attendirent près des restes fumants du feu que l’esclave avait allumé pour le petit déjeuner. De retour de son interrogatoire, Macro sortit sa pierre à aiguiser de son havresac en cuir et se mit à affûter son glaive. Il ne parla à personne, pas même à Cato, et refusa de croiser les regards des autres officiers, concentrant son attention sur le grincement de la pierre le long de sa lame luisante.

			Pendant qu’Antonius répondait aux questions du légat, Tullius et Felix jouèrent aux dés, la chance semblant sourire plus qu’insolemment au second. Le fait que les dés lui appartiennent alimenta le sentiment de méfiance de Tullius, d’ordinaire plutôt confiant. Cato les observa un moment avec amusement. Il ne pariait jamais dans des jeux de hasard, laissant cela à des gens qu’il considérait comme crédules. Pendant son enfance à Rome, il avait limité ses paris à de petites sommes, toujours aux courses du Cirque Maxime, et seulement après une étude exhaustive des pronostics.

			Un peu à l’écart, Maximius était assis avec le dos tourné à ses hommes et à ses officiers, le regard fixé sur le gué et la mer de cadavres au-delà. Cato plaignait son commandant, en dépit de la dureté qu’il lui avait témoignée, le peu de temps qu’ils avaient servi ensemble. La vision d’un soldat brisé, en particulier un supérieur aussi respecté que le centurion à la tête d’une cohorte, avait réellement quelque chose de pitoyable. Si l’enquête causait effectivement la chute de Maximius, il serait trop âgé pour accomplir quoi que ce soit d’autre dans sa vie. Dans quelques années, il prendrait la maigre pension d’un légionnaire et irait finir ses jours dans une colonie de vétérans, buvant et évoquant ses souvenirs. En revanche, une retraite de centurion offrait des possibilités d’évolution professionnelle et d’ascension sociale, vers une magistrature par exemple. Pour l’heure, Maximius avait peu de chances de connaître un tel avenir.

			Il se détourna du commandant de la cohorte et baissa les yeux en direction du fleuve à l’eau si tentante. Antonius n’était pas revenu. Après lui ce serait le tour de Felix. Cato avait donc le temps d’aller nager. Ne gardant que sa tunique, il se tourna vers Macro.

			— Je vais me baigner. Tu viens ?

			Macro s’interrompit dans sa tâche et le dévisagea avec une expression amusée.

			— Tu nages, toi, maintenant ?

			— Disons que… je m’améliore.

			— Tu t’améliores ? Remarque, ce n’est pas difficile…

			Cato fronça les sourcils.

			— Tu viens ou pas ?

			Macro rengaina son épée avec précaution.

			— J’arrive. Je ne veux pas avoir ta mort sur la conscience.

			— Ha… ha… très drôle.

			Ils se dirigeaient vers l’entrée du camp la plus proche du fleuve, quand Maximius leur dit :

			— Ne vous absentez pas trop longtemps !

			Cato hocha la tête et, alors qu’il se retournait, Macro lui lança un regard et haussa les sourcils avec une expression lasse.

			— Parfois, il m’arrive de regretter Calleva, avec ces braves Atrébates. La vie de soldat, comme je l’aime, sans complications inutiles, et sans supérieurs sans arrêt sur le dos.

			— Je crois me rappeler t’avoir entendu manifester ton désir de retrouver la légion au plus vite.

			— C’était avant que tout parte en couilles. La faute à cet imbécile de Maximius. C’est bien notre veine. Servir sous ses ordres, alors qu’il ne serait pas fichu de diriger une soupe populaire.

			— Il me semble plutôt compétent. Sévère, trop parfois, mais il a l’air de savoir ce qu’il fait.

			— Qu’est-ce que tu en sais ? (Macro secoua la tête.) Deux mois dans ce boulot n’ont pas suffi à t’enlever la merde que tu as dans les yeux. Et regarde les autres. Tullius se fait vieux. J’ignore comment il a fait pour tenir le rythme avec vous hier ; il doit être plus coriace qu’il en a l’air, concéda Macro. Mais Felix et Antonius sont trop jeunes, ils manquent d’expérience.

			— Ils ont respectivement cinq et dix ans de plus que moi, fit remarquer Cato.

			— Exact. Et ça se sent, parfois. Mais au moins, tu es intelligent et tu as l’œil, sur le terrain. Sans les pertes importantes essuyées l’année dernière, ces deux rigolos n’auraient jamais obtenu une telle promotion.

			Macro se tut, au moment où ils passaient à côté des sentinelles au garde-à-vous sous le soleil, près de la porte. On les laissa sortir à leur demande, et ils descendirent sans se presser vers le fleuve. L’herbe d’été, haute et sèche, bruissait contre leurs jambes, alors qu’ils se dirigeaient vers l’amont à quelques centaines de pas du gué, et à bonne distance des corps qui engorgeaient toujours la Tamesis. Malheureusement, le vent capricieux agitait de temps à autre les longues branches des saules voisins, leur apportant des bouffées de la puanteur écœurante exhalée par les cadavres.

			Après avoir trouvé un endroit où la berge descendait doucement, les deux centurions enlevèrent leurs tuniques et défirent leurs sandales. Macro se précipita, exécutant un plongeon qui souleva une gerbe d’eau. Il réapparut à la surface presque immédiatement, secouant ses cheveux bruns coupés court.

			— Merde, elle est froide !

			Il se retourna et se mit à nager, avec de puissants mouvements des bras. Cato attendit qu’il s’écarte du bord pour avancer de quelques pas. Par contraste avec la chaleur accablante de cette journée d’été, l’eau semblait glaciale. Les bras levés, il marcha timidement vers Macro, grimaçant alors que le courant clapotait contre son ventre. Plus loin, son ami se retourna, faisant du surplace, et se mit à rire.

			— Espèce de mauviette ! Tu vas te décider à entrer dans la flotte, oui ou non ?

			Cato serra les dents et fléchit ses genoux, se laissant tomber et crevant la surface. Il y eut un moment de choc, quand le froid se refermant sur son torse lui coupa le souffle. Puis il se mit à nager vers son ami. Ses mouvements étaient maladroits, et il eut fort à faire pour garder la tête hors de l’eau, alors qu’il pataugeait en direction de Macro.

			— J’ai bien fait de venir ! (Macro sourit, tandis que Cato s’arrêtait et faisait du surplace près de lui.) Tu as encore besoin de pas mal d’entraînement.

			— Les occasions ne sont pas si fréquentes !

			— Approche, je vais te montrer.

			Macro fit de son mieux pour apprendre à son ami les rudiments d’un style correct. Cato, lui, tenta de bien en profiter, handicapé par la peur de voir l’eau se refermer sur sa tête, ne serait-ce qu’un instant. Enfin, Macro et lui allèrent s’asseoir dans les hauts-fonds, le ventre rafraîchi par le fleuve, le dos chauffé par le soleil.

			— Je pourrais y prendre goût, murmura Cato.

			— Oui, eh bien, ne t’habitue pas trop vite…

			Cato se tourna vers son ami.

			— Pourquoi ? Je devrais savoir quelque chose ?

			— Non. C’est juste que le légat m’a eu l’air pressé. Je pense qu’il tient à clore cette enquête dès que possible et repartir à la poursuite de Caratacos. Sa réputation en dépend.

			— Tu en es sûr ? Ce n’est pourtant pas sa faute, si la cohorte n’était pas en position pour empêcher Caratacos de traverser.

			— C’est vrai, mais la IIIe Cohorte appartient à sa légion. Une partie de la boue va rester collée à ses sandales. Tu peux en être certain. L’occasion est trop belle pour que ses rivaux la laissent passer.

			— Ses rivaux ?

			— Oh, allons, Cato ! Ne sois pas si naïf. Vespasien a été nommé prêteur, et pour atteindre ce rang, ç’a été un parcours semé d’embûches, crois-moi. On m’a dit qu’à sa première tentative pour accéder à la fonction d’édile, sa candidature n’a pas été retenue. À chaque étape, plus de sénateurs se disputent moins de postes. Cette engeance n’hésiterait pas à poignarder ses enfants dans les yeux pour augmenter ses chances de grimper à l’échelon suivant. Ce sera un miracle, si personne de l’état-major du général ne cherche à mettre ce gâchis sur le dos du légat. Autrement dit… (Macro regarda tristement Cato.) Autrement dit, Vespasien voudra à tout prix se défausser.

			— Sur notre cohorte ?

			— Qui d’autre ?

			— Pauvre Maximius.

			— Maximius ? (Macro rit avec amertume.) Qu’est-ce qui te fait penser que c’est lui qui va prendre ?

			Cato était surpris.

			— Il l’a dit lui-même. Il a admis que c’était sa faute.

			— Et tu le crois ?

			— Oui, répondit sérieusement Cato. S’il ne s’était pas lancé à la poursuite des maraudeurs…

			— Non, espèce d’idiot. Tu crois vraiment qu’il est prêt à en assumer la responsabilité ?

			Cato réfléchit à la situation pendant un moment.

			— Sur le moment, il m’a semblé sincère.

			— Et qu’est-ce qui te fait penser qu’il n’agira pas comme le légat ? Pour Maximius aussi, l’enjeu est de taille, même s’il ne vise pas de hautes charges. C’est un centurion confirmé, n’est-ce pas ?

			Cato hocha la tête.

			— On peut lui appliquer le même raisonnement qu’à Vespasien. L’étape suivante, pour lui, c’est une nomination dans la Ire Cohorte de la légion. Cinq postes et neuf candidats. Pas besoin d’être un génie pour comprendre qu’il va y avoir un poil de rivalité avec les autres commandants de cohorte. Si Maximius est éliminé, ils ne verseront pas beaucoup de larmes. Il va donc faire de son mieux pour se défausser, lui aussi. Et sur qui, à ton avis ?

			— Toi ?

			— Bien vu, dit Macro d’un air sombre. En bas de la chaîne de commandement. Personne ne peut prendre pour moi. À moins, bien sûr, que je tente de mettre ça sur le dos de Caratacos, qui n’aurait pas dû se trouver là au départ.

			— Tu devrais essayer…

			— Sois gentil, Cato, tais-toi.

			Macro se leva dans les hauts-fonds et retourna en pataugeant vers sa tunique, étalée sur la berge.

			— Rentrons au camp. Ce sera bien ton tour.

			— Oui, dit Cato en le suivant. Je ferais bien de réfléchir à ce que je vais dire.

			— Ne va pas jouer au plus fin pour me sauver la mise, hein ? Contente-toi de répondre honnêtement aux questions.

			Cato haussa les épaules.

			— Comme tu voudras.

		


		
			Chapitre 16

			— Repos, ordonna Vespasien.

			Cato écarta les jambes, les pieds alignés avec ses épaules, les mains serrées derrière le dos. Il se tenait à l’intérieur des quartiers personnels du légat, au cœur du petit ensemble de tentes qui composait l’état-major de campagne de la IIe Légion. Entrant par l’ouverture entre les panneaux latéraux qu’on avait relevés, la brise de l’après-midi soufflait dans les cheveux clairsemés de Vespasien installé dans son fauteuil. À côté de lui, un scribe occupait un tabouret, plusieurs fines tablettes de cire posées sur les genoux.

			— Je souhaite d’abord m’assurer que tu comprends la situation, commença le légat d’un ton brusque. Le général mène une enquête sur les événements d’hier. Il soutient que ses ordres n’ont pas été respectés et qu’en conséquence plusieurs milliers de guerriers ont pu prendre la fuite, dont – à notre connaissance – Caratacos lui-même. Si l’ennemi n’avait pas réussi à franchir le gué, l’armée bretonne tout entière aurait dû se rendre et nous aurions pu nous épargner un massacre, alors qu’elle tentait de nous échapper. Résultat : la campagne contre Caratacos s’en trouve inutilement prolongée et l’Empire a perdu des millions de sesterces en prisonniers. Comprends-tu la gravité de la situation, centurion Gaius Licinius Cato ?

			Il marqua une pause, et au débit monotone de cette courte entrée en matière, Cato se rendit compte qu’il avait dû dire exactement la même chose aux cinq autres centurions interrogés avant lui. Cato comprenait très bien la situation, mais le formalisme de cette introduction donnait un caractère menaçant à la procédure. Il toussa pour s’éclaircir la voix.

			— Oui, commandant. Je comprends.

			— Bien. À présent, centurion, je te demande de me décrire, au mieux, en fonction de l’étendue des informations dont tu disposes, les mouvements et les actions de la IIIe Cohorte hier. Ne va pas trop vite, le scribe doit pouvoir suivre. Il est essentiel que son compte-rendu soit aussi exact que possible.

			— Oui, commandant.

			Cato se concentra et se lança dans un récit détaillé de la marche jusqu’au fort batave, et du spectacle qui les y attendait. Il rappela les ordres donnés à Macro : trouver des outils dans le fort, prendre la direction du gué avec sa centurie et préparer les défenses. Le reste de la cohorte devait les rejoindre, après avoir rattrapé et anéanti les responsables de l’attaque du fort. Il se fit un devoir de rapporter l’ordre de Maximius avait donné d’aveugler les prisonniers, mais s’interrompit pour poser une question.

			— A-t-on envoyé quelqu’un chercher les prisonniers, commandant ?

			— Oui. Un escadron d’éclaireurs est parti ce matin, pour abréger leurs souffrances.

			— Oh…

			— Continue.

			Cato décrivit comment la cohorte avait marché au pas redoublé vers le gué, ajoutant qu’ils avaient couru, dès qu’ils avaient aperçu l’ennemi attaquer la centurie de Macro et avaient vu Macro et ses hommes reculer. Puis il exposa rapidement leur tentative pour tenir le gué côté sud, avant qu’ils soient repoussés et doivent combattre pour se mettre à l’abri, en direction du reste de la IIe Légion.

			Quand il eut terminé, Vespasien hocha la tête et baissa la main pour s’emparer de la tablette du scribe et relire le témoignage de Cato. Il marqua plusieurs temps d’arrêt, pour le comparer avec d’autres tablettes. Cato comprit qu’il devait s’agir des réponses de ses prédécesseurs. Enfin, Vespasien saisit une tablette vierge et un stylet et prit soigneusement quelques notes, avant de lever de nouveau la tête vers Cato.

			— Encore quelques questions, centurion. Ensuite, tu pourras partir.

			— Oui, commandant.

			— Au fort, quand le centurion Maximius a donné l’ordre de poursuivre les attaquants, toi-même ou un autre officier avez-vous fait remarquer que cette décision contredisait les ordres reçus par ta cohorte ?

			— Pas moi, commandant. Il ne m’appartient pas de mettre en cause l’ordre d’un commandant de cohorte. Les autres étaient manifestement du même avis. Sauf Macro. Il a tenté de souligner que nos ordres exigeaient que la cohorte soit en position au gué à une heure précise, et que nous étions déjà en retard.

			Vespasien haussa un sourcil.

			— Vous aviez pourtant quitté le camp avec plus de temps qu’il en fallait. Pourquoi ce retard ?

			— Les troupes ont semblé avancer plus lentement que j’aurais aimé, commandant.

			— Quelqu’un d’autre l’a remarqué ?

			— Il se peut que quelqu’un ait émis un commentaire. Je ne me souviens plus.

			— Maximius l’a-t-il remarqué ?

			— Je ne sais pas, commandant.

			— Très bien. (Le légat griffonna une note et fit glisser son doigt le long de la tablette, jusqu’à sa question suivante.) Comment Maximius a-t-il justifié son ordre de poursuivre les attaquants ? Quelle raison a-t-il donnée ?

			— Il n’avait pas à le faire. Il est le commandant de la cohorte.

			— Très bien. À ton avis, pourquoi le commandant de la cohorte a-t-il ignoré le centurion Macro et décidé de poursuivre les attaquants du fort ?

			Cato savait qu’il entrait sur un terrain beaucoup plus sensible à présent ; il allait devoir réfléchir soigneusement à ses réponses, avant de les formuler devant le légat.

			— Je suppose qu’il a été affecté par le massacre de la garnison.

			— Ce n’est certainement pas la première fois qu’il voyait un grand nombre de morts.

			— Oui, mais l’un d’eux – le commandant du fort – était un ami, un bon ami, semble-t-il.

			— Tu veux dire qu’il a désobéi à ses ordres, guidé par ses sentiments ?

			Cato se figea. S’il répondait « oui », son témoignage risquait de se révéler accablant.

			— Je l’ignore, commandant. Le centurion Maximius a peut-être estimé que ces maraudeurs représentaient un danger pour la cohorte, s’ils se retournaient contre nous, pendant la défense du gué. Il se peut qu’il ait désiré nous débarrasser de cette menace.

			— C’est possible, dit Vespasien. Mais rien ne te permet de l’affirmer.

			— Non, commandant.

			Vespasien se raidit.

			— Tiens-t’en aux faits. À ce que tu sais avec certitude.

			— Désolé, commandant.

			— Ensuite… quand tu es arrivé en vue du gué et que tu as observé les mouvements de l’ennemi pour s’emparer de l’île, la centurie de Macro t’a-t-elle semblé opposer une résistance suffisante ?

			— Suffisante, commandant ?

			— Formulons la chose autrement. Combien de temps a duré leur défense du gué, après qu’ils ont aperçu le reste de la cohorte qui approchait ?

			Cato vit immédiatement ce que sous-entendait la question, et pour la première fois, il eut peur pour son ami.

			— C’est difficile à dire, commandant. Je me trouvais à l’arrière de la colonne.

			Vespasien soupira et tapota son stylet contre la tablette.

			— Macro défendait-il le gué, quand tu es arrivé en vue de celui-ci ?

			— Non, commandant. Certains des hommes reculaient, couverts par Macro et son arrière-garde. Il a dû se battre pour regagner la cohorte.

			— Tu as pu assister aux combats, depuis ta position sur la berge ?

			— Pas tout à fait, commandant.

			— Pas tout à fait ?

			— Des arbres me bouchaient la vue.

			— Tu n’avais donc aucun moyen de savoir si Macro a été obligé de reculer, ou s’il a simplement abandonné sa position ?

			Cato ne répondit pas pendant un moment. Il ne le pouvait pas. Une dénégation ne condamnerait pas son ami, mais elle ne le sauverait pas non plus.

			— Commandant, tu connais Macro. Ses qualités de soldat. Tu sais qu’il ne se déroberait face à un ennemi qu’au dernier moment, et même alors…

			— C’est hors de propos, centurion Cato, le coupa Vespasien d’un ton cassant. J’attends toujours une réponse à ma question.

			Cato dévisagea désespérément son légat, avant de finir par parler.

			— Non… Je n’étais pas en mesure de voir les combats sur l’île.

			Vespasien prit une note, puis leva les yeux et regarda Cato d’un air inquisiteur. Attention, ça vient, pensa le centurion. Il a gardé le plus dur pour la fin. Cato se concentra.

			— Juste un dernier aspect que j’ai besoin d’éclaircir. Ensuite, tu pourras t’en aller. Quand la IIIe Cohorte a atteint le gué, il y a eu une tentative pour retenir l’ennemi, si j’ai bien compris.

			— Oui, commandant.

			— Avec quelle efficacité, à ton avis, cette opération a-t-elle été exécutée ?

			La mémoire de Cato le bombarda d’une série d’images de la bataille désespérée, avant qu’il se force à réfléchir de manière plus objective à la conduite de la cohorte.

			— Nous étions en infériorité numérique, commandant. Nous avons été contraints de céder du terrain.

			— Contraints ?

			— Oui. Après qu’ils nous ont repoussés du gué, ils ont menacé de nous déborder. Soit nous nous retirions soit nous étions anéantis.

			— T’est-il venu à l’esprit que, si la IIIe Cohorte avait montré un peu plus de détermination et tenu bon, nous aurions remporté une victoire totale ?

			— Bien sûr, commandant. Mais, sauf ton respect, tu n’étais pas là…

			Le scribe retint son souffle nerveusement, et jeta un coup d’œil vers le légat. Vespasien semblait furieux que le plus jeune officier de sa légion ait pris la liberté de lui parler sur ce ton. Pendant un moment, il foudroya Cato du regard, puis il claqua des doigts à l’intention du scribe.

			— Cette dernière remarque ne figurera pas dans la déposition.

			Tandis que le scribe retournait son stylet et utilisait l’extrémité plate pour effacer la déclaration incriminée, Vespasien s’adressa calmement au centurion.

			— Vu tes états de service, je ferme les yeux pour cette fois. Mais que cela ne se reproduise pas. Mon indulgence a des limites. Je veux que les autres et toi restiez au camp. Plus personne ne va nager. Il se peut qu’on vous convoque sans délai. Tu peux disposer.

			— Oui, commandant.

			Cato se mit au garde-à-vous, il salua, se retourna et sortit au pas de la tente. Il regagna lentement le poste de la IIIe Cohorte. Le train était arrivé plus tôt dans l’après-midi, et après un rapide repas, les légionnaires avaient dressé leurs tentes. Tous les équipements qui traînaient en plein air avaient disparu, rangés à l’intérieur de centaines d’abris en peau de chèvre impeccablement alignés de chaque côté de la voie principale. Les hommes, eux, faisaient à présent la sieste à l’ombre ou bavardaient tranquillement au soleil.

			De retour au sein de sa centurie, Cato trouva sa propre tente et vit qu’un lit de camp y avait été installé pour lui. Il s’écroula dessus et entreprit de retirer son baudrier. Une ombre bloqua en partie les rayons du soleil qui entraient à flots entre les rabats. Il leva les yeux. Macro était là.

			— Je t’ai vu rentrer. Comment ça s’est passé ?

			— Mal. Comme si tout ce que je disais se retournait contre moi.

			— Je sais. (Macro sourit avec amertume.) Mais en général, tu n’as pas ta langue dans ta poche.

			— Non. Mais rien de ce que j’ai dit n’a semblé changer quoi que ce soit. Je pense que le légat s’est déjà fait son idée sur les événements d’hier.

			Cato cessa de tripoter ses boucles et baissa le regard vers le sol.

			— Je crois qu’on est mal barrés… très mal barrés.

		


		
			Chapitre 17

			Peu avant le crépuscule, Vespasien se dirigea vers le camp principal sur la rive opposée de la Tamesis, pour rendre compte du résultat de ses interrogatoires au général Plautius. Les tablettes de cire de son secrétaire remplissaient une grande sacoche qui pendait derrière sa selle. Les unités auxiliaires avaient occupé leur journée à creuser des fosses profondes à une faible distance du gué. On continuait d’emporter les corps des Bretons massacrés la veille, leur sang séché formant des taches sombres dans l’herbe aplatie. Alors que l’odeur faisait froncer les naseaux à son cheval nerveux, Vespasien le talonna, impatient d’atteindre la crête et de laisser ce tableau perturbant derrière lui.

			Dans le camp, le légat mit pied à terre devant le quartier général de Plautius et confia la sacoche à l’un des gardes. Un scribe le fit entrer, alors que la dernière lueur disparaissait à l’horizon. À l’intérieur du quartier général, les conséquences administratives de la bataille de la veille absorbaient l’état-major. Il y avait des analyses après action à réunir pour l’histoire officielle : rapports d’effectif par unité ; inventaires des armes et approvisionnements ; nombres d’ennemis morts ; et déjà, préparer les ordres pour la suite de la campagne. On était presque en septembre, se dit Vespasien. Plautius avait espéré être solidement retranché sur les rives de la Sabrine à l’automne, avant que les légions s’enlisent dans la pluie et la boue.

			Avec son armée pour ainsi dire anéantie, Caratacos allait devoir se limiter à des opérations de moindre envergure, du moins jusqu’à de prochaines levées tribales. Et encore faudrait-il armer ces recrues et les entraîner. La caste guerrière, qui formait l’ossature de son armée, avait beaucoup souffert au cours de l’année écoulée. Il n’en restait qu’un cadre restreint. Parmi eux, selon toute vraisemblance, Caratacos lui-même. Et tant qu’il vivrait, l’esprit de résistance ne s’éteindrait jamais complètement dans les cœurs des Bretons, il menacerait de s’embraser à tout instant face à l’envahisseur romain.

			Vespasien fronça les sourcils. La chance souriait bien plus à ce diable d’homme qu’elle aurait dû. Bien plus, en tout cas, qu’aux milliers de Bretons qu’on enterrait en ce moment le long du fleuve.

			Le général Plautius étudiait une grande carte étalée sur une table, quand on introduisit Vespasien. Les autres légats et les tribuns se tenaient autour de lui. Vespasien croisa le regard de son frère aîné, Sabinus, qu’il salua de la tête. Assis sur le côté, Narcisse pelait minutieusement une poire à l’aide d’une dague richement décorée, et semblait s’ennuyer ferme.

			Le général leva les yeux.

			— Vespasien, tu arrives à un moment intéressant. Les rapports des éclaireurs viennent de nous parvenir.

			Vespasien adressa un signe de la tête au garde qui portait sa sacoche ; ce dernier la posa contre un panneau latéral de la tente et se retira. Vespasien alla se joindre aux officiers autour de la table.

			La carte en cuir tanné faisait l’objet de mises à jour continuelles, dès que l’état-major du général recevait de nouvelles informations. Des blocs de bois rouge, avec un identifiant gravé sur le dessus, marquaient la disposition des forces romaines. Rien n’indiquait la présence des Bretons.

			Le général s’éclaircit la voix en toussant.

			— Nous savons que de nombreux ennemis nous ont échappé hier, jusqu’à cinq mille, peut-être. J’ai ordonné à notre cavalerie de les poursuivre et de les tuer. Ils en auraient déjà rattrapé et éliminé deux mille, avant de rencontrer des zones humides… là.

			Plautius se pencha en avant et tapota la carte quelque quinze à vingt-cinq kilomètres au sud et à l’ouest du gué.

			— Aux collines a rapidement succédé un marécage, où l’ennemi nous a faussé compagnie, après s’être retourné contre nous pour se défendre. Nous avons essuyé des pertes. Pour qu’elles ne s’alourdissent pas, la cavalerie s’est retirée. Maintenant, les Bretons filtrent les abords du marécage. Nous voilà donc confrontés à un casse-tête, messieurs. Nous pourrions ignorer ces quelques survivants pour le moment. Après tout, ils ne sont probablement plus très nombreux. Certainement pas assez pour menacer nos opérations de manière notable. D’un autre côté, ils auront sans doute tôt fait de retrouver leur esprit combatif et de redevenir un fléau, voire de servir d’inspiration à une tribu à qui viendrait l’idée de résister à Rome. Notre objectif immédiat est donc la destruction totale de l’armée de Caratacos, et bien sûr, l’élimination de Caratacos lui-même, s’il a survécu à la bataille d’hier.

			» Nous devons profiter de la situation, tant qu’il panse ses plaies. Sans force ennemie importante pour s’opposer à nous, nous pouvons enfin nous permettre de disperser nos troupes et de consolider nos gains. En agissant vite, nous avons la possibilité d’établir un réseau de forts et de routes au cœur de la Bretagne. Ainsi, les tribus ne pourront plus se déplacer sans que nous en soyons informés, et cette campagne devrait se transformer en opération de maintien de l’ordre. Dans ce dessein…

			Plautius tendit la main vers un des blocs rouges et le poussa loin vers l’est, juste à la frontière d’un territoire que la carte attribuait aux Icènes, une tribu soumise à Rome depuis l’année précédente. Le général se tourna ensuite vers un officier plus âgé, Hosidius Geta, le légat de la IXe Légion.

			— … la IXe Légion se déplacera là-bas. Elle y installera une base, d’où des troupes auxiliaires partiront vers le nord, implantant de petits forts à mesure qu’elles avanceront. En théorie, les tribus de la région sont nos alliées. C’est bien, mais je veux une démonstration de force, tu comprends ? Montre-leur clairement que Rome est là pour de bon. Pas de camps de marche, mais des structures permanentes, imposantes.

			— Oui, commandant. (Geta sourit avec enthousiasme.) Fais-moi confiance. Je vais les mater.

			— Non ! (Plautius pointa du doigt son subordonné.) C’est précisément ce que je cherche à éviter. Nos troupes seront disséminées. Alors, personne autour de cette table ne doit donner aux autochtones un prétexte pour se révolter. Redoublez vos efforts pour entretenir de bonnes relations avec les chefs locaux. Allez chasser avec eux. Faites-leur construire des ponts, des bains, des villas confortables – tout ce qui sera nécessaire pour les mettre de notre côté et leur permettre de jouir des avantages l’Empire. Romanisez-moi ces culs-terreux le plus vite possible. Dès que ce sera fait, nous songerons à étendre la province à l’ouest et au nord.

			Il désigna d’un geste les territoires des Silures et des Brigantes, surprenant les officiers par son ambition. Plautius observa leur réaction et sourit.

			— Nous verrons cela plus tard, messieurs. Chaque chose en son temps… La XXe Légion continuera à avancer au nord de la Tamesis, elle traversera la Sabrine et implantera sa base à cet endroit. Comme j’accompagnerai la XXe, le légat Sulpicius devra doubler la garde sur les excellents vins de sa cave.

			Les officiers eurent un rire poli. Puis le général se tourna vers Sabinus.

			— À la tête de la colonne la plus importante, tu marcheras directement au nord. Ici.

			Plautius poussa le marqueur sur la carte jusqu’à un point situé entre la XXe et la IXe Légion.

			— Tu commenceras la construction d’une route qui reliera les trois légions. Nous pourrons ainsi rapidement concentrer nos forces, si cela s’avère nécessaire. Messieurs, la fin de cette campagne est proche. Rome peut enfin considérer ces terres comme faisant partie de l’Empire. D’ici à quelques années, la Bretagne contribuera au trésor impérial par ses taxes, à l’instar de toute province correctement administrée.

			— J’ai l’impression qu’à Rome tout le monde considère déjà ce trou à rats comme une partie de l’Empire…

			Les têtes des officiers se tournèrent en direction de Narcisse, qui avait commencé à peler une nouvelle poire en parlant, et ne leur rendit pas leur regard.

			— L’empereur a eu son triomphe dans les rues de la capitale à la fin de l’année dernière. Vous, messieurs, n’êtes censés procéder qu’à une opération de nettoyage. Je ne l’oublierais pas, à votre place. Tout comme je me garderais d’insinuer que l’empereur a failli dans sa conquête des Bretons. Certaines personnes pourraient trouver que cela fleure la trahison. (Narcisse baissa sa dague, fourra un morceau de fruit juteux dans sa bouche et sourit.) Simple conseil, à retenir pour la rédaction de tes rapports officiels. Sans vouloir t’offenser. Poursuis, je te prie, mon cher général.

			Plautius eut un bref signe de tête, avant de reporter son attention sur la carte.

			— Vespasien, tu resteras dans le Sud. Ta première mission est d’achever la pacification du Sud-Ouest. Au plus tôt. À la fin de cette saison de campagne, si possible. Trouve et détruis les vestiges de l’armée de Caratacos. Si tu tombes sur lui, tente de le prendre vivant. Il doit être épargné.

			— Épargné, commandant ? Ne cherchons-nous pas à nous en débarrasser ?

			— Nous en serons débarrassés. Le secrétaire impérial désire le renvoyer enchaîné à Rome, un souvenir destiné à l’empereur Claude, pour lui rappeler sa brillante campagne de conquête et de soumission des Bretons.

			— N’exagère pas, général, dit doucement Narcisse.

			Plautius feignit d’ignorer la remarque, alors qu’il continuait à donner ses instructions à Vespasien.

			— D’après nos renseignements, le marécage couvre une vaste région, jusqu’à la Sabrine. Une multitude de chemins le traversent. Certaines parties légèrement surélevées accueillent une faible population. Il y a des étendues d’eau et quelques ruisseaux, trop étroits pour la navigation, hormis sur un radeau. Caratacos y aurait installé un camp, mais jusqu’à présent, aucun de nos prisonniers n’a accepté de révéler son emplacement. J’ai conscience que ce terrain ne joue pas en ta faveur, Vespasien, mais j’ai besoin que tu retrouves et tues les survivants. Si ce camp existe, rase-le. Et si tu parviens à prendre Caratacos, tant mieux. (Plautius marqua une pause et sourit.) Mais dans le cas contraire, nous offrirons à l’empereur un autre souvenir de son voyage en Bretagne.

			— Ce serait sage, dit Narcisse.

			Vespasien regardait l’immense marécage sur la carte, qui n’en montrait que les limites, avec une ou deux informations obtenues auprès d’autochtones ou de marchands. La seule partie un peu plus détaillée correspondait à une vallée le long de la région marécageuse. Elle épousait le cours du fleuve qui alimentait les marais. Alors que Vespasien suivait du doigt l’un des chemins tracés d’une main hésitante, il étala accidentellement la ligne ajoutée à la craie. Le général surprit son geste et fronça les sourcils avec irritation en voyant la bavure.

			— La carte sera mise à jour. Tu en recevras une copie. Il ne reste plus beaucoup d’ennemis, légat. Tu ne devrais pas avoir trop de difficultés à les trouver et à les éliminer. L’écrasement définitif de Caratacos et de ses forces devrait marquer la fin de toute résistance contre Rome dans le Sud.

			Le général les regarda d’un air jovial.

			— Ce sera tout, messieurs. Des questions ?… Non ? Bien. Vous recevrez vos ordres écrits d’ici peu. Prenez vos dispositions pour lever le camp après-demain.

			Sabinus eut l’air gêné.

			— Une seule journée de préparation, commandant ?

			— Oui. Nous avons déjà perdu bien assez de temps cette année. Il faut faire vite et combler notre retard. Bien. À moins qu’il y ait autre chose, vous pouvez retourner à vos légions et mettre vos états-majors au travail.

			Alors que les officiers sortaient l’un après l’autre, Vespasien attendit un moment, puis approcha son supérieur.

			— Commandant, j’ai interrogé les officiers de ma IIIe Cohorte et pris leurs dépositions, que j’ai apportées.

			Il montra d’un geste la sacoche sur le côté de la tente.

			— Bien. Je vais appeler mon premier scribe, qui se chargera des préparatifs pour la commission d’enquête. En faisant vite, nous aurons réglé cette histoire d’ici à quelques jours.

			— Non, l’interrompit Narcisse. Maintenant.

			Le général Plautius se tourna vers l’affranchi, et Vespasien vit sa mâchoire se contracter de colère contenue.

			— Oui, Narcisse ? As-tu quoi que ce soit à redire aux procédures disciplinaires de mes légions ?

			— Tu parles des légions de l’empereur, bien sûr.

			— Bien sûr.

			Narcisse sourit.

			— Je crains de devoir te bousculer. Comme tu le sais, je repars demain au point du jour pour faire mon rapport à Rome.

			— Oui… C’est malheureux…

			— C’est vrai. Quoi qu’il en soit, il me faudra naturellement mentionner les événements d’hier, l’occasion manquée d’écraser Caratacos une bonne fois pour toutes.

			— Oh, naturellement.

			— L’empereur et le Sénat voudront s’assurer que les responsables ont payé un prix à la mesure de l’ampleur de leur échec. Donc, je regrette, mais nous ne pouvons pas attendre une enquête en bonne et due forme. Nous devons agir maintenant.

			— Maintenant ?

			Le général fronça les sourcils.

			— Ce soir, répondit fermement Narcisse. L’enquête doit se tenir ce soir, et les coupables seront condamnés avant mon départ au matin.

			— C’est absurde ! fulmina Plautius. C’est impossible.

			— Non, ça ne l’est pas. Permets-moi de te dire ce qui est possible. Il est possible que Rome voie d’un mauvais œil ton échec. À moins que je les persuade que tu as remporté une victoire décisive. La fuite de Caratacos peut être présentée comme un détail anodin, à condition d’identifier ceux qui l’ont laissé filer et de les punir sévèrement, et sans tarder. La IIIe Cohorte de Vespasien devrait faire l’affaire.

			— L’enquête n’a pas encore eu lieu, lui rappela le général. Ces hommes n’ont peut-être rien à se reprocher.

			— Tu ferais mieux de te persuader du contraire. Au bout du compte, c’est toi ou eux, mon cher général.

			Narcisse marqua une pause pour laisser la menace faire son effet. Puis il reprit la parole, à sa manière posée, polie, imperturbable.

			— Alors, puis-je me permettre de suggérer que tu donnes les ordres nécessaires ?

			Le général Plautius lui lança un regard furieux, des visions de torture sanglante et de vengeance envahissant son esprit dans une rapide succession. L’affranchi faisait preuve d’une impudence époustouflante, vu le fossé qui séparait son statut social de celui du sénateur. Mais cette différence ne comptait pas, effacée par le fait que Narcisse, simple esclave de Claude quelques années plus tôt, était devenu le plus proche et le plus fidèle conseiller de l’empereur. L’empereur régnait sur Rome, mais son affranchi, avait entendu dire Plautius, régnait sur lui. Et maintenant qu’il avait une rivale en Messaline, la jeune épouse intrigante de Claude, Narcisse, déjà capable de tout, était un homme encore plus dangereux à contrarier.

			— Je donnerai les ordres.

			— Merci, général.

			Le secrétaire impérial se concentra de nouveau sur la poire épluchée dans l’assiette en argent posée sur ses genoux, la coupant aussi finement que possible avec la lame luisante de sa dague.

			— Fais-moi savoir quand tout sera prêt. J’attendrai ici.

			Plautius ne supportait plus la présence de l’affranchi. Empoignant la sacoche de Vespasien, il mit la main sur l’épaule de son légat pour l’inviter à sortir avec lui. Une fois hors de portée d’oreille de Narcisse, Plautius parla à voix basse à son subordonné.

			— Retourne à ta légion et prépare ta IIIe Cohorte : au garde-à-vous, sans armes et seulement en tunique. Et sous bonne garde.

			— Pourquoi, commandant ? Pourquoi les humilier de cette manière ?

			— C’est nécessaire. Ils doivent comprendre que chaque homme de la cohorte est responsable, quel que soit son rang. Cela servira d’avertissement aux autres cohortes.

			— Mais, commandant…

			L’esprit épuisé de Vespasien n’en revenait pas de la folle précipitation avec laquelle on conduisait soudain cette enquête.

			— Pense au moral des troupes. C’est toute la légion qui sera déshonorée, l’esprit de corps, tout ce que nous avons bâti pendant cette campagne… foutu en l’air…

			Plautius s’arrêta et se tourna vers lui, haussant les sourcils.

			— Foutu en l’air ? Ne sois pas vulgaire. Tu m’as l’air d’avoir passé trop de temps parmi les hommes de troupe… Peut-être devrais-tu rentrer à Rome. Tu sembles oublier qui tu es.

			— Je sais qui je suis, répondit froidement Vespasien. Et je sais faire la différence entre le bien et le mal. La manière dont est menée cette enquête est une aberration. Il n’en sortira rien de bon… commandant.

			Plautius fixa son regard sur lui.

			— Tu t’égares, légat. Je t’ai donné un ordre. Retourne à ta légion et prends toutes les dispositions nécessaires pour l’audience. Dès que j’aurai discuté de ces dépositions avec mes scribes, je vous rejoindrai et nous commencerons immédiatement. Si tout n’est pas prêt à mon arrivée, je me verrai peut-être contraint d’élargir le périmètre de cette enquête au-delà des officiers de ta IIIe Cohorte. Me suis-je bien fait comprendre ?

			— Oui, commandant.

			— Alors, vas-y.

		


		
			Chapitre 18

			Le tribun Plinius inspira à fond et cria :

			— Centurions… avec moi !

			Devant le quartier général de la IIe Légion, la cohorte de Maximius attendait en bon ordre, les rangs bien visibles à la lumière de dizaines de torches brandies par les légionnaires de la Ire Cohorte affectés à leur garde. Contrairement à leurs camarades, les hommes de Maximius ne portaient ni armes ni armure, seulement leur tunique. Ils passaient en jugement et, à ce titre, il se pouvait qu’on les chasse bientôt du camp, pour les punir de leur échec au gué le jour précédent. Certains avaient l’air terrifiés et avaient toutes les raisons de l’être, pensa Cato, alors qu’il marchait vers le premier tribun. Ils n’auraient rien pour les abriter des éléments et aucune arme pour se défendre contre d’éventuelles patrouilles ennemies désireuses de couper quelques têtes faciles à l’hydre de l’envahisseur romain. Tout dépendrait de la durée de la sanction.

			Cato alla s’aligner avec les autres centurions derrière le tribun, et une escorte se constitua de part et d’autre.

			— En avant ! lança Plinius.

			Leur groupe marcha vers l’entrée de la plus grande tente.

			À l’intérieur, des lampes à huile sur pied diffusaient une lumière orangée, visible par l’ouverture créée en attachant les rabats sur les côtés. Cato vit qu’on avait modifié la disposition des bureaux pour former une longue table au fond, avec un espace devant. Sur le côté, plusieurs scribes s’activaient déjà, préparant le matériel dont ils auraient besoin pour établir le procès-verbal de l’audience.

			Le tribun Plinius fit entrer les centurions et leur escorte et leur indiqua de s’aligner devant la table vide. L’escouade vint se placer derrière eux, la main de chaque légionnaire sur le pommeau de son épée. Assis à côté de leurs tablettes, le stylet à la main, les scribes étaient prêts. Puis ils attendirent en silence et sans bouger dans l’air étouffant qu’apparaissent les officiers présidant la commission. Cato, qui n’avait jamais assisté à une telle procédure auparavant, était terrifié, mais déterminé à ne rien laisser paraître, tandis qu’il se tenait aussi raide que son cep de vigne, les yeux fixés droit devant lui. Pendant qu’ils patientaient, il baissa brièvement la tête et vit que Felix ne cessait de serrer et desserrer le poing. Soudain, ce dernier se tourna légèrement vers lui et surprit le regard de Cato, qui lui fit un petit signe de la tête. Felix suivit la direction qu’il lui indiquait et sembla étonné de voir sa main bouger, comme si elle appartenait à un autre que lui. Il mit fin aussitôt à ce tic et adressa un clin d’œil de gratitude à Cato, puis il se tourna de nouveau vers l’avant. Pour sa part, Cato constata avec soulagement qu’il n’était pas le seul à se sentir nerveux.

			Quelqu’un ouvrit un passage en poussant un rabat latéral, et le préfet du camp entra. Il se décala rapidement sur le côté et hurla :

			— Messieurs, la cour !

			Les scribes se levèrent immédiatement et se mirent au garde-à-vous, de même que les autres hommes dans la pièce, alors que le légat et le général gagnaient leurs sièges d’un bon pas. Narcisse arriva presque tout de suite après et alla s’asseoir à côté du général. Dès qu’il eut pris place, le préfet du camp lança :

			— Repos !

			Le général Plautius ouvrit aussitôt les débats.

			— Avant de commencer, je veux faire inscrire au procès-verbal que la situation exige que soit faite une entorse à la procédure normale pour clore cette enquête au plus vite. Dans ce dessein, je demande que la condamnation soit prononcée dès la fin de l’audience, et que l’exécution de la sentence ait lieu dès que possible.

			Les officiers de la IIIe Cohorte échangèrent des regards inquiets face à cette limitation de leurs droits. Une telle audience, dans un camp de garnison permanent, aurait été beaucoup plus longue. Mais en campagne, il s’avérait nécessaire que la justice emprunte des voies plus directes. Toutefois, ce mépris des procédures les plus élémentaires stupéfia les centurions.

			Avant que quiconque puisse protester, le général poursuivit.

			— Cette enquête doit déterminer si les officiers et des hommes de la IIIe Cohorte, IIe Légion, ont eu un comportement conforme au niveau exigé des soldats qui servent au nom de l’empereur Claude, du Sénat et du peuple de Rome. Selon les charges présentées à cette commission, aux ides du mois d’août dernier, le commandant de la cohorte, Gaius Norbanus Maximius, n’a pas exécuté les ordres qui lui avaient été donnés. Par ce manquement à son devoir, il a permis la fuite de quelque cinq mille soldats ennemis. En outre, le centurion Maximius accuse le centurion Macro de n’avoir pas montré assez de ténacité face à l’ennemi dans sa défense de l’île au milieu du gué. Le centurion Maximius accuse également la IIIe Cohorte de n’avoir pas engagé le combat avec la vigueur et l’acharnement qu’il était en droit d’attendre d’elle, dans sa défense ultérieure de la berge. Toutefois, il m’apparaît, après un examen attentif des témoignages qui m’ont été soumis, que la IIIe Cohorte et tous ses officiers sont coupables au même degré de toutes les accusations spécifiées. Avant que le jugement soit prononcé, l’un des officiers souhaite-t-il répondre à ces accusations ?

			Le général Plautius leva les yeux et attendit qu’un des centurions réagisse. Macro serrait les mâchoires, en proie à la profonde colère que lui inspirait la trahison du centurion Maximius. Il craignait de ne pas se maîtriser s’il prenait la parole. Ou s’il regardait simplement sur sa droite, au-delà de Tullius, l’homme qui n’avait pas hésité à mentir éhontément à ses officiers, pour échapper aux conséquences de ses actes. Encore plus impardonnable était sa tentative pour salir l’ensemble de la cohorte en la rendant responsable de sa propre lâcheté.

			— Commandant, si tu permets ?

			Tous les regards se tournèrent vers Vespasien.

			— Parle, légat. Mais sois bref, et ne t’éloigne pas du sujet.

			— Oui, commandant. Je souhaite faire inscrire au procès-verbal que je récuse toutes les accusations spécifiées.

			Les yeux de Plautius s’écarquillèrent de surprise à cette manifestation de rébellion ouverte contre son jugement. Il avala nerveusement sa salive, avant de répondre.

			— Pour quelle raison ?

			Vespasien pesa ses mots avec soin.

			— En raison du fait que leur périmètre est trop limité. Je ne nie pas que la IIIe Cohorte a manqué de rapidité et de bravoure dans l’accomplissement de son devoir. Mais il n’en demeure pas moins qu’elle n’était censée défendre le gué que contre une poignée de fugitifs de la grande bataille qui aurait dû avoir lieu devant l’un des deux autres gués. Il n’a jamais été prévu que Maximius et ses hommes auraient à affronter toute l’armée ennemie.

			Vespasien marqua une pause et respira fort avant d’en venir à la substance de son accusation.

			— La question que je voudrais faire inscrire au procès-verbal est : pour quelle raison l’armée du général Plautius n’a-t-elle pas réussi à obliger l’ennemi à engager le combat devant les deux principaux gués, comme prévu ?

			Cette fois, le choc et la surprise de tous étaient tels qu’il y eut un long silence, tandis que tous les regards se portaient tour à tour sur le général et le légat. Tous attendaient la réponse de Plautius à l’attaque ouverte de Vespasien. La tension ambiante rappela à Cato l’air qui précède un orage violent. Plautius regarda le légat pendant un moment, puis il se tourna vers Narcisse. Le secrétaire impérial secoua légèrement la tête. Plautius s’adressa aux scribes.

			— Cette question sort du cadre de cette enquête. Elle n’est donc pas pertinente et ne sera pas inscrite au procès-verbal.

			— Ce n’est pas acceptable, commandant.

			— Ça l’est, légat. Sous mon autorité.

			— Tu ne peux pas punir ces hommes au motif qu’ils n’ont pas réussi à tenir la ligne face à un ennemi aux effectifs largement supérieurs.

			Plautius sourit.

			— Il existe des précédents de sacrifice héroïque dans toutes les armées.

			— C’est vrai, concéda Vespasien. Mais quand la IIIe Cohorte se trouve mise dans une telle situation par l’échec d’autres forces dans la poursuite de leur offensive, ne fait-on pas deux poids deux mesures ? Tu es prêt à condamner ces hommes et leurs légionnaires au motif qu’ils ont manqué à leur devoir. Pourtant, tu te gardes d’appliquer le même traitement aux soldats qui, sous ton autorité directe, n’ont pas attaqué assez vite pour refermer le piège que tu avais toi-même conçu. C’est à cause de leur échec à exécuter leurs ordres que l’ennemi a réussi à fuir, et à tomber sur la IIIe Cohorte avec une supériorité numérique écrasante.

			Le légat était allé trop loin, pensa Cato, jetant un coup d’œil autour de lui. Le choc sur les visages des officiers exprimait avec éloquence à quel point Vespasien avait transgressé les règles admises dans le cadre d’une procédure. Le général lança un regard furieux à son subordonné. Pendant un moment, sa colère et sa surprise furent telles qu’il ne sut comment continuer. Puis il s’éclaircit la voix et se tourna vers les scribes.

			— Prenez note pour le procès-verbal. Le légat a formulé une objection quant à la conduite de cette enquête. À une date ultérieure, qu’il conviendra de déterminer, une nouvelle enquête sera ouverte à propos de ses accusations. Maintenant, revenons-en à l’enquête en cours. Un chef d’accusation après l’autre. Centurion Maximius.

			— Oui, commandant.

			— Nies-tu avoir désobéi aux ordres ?

			— Oui, commandant.

			— Oui ?

			— Nous avons marché vers le gué aussi vite que possible. En arrivant au fort, j’ai estimé qu’il serait dangereux de poursuivre notre route, tant qu’une colonne ennemie menaçait notre flanc. Nous avons donc rattrapé et détruit les maraudeurs, avant de repartir en direction du gué. Conformément aux ordres.

			— As-tu pris la décision de te lancer aux trousses des maraudeurs uniquement sur la base de considérations tactiques ?

			— Bien sûr, commandant, répondit Maximius sans la moindre hésitation.

			— L’un de tes officiers a-t-il tenté de t’en dissuader ?

			— Je me rappelle un désaccord. Le temps nous manquait pour expliquer la situation à l’individu concerné. Par ailleurs, quand un centurion donne un ordre à son subordonné, cela devrait marquer la fin de toute discussion.

			— Tout à fait. (Plautius hocha la tête et reporta son attention sur Macro.) À propos de la deuxième accusation, centurion Macro, pourquoi le gué n’a-t-il pas été suffisamment défendu avant que l’ennemi arrive ?

			Macro détacha son regard de Maximius, se ressaisit et s’éclaircit la voix.

			— Parce que nous n’étions pas aussi nombreux que nous aurions dû l’être, commandant. Ça, et le fait que nous n’avons trouvé qu’une poignée d’outils utilisables dans le fort. Les maraudeurs avaient brûlé le reste. À notre arrivée au gué, nous n’avions ni assez d’outils ni assez de temps pour creuser un fossé et élever un rempart. La meilleure défense que j’ai pu monter a consisté à dresser une barricade sur l’île et à planter des pieux dans le gué. Nous n’avions que quelques haches et la plupart des hommes ont dû couper le bois avec leur épée.

			— D’accord. J’admets que tu pouvais difficilement faire mieux. Mais pourquoi t’être retiré avant que le reste de la cohorte atteigne le gué ? As-tu essuyé beaucoup de pertes ?

			— Non, commandant.

			— Étais-tu débordé ?

			— Non, commandant.

			— Alors, pourquoi décrocher et battre en retraite ? Je suppose que tu avais une bonne raison.

			Macro sembla surpris.

			— Bien sûr, commandant.

			— Poursuis.

			— La deuxième attaque de l’ennemi avait dégagé une partie de nos défenses, et un nouvel assaut se préparait contre notre ligne. Avec de l’infanterie lourde, en tortue, commandant. Dès que j’ai vu ça, j’ai su que nous allions devoir céder du terrain, rejoindre le centurion Maximius et tenter de tenir la berge de notre côté du fleuve.

			— En tortue ? (Plautius esquissa un vague sourire.) Tu prétends qu’ils ont formé une tortue ?

			— Oui, commandant. Même qu’ils s’en sont plutôt bien tirés.

			— Oh, je n’en doute pas, centurion. Assez bien pour que tu prennes la fuite.

			— Je n’ai pas fui, commandant, grogna Macro. Ni ce jour-là ni jamais.

			— Qu’as-tu fait, alors ?

			— Dans les manuels, on appelle ça une retraite feinte, je crois, commandant.

			— Nous verrons cela… (Le général Plautius baissa les yeux sur ses notes.) Concernant la dernière accusation. Centurion Maximius, dirais-tu que tes hommes ont poursuivi la défense du gué aussi efficacement qu’on pouvait l’attendre d’eux ?

			— Franchement, commandant, non. Je ne pense pas. Ils étaient fatigués. Nous avions couru sur plus d’un kilomètre pour arriver au gué, sans temps de récupération avant d’entrer en action. Les hommes étaient épuisés et… eh bien… dès qu’ils ont vu combien de guerriers ennemis se tenaient sur l’autre rive, prêts à traverser pour nous affronter…

			— Oui ?

			Maximius baissa les yeux vers ses sandales.

			— Je pense qu’ils ont pris peur. Constatant leur manque de combativité, j’ai donné l’ordre de nous retirer pour attendre les renforts. Je n’avais pas le choix. Cela n’aurait pas eu de sens de sacrifier la cohorte, si elle n’était pas résolue à se battre. (Il leva les yeux d’un air de défi.) Tout autre jour…

			— Centurion ! le coupa sèchement Plautius. Il n’y a jamais un autre jour. Seulement le présent. Tes hommes et toi n’avez pas été à la hauteur de ce que l’on est en droit d’attendre de légionnaires.

			Le général marqua une pause avant de rendre son jugement, et pas seulement pour l’effet théâtral un peu facile. Il voulait donner aux accusés quelques moments pour réfléchir à leur sort, avec un sentiment croissant d’appréhension.

			— La IIIe Cohorte ira dormir hors du camp pendant six mois. Ses étendards seront dépouillés de toute décoration. La solde sera suspendue et les rations limitées à l’orge et à l’eau. La sentence prend effet immédiatement.

			En dépit de la perspective de six mois d’absence presque totale de confort, ce qui dominait chez Cato était la honte. Chaque unité dans l’armée saurait que lui, et les autres officiers et les légionnaires de la cohorte avaient manqué à leur devoir. Leurs étendards nus seraient le symbole de leur humiliation, partout où ils se rendraient. L’ombre du jugement de ce soir planerait sur lui au-delà de six mois ; dans la mémoire des hommes, le souvenir d’un crime survivait toujours à l’accomplissement de la peine.

			Le général ferma son cahier en ardoise en le claquant et allait se lever quand le secrétaire impérial se pencha vers lui et posa une main sur son épaule.

			— Un instant, s’il te plaît, général.

			— Qu’y a-t-il ?

			Narcisse approcha encore et parla si bas que seul Plautius pouvait l’entendre. Un silence anormal se fit dans la tente, alors que tout le monde se tenait coi, tendant l’oreille pour surprendre une partie de l’échange entre les deux hommes. Plautius écouta un moment, avant qu’une expression d’horreur traverse son visage, et qu’il secoue la tête. Narcisse parla intensément, pointant du doigt le général pour appuyer ses propos. Enfin, Plautius parut céder, et hocha la tête d’un air sombre. Il se tourna vers Vespasien et chuchota quelque chose. Vespasien regarda devant lui, vers les officiers de la IIIe Cohorte, les lèvres pincées.

			Le général Plautius se pencha en arrière et croisa les mains, avant de s’adresser aux autres hommes dans la tente.

			— Vu la gravité des faits reprochés à la IIIe Cohorte, et pour montrer l’exemple au reste de l’armée servant dans cette province et au-delà, la sentence a été modifiée et inclut désormais la décimation. Les tirages au sort par centurie débuteront immédiatement. Les exécutions auront lieu à l’aube, après-demain, devant une assemblée d’unités représentant chacune des légions. Tribun ! Ramène les officiers auprès de leurs hommes !

			Alors que les centurions sortaient en file du quartier général, Cato observa leurs expressions. Maximius gardait la tête baissée, refusant de croiser les yeux de qui que ce soit. Tullius était livide. Macro, toujours en colère, communiqua son amertume à son ami d’un léger hochement de tête, et avança avec raideur. Felix et Antonius avaient l’air sonnés. Puis Cato se tourna et rejoignit l’arrière de la file, tandis que leur escorte les faisait sortir. Dans son état d’hébétude, la dure réalité du monde qui l’entourait lui parut distante et floue d’une certaine manière.

			Décimation. Il n’en connaissait que ce qu’il en avait lu : le plus atroce des châtiments appliqués aux hommes dans les légions. Un soldat sur dix, tiré au sort, battu à mort par ses camarades. La probabilité le rendait malade de peur.

			On fit regagner aux centurions leurs places devant leurs centuries et tous durent attendre en silence, à la lumière ondoyante des torches en roseau, que six scribes sortent de la tente du quartier général. Chacun d’eux portait un pot ordinaire, en céramique sigillée. Ils se répartirent entre les centuries de la IIIe Cohorte. Quand tous furent en position, le tribun Plinius s’avança.

			— Chaque homme piochera une tessère dans la jarre de sa centurie. Celui qui en tirera une blanche retournera à son unité ; celui qui en tirera une noire sera escorté sur le côté.

			Un grognement de désespoir enfla dans les rangs de la IIIe Cohorte, alors qu’ils comprenaient la nature de leur châtiment.

			— Silence ! cria le tribun. Taisez-vous, quand un officier supérieur vous parle !

			Il lança des regards mauvais aux soldats terrifiés alignés devant lui.

			— Commencez !

			Les légionnaires approchèrent des scribes par section pour le tirage au sort. Deux hommes de la Ire Cohorte accompagnaient chaque scribe. L’un tenait une torche au-dessus de la jarre pour que les tessères soient bien visibles à leur sortie, et l’autre devait éloigner les malchanceux sous escorte. Cato se tourna vers son unité.

			— Première section ! Avancez !

			Huit légionnaires marchèrent jusqu’au scribe, qui leva la jarre pour les empêcher de voir à l’intérieur. Puis le premier homme y plongea la main. Le récipient émit un bruit sourd, alors que ses doigts remuaient le contenu.

			— Plus vite ! grogna le soldat qui tenait la torche.

			L’homme retira sa main et montra le disque en bois, de la taille d’un denier.

			— Blanc ! constata le scribe, tandis que le premier légionnaire faisait demi-tour et se hâtait d’aller rejoindre le reste de la centurie, les mains tremblantes.

			— Blanc ! entendit-on encore pour le suivant.

			— Noir !

			Le troisième soldat fixa la paume de sa main, cloué sur place, comme s’il espérait voir le disque virer au blanc sous ses yeux.

			— Allez, toi !

			Le légionnaire l’attrapa par le bras et le poussa vers l’escouade de gardes attendant derrière le tribun.

			— Par là. Plus vite !

			L’homme trébucha, alors qu’on l’entraînait à l’écart de ses camarades. Il regarda par-dessus son épaule et attira l’attention de Cato. Son appel à l’aide n’aurait pas pu être plus clair, mais Cato, qui ne pouvait rien faire, se contenta de secouer la tête d’un air désolé, avant de se détourner.

			Cela continua ainsi, à un rythme régulier, alors qu’une poignée de victimes étaient séparées de la cohorte. Cato vit Maximius prendre son tour, sortir un disque blanc et s’en retourner, le serrant comme un porte-bonheur. Peut-être était-ce aussi un bon présage pour lui, décida-t-il ; il s’adressa à son optio.

			— Allez, Figulus. On y va avec la prochaine section.

			Deux des huit légionnaires devant eux avaient déjà tiré un disque noir, et Cato calcula rapidement qu’il ne pouvait en rester qu’un dans le pot. Un noir et vingt-six blancs. Une excellente probabilité. Alors même que cette pensée lui remontait le moral, il éprouva un sentiment de honte à l’idée de devoir cette amélioration de ses chances à la mort de certains des hommes qu’il avait laissés passer avant lui.

			C’était au tour de Figulus, et le grand Gaulois hésita devant la jarre.

			— Vas-y, mon gars, lui chuchota le légionnaire à la torche. Ne leur montre pas que tu as peur.

			— Peur ? siffla Figulus en retour. Je n’ai pas peur, espèce de fumier !

			Il avança d’un pas, fourra la main dans le pot, attrapa la première tessère qui lui tomba sous les doigts et la sortit.

			— Blanc ! cria le scribe, qui se tourna alors vers Cato.

			Son cœur cognait dans sa poitrine et il sentait le sang battre dans ses oreilles. Bien qu’il ait conscience de la chaleur de l’air nocturne, il ne parvenait pas à se départir d’une sensation de froid, il avait la peau glacée. Le scribe fit un geste vers lui avec la jarre.

			— Commandant ?

			— Oui, bien sûr.

			Par leur douceur, les mots tombés de ses lèvres lui semblèrent avoir été prononcés par un autre homme. Bien que Cato désirât plus que tout au monde mettre de la distance entre lui et cette jarre, il se retrouva cloué devant elle. Sa main se leva, avant de disparaître à l’intérieur. Remarquant une fine fissure qui partait d’une minuscule ébréchure sur le bord, il se demanda quel accident avait pu la provoquer. Puis le bout de ses doigts effleura le petit tas de tessères qui restait au fond. L’espace d’un instant, sa main eut un mouvement de recul. Puis il serra les dents, et empoigna l’un des disques en bois, pour l’extraire de la jarre. Cato regarda le visage du scribe, alors qu’il écartait les doigts. Ce dernier baissa les yeux, et un soupçon de pitié traversa son expression, quand il ouvrit la bouche.

			— Noir !

		


		
			Chapitre 19

			Le secrétaire impérial quitta l’armée juste après l’aube, accompagné par deux de ses gardes du corps et quatre escadrons complets de cavalerie auxiliaire. Après la précédente tentative d’assassinat dont il avait été la cible, Narcisse n’avait plus l’intention de prendre le moindre risque. Il avait transmis au général la menace de l’empereur censée le motiver et serait porteur de bonnes nouvelles à son retour. L’armée de Caratacos avait été écrasée et il suffisait à présent de balayer les survivants. Le commandant des forces autochtones avait épuisé la bonne volonté des tribus des plaines et trouverait peu de soutien de ce côté-là pour poursuivre le combat. Toute la région avait sacrifié une génération de jeunes guerriers pour la cause, et bon nombre de familles pleuraient amèrement leurs fils, tués et enterrés loin de leurs foyers. Quant à la mort ou à la capture de Caratacos lui-même, ce n’était qu’une question de temps, se rassura Narcisse. Hormis quelques druides fauteurs de troubles, qui propageaient leurs philosophies et leurs pratiques religieuses bizarres à l’abri d’obscurs sanctuaires, la province était pour ainsi dire conquise. Voilà qui devrait faire taire les critiques de l’empereur pendant un moment.

			La colonne traversa le gué, les chevaux faisant voler en éclats la paisible surface du fleuve. Une fine brume laiteuse s’éleva et se répandit sur les berges. Sortis du gué, les cavaliers prirent le chemin qui montait vers Calleva. La capitale atrébate fournirait à Narcisse un lieu sûr où passer la nuit, maintenant que la tribu avait été intégrée au royaume des Regnenses. La loyauté à Rome de leur roi, Cogidubnos, confinait à la servilité.

			Narcisse sourit. Cogidubnos ne leur causerait jamais le moindre problème. Il s’était laissé acheter corps et âme, il appartenait à Rome et il singeait les manières de ses maîtres avec un enthousiasme rare. Il n’avait fallu que la vague promesse de lui bâtir un palais, dès que les fonds le permettraient.

			Alors que le secrétaire impérial passait à côté du camp de la IIe Légion, il aperçut, à une faible distance, des centaines d’hommes qui travaillaient à la construction d’une palissade. Probablement la IIIe Cohorte, songea-t-il avec un petit sourire de satisfaction. La sévérité du jugement rendu contre cette unité aurait valeur d’exemple aux yeux des soldats des quatre légions réunies autour du gué. En outre, cela ravirait les stratèges en chambre du Sénat à Rome, heureux de constater que l’armée demeurait fidèle aux dures traditions d’aguerrissement qui leur avaient permis de conquérir un empire s’étendant aux confins du monde connu.

			Un petit groupe d’hommes était assis sur le côté, sous bonne garde, avec les mains liées. Ils levèrent les yeux sur le passage des cavaliers. Narcisse comprit qu’il s’agissait des condamnés à mort, que leurs camarades devaient exécuter le lendemain. La plupart avaient l’air absents, d’autres maussades. Soudain, Narcisse sursauta. Il venait de reconnaître un visage souvent croisé autrefois dans les couloirs et les salles du palais impérial. D’un petit coup de rênes, il fit faire un écart à son cheval, indiquant d’un geste à son escorte de continuer à avancer. En silence, ses gardes du corps prirent position de part et d’autre du secrétaire impérial, légèrement en retrait.

			— Cato…

			Narcisse esquissa un sourire, mais le jeune centurion se contenta de braquer sur lui des yeux remplis d’une fureur impitoyable.

			— Tu dois être exécuté ?

			Cato resta coi pendant un moment, avant de répondre d’un hochement de la tête, un seul. Narcisse avait l’habitude de décider du sort d’individus qui n’étaient que des noms ou des nombres sur une tablette. Mais face à quelqu’un qu’il avait connu enfant et vu grandir, il se sentait gêné. Cato, le fils d’un homme qu’il avait un jour appelé son ami, allait mourir pour que tous continuent de croire à la discipline intransigeante des légions. De ce point de vue, se consola Narcisse, sa mort serait celle d’un martyr. Des plus regrettables, mais indispensable.

			Il eut le sentiment de devoir dire quelque chose, d’adresser quelques paroles de réconfort à ce jeune homme, pour qu’il comprenne. Mais il ne lui vint à l’esprit que des platitudes, humiliantes pour l’un comme pour l’autre.

			— Je suis désolé, Cato. C’était nécessaire.

			— Pourquoi ? répondit Cato, les dents serrées. Nous avons fait notre devoir. Dis-le au général. Dis-lui de changer d’avis.

			Narcisse secoua la tête.

			— Non, c’est impossible. J’ai les mains liées.

			Cato le regarda fixement un moment, puis il rit avec amertume, levant ses mains pour montrer la corde autour de ses poignets. Narcisse rougit, mais il ne trouva rien à ajouter. Rien pour le consoler ni pour justifier la nécessité de sa mort. Des destins plus grands que le sien étaient en jeu. Narcisse avait jadis éprouvé une réelle affection pour ce garçon, mais rien ne devait se mettre entre le secrétaire impérial et son devoir de protéger et servir les intérêts de l’empereur. Cato devait mourir. Narcisse fit claquer sa langue et tira fermement sur ses rênes. Son cheval s’ébroua et repartit vers le chemin.

			Cato le regarda s’éloigner, les traits tordus par une grimace de dégoût. Il s’en voulait d’avoir demandé grâce devant les autres. Mais il l’avait fait pour eux, se dit-il, pas vraiment convaincu lui-même. Narcisse, leur dernière chance d’en appeler à une autorité supérieure à celle du général, était parti, déjà avalé par la colonne qui trottait vers Calleva, soulevant un nuage de poussière dans son sillage.

			Quand les cavaliers eurent disparu, Cato se courba vers le sol et regarda l’herbe entre ses pieds nus. À la même heure demain, on les conduirait – lui et les quarante condamnés – dans un cercle approximatif formé par leurs camarades et leurs amis de la IIIe Cohorte. Armés de lourds gourdins en bois, ils attendraient le signal pour s’approcher et battre les prisonniers à mort, l’un après l’autre. Affligé d’une imagination fertile, Cato se représentait la scène avec un luxe de détails. La masse indistincte des gourdins qui s’abattait ; le bruit sourd et le craquement du bois contre la chair et l’os ; le souffle coupé par la peur et les cris des hommes ligotés, recroquevillés sur le sol baigné de sang. Certains condamnés se souilleraient, sous les quolibets de leurs bourreaux, et quand viendrait le tour de Cato, il lui faudrait s’agenouiller dans leur sang, leur pisse et leurs excréments, et attendre la mort.

			Une fin avilissante, humiliante. Cato tablait sur sa force d’âme pour mourir sans lâcher un gémissement, défiant en silence ses assassins du regard. Mais il ne se faisait pas d’illusions. On le traînerait, tremblant et crasseux, jusqu’au lieu de l’exécution. Peut-être ne demanderait-il pas grâce. Mais le premier impact lui arracherait un cri, et il ne s’arrêterait plus pour les suivants. Cato espérait qu’un coup mal porté l’atteindrait tôt à la tête et lui ferait perdre connaissance, avant que son esprit quitte enfin son corps battu et brisé.

			Il était ridicule de prendre ses désirs pour des réalités, il en avait conscience. Ses bourreaux auraient reçu des instructions claires : s’assurer de lui avoir fracturé les bras et les jambes, avant de lui casser les côtes ; et seulement après, concentrer leur attention sur son crâne, et mettre fin à ses souffrances. Il en avait la nausée, et de la bile frémissait dangereusement dans son estomac, de sorte qu’il se réjouit de n’avoir rien mangé depuis la veille, tôt le matin. Le souvenir du petit déjeuner préparé par l’esclave de Maximius lui donna un haut-le-cœur, et Cato leva ses mains liées pour se couvrir la bouche, jusqu’à ce que l’envie de vomir lui passe.

			Une main se posa avec douceur sur son épaule.

			— Ça va ?

			Cato se hâta d’avaler le liquide amer qu’il avait dans la bouche et se retourna. Macro, debout derrière lui, lui souriait d’un air hésitant. Un bref coup d’œil montra que le reste des condamnés étaient trop préoccupés pour lui accorder la moindre attention, même par curiosité. Il secoua rapidement la tête.

			— Ça ne me surprend pas.

			Les doigts de Macro lui serrèrent l’épaule, alors qu’il s’accroupissait à côté de Cato.

			— On s’est bien fait couillonner. Surtout toi et les autres ici… C’est moche, ce qui vous arrive. Écoute, Cato, je ne sais pas quoi te dire. Ça pue, cette histoire. J’aimerais pouvoir faire quelque chose. Vraiment. Mais…

			— Mais il n’y a rien à faire. Je sais. (Cato se força à sourire.) On est là, et on n’y peut rien. C’est bien ce que disent les vieux briscards, n’est-ce pas ?

			Macro hocha la tête.

			— Exact. Mais ça ne s’applique que quand la situation échappe à notre contrôle. Ça, on aurait pu l’éviter – on aurait dû l’éviter. Ce foutu général a merdé et quelqu’un d’autre doit payer. Salaud.

			— Oui, répondit doucement Cato. Un vrai salaud, c’est sûr… Tu as déjà assisté à une décimation ?

			— Deux fois. Méritée dans les deux cas, se souvint Macro. Les deux unités avaient pris la fuite et nous avaient laissés dans une belle merde. Rien à voir avec aujourd’hui.

			— Et annuler une décimation ? Je suppose que ça ne s’est jamais vu ? (Cato leva les yeux, s’efforçant de garder son visage vide d’expression.) Je veux dire : à ta connaissance…

			Pendant un moment, Macro fut tenté de mentir. La moindre parcelle de réconfort qu’il pouvait offrir à Cato contribuerait peut-être à rendre le temps qui lui restait plus supportable. Mais Macro mentait mal, il le savait ; il était incapable de tromper qui que ce soit. En outre, Cato était son ami. À ce titre, il lui devait la vérité.

			— Non. Jamais.

			— Je vois. (Cato baissa la tête.) Tu aurais pu me mentir.

			Macro rit, et tapota Cato dans le dos.

			— Pas à toi, Cato. Pas à toi. Demande-moi tout ce que tu veux, mais pas ça.

			— D’accord. Alors, sors-moi d’ici…

			— Je ne peux pas. (Macro détourna les yeux vers le fleuve.) Désolé. Tu veux que j’aille te chercher quelque chose de bon à manger ? Du vin ?

			— Je n’ai pas faim.

			— Tu dois te remplir l’estomac. Ça te calmera.

			— Je n’ai pas faim, merde !

			Cato regretta immédiatement de s’être emporté, sachant que Macro essayait seulement de lui apporter un peu de réconfort. Ce n’était pas la faute de Macro, qui, comprit-il alors de manière aussi soudaine qu’intuitive, avait dû prendre son courage à deux mains pour venir parler à son ami condamné. Leur discussion s’annonçait difficile, quoi qu’il fît. Cato releva la tête.

			— Une gourde de bon vin ne serait pas de refus.

			— À la bonne heure ! (Macro lui tapota de nouveau le dos et se redressa péniblement.) Je vais voir ce que je peux faire.

			Il s’éloignait déjà d’un bon pas, quand son ami le rappela.

			— Macro !

			Macro jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Cato le regarda brièvement, redoutant de ne pas réussir à retenir ses larmes.

			— Merci.

			Macro fronça les sourcils, puis hocha la tête, avant de repartir à grandes enjambées. Cato l’observa un moment, puis il tourna les yeux du côté de l’entrée du camp de la IIe Légion, où se déroulait la relève de la garde. La routine quotidienne de l’armée. Immuable, elle l’avait maintenu dans son étau pendant près de deux ans et avait fait de lui un homme. À présent, cette même armée le rejetait et, demain à l’aube, elle le tuerait. Les sentinelles changèrent, et la tablette de la garde fut remise au centurion de permanence. Cato leur envia cette routine incessante qui allait les occuper tout au long de la journée, tandis qu’il restait simplement assis par terre, prisonnier de ses pensées, à attendre la fin.

			Les gardes à la porte se tinrent soudain au garde-à-vous, tandis que la silhouette d’un cavalier sortait du camp. L’embrasement orangé du soleil levant permit bientôt à Cato de reconnaître le légat. Vespasien descendit du côté du camp où les hommes de la IIIe Cohorte travaillaient dur à creuser leurs défenses. Il leur jeta un coup d’œil au passage. Puis, alors qu’il atteignait les formes recroquevillées des condamnés, sous la garde de deux légionnaires, le légat regarda droit devant lui et lança sa monture au trot. Parmi les prisonniers, quelques-uns se redressèrent en voyant leur commandant. Ils n’étaient plus tenus à la discipline militaire, puisque la légion les avait reniés. Hier encore, ils se seraient levés d’un bond pour se mettre au garde-à-vous et le saluer. À présent, ils étaient des criminels, déjà morts, pour ainsi dire, et toute marque de respect envers le légat serait simplement insultante à son égard.

			Quel changement en une journée, se dit Cato avec ironie. Pour eux, en tout cas. Vespasien mènerait sa vie de privilégié jusqu’au bout, et sans doute lui faudrait-il moins d’une semaine pour oublier que Cato et ses compagnons avaient jamais existé. L’espace d’un instant, Cato céda à un profond mépris pour cet homme qu’il avait loyalement servi, et qu’il en était venu à admirer. Voilà donc la manière dont on récompensait ses bons services. Vespasien, semblait-il, n’était pas si différent du reste de la classe d’aristocrates intéressés qui commandait les légions. Après avoir offert un simulacre d’opposition à Plautius la veille au soir, il avait battu en retraite à la première allusion d’une menace à son encontre, et docilement accepté la décimation de ses soldats.

			Ulcéré par la vue de cet homme, Cato cracha sur le sol. Il fixa son regard dans le dos du légat, qui s’éloignait sur le chemin menant au gué, en direction du camp du général, sur l’autre rive de la Tamesis.

			 

			— Alors, légat, qu’est-ce que je peux faire pour toi ?

			Aulus Plautius leva les yeux de son bureau et l’accueillit avec un sourire. Sans l’ombre de Narcisse planant sur lui, le général se sentait soulagé d’un poids, libre de poursuivre sa campagne comme il l’entendait. Après qu’il aurait fait rentrer dans le rang les dernières tribus qui résistaient encore – l’affaire de quelques mois –, il aurait pris le contrôle de ces régions. Ensuite, l’armée aurait du temps pour consolider le territoire arraché à Caratacos et à ses alliés de moins en moins nombreux. Les légions auraient l’hiver pour se reposer et se préparer à la prochaine saison et à l’expansion de la province. Ce serait plus facile. L’avenir s’annonçait radieux pour la première fois depuis des semaines, comme semblait le confirmer cette belle journée, agrémentée d’une brise légère et rafraîchissante. Que demander de plus ? Par conséquent, le général se sentait dans de bonnes dispositions, et il continua de sourire, alors que Vespasien saluait, avant de prendre place sur le siège offert, en face de lui.

			— Pouvons-nous parler en privé, commandant ?

			Le sourire disparut rapidement des lèvres de Plautius.

			— Est-ce important ?

			— Je le pense.

			— Très bien.

			Plautius claqua des doigts, et les scribes au travail derrière les petites tables alignées d’un côté de la tente se tournèrent vers lui. Le général leur indiqua la sortie d’un signe de la tête.

			— Laissez-nous. Je vous appellerai quand j’aurai terminé avec le légat.

			Dès qu’ils se retrouvèrent seuls, Plautius s’adossa contre sa chaise et fit reposer son menton sur les articulations des doigts d’une main.

			— Alors ? Que veux-tu ?

			Vespasien, qui n’avait pas fermé l’œil de la nuit, craignait de n’avoir pas les idées assez claires pour la suite. Il se frotta le menton, alors qu’il rassemblait rapidement ses esprits.

			— Commandant, nous ne pouvons pas exécuter ces hommes.

			— Pourquoi ?

			— Ce n’est pas juste. Tu le sais comme moi. Ils ne sont pas les seuls à ne pas avoir donné le meilleur d’eux-mêmes au cours de cette bataille.

			— Qu’est-ce que tu insinues, exactement ?

			— Rien ne s’est passé comme tu l’avais prévu. Caratacos t’a échappé, et à moi aussi. Ç’a déjà été une chance de le rattraper avant qu’il parvienne à faire traverser le fleuve au reste de son armée. Certains pourraient dire que mes hommes méritent qu’on les remercie de les avoir retardés assez longtemps pour rendre cela possible.

			— Vraiment ? rétorqua froidement Plautius. Certains pourraient dire que je les ai laissés s’en tirer à bon compte, après qu’ils ont échoué à tenir leur position. Certains pourraient dire qu’avec un front si étroit à défendre une poignée de soldats auraient suffi, à condition d’avoir assez de cran.

			— Mes hommes ne sont pas des lâches, répondit doucement Vespasien.

			— Ce n’est pas ce qu’a dit Maximius.

			Vespasien marqua une pause. Il devait se montrer prudent à présent. Maximius était un officier supérieur, un centurion aux longs états de service, pour l’essentiel dans la garde prétorienne. Les gens comme lui avaient forcément des amis puissants et des soutiens à Rome, qui garderaient rancune à quiconque s’attaquerait à lui. Mais quel que soit le risque pour sa future carrière, Vespasien se sentait obligé d’agir en fonction de ses principes.

			— Il se peut que Maximius ait exagéré leur manque de combativité.

			— Et pourquoi ferait-il cela ?

			— Pour la même raison qui nous pousse à accepter sa version des événements.

			— Cette raison étant… ?

			— L’instinct de conservation.

			Vespasien se prépara à une réplique cinglante, mais le général resta calme et silencieux, attendant que le légat poursuive.

			— Maximius est responsable de l’échec de sa cohorte à atteindre le gué à temps. Toi et moi savons cela, commandant.

			— Oui. Et c’est pourquoi il partage leur punition. Il aurait aussi bien pu être tiré au sort pour la décimation que n’importe lequel de ses hommes.

			— C’est vrai, reconnut Vespasien. Mais pourquoi auraient-ils à pâtir de son erreur ? Si quelqu’un doit être châtié, que ce soit lui. Personne d’autre. Nous ne pouvons pas infliger à ses soldats une sanction à cause de ses défaillances. Quel genre d’exemple cela donne-t-il ?

			— Le genre d’exemple qui rappelle au reste des troupes que l’échec ne sera pas toléré dans les légions sous mon commandement. (Plautius parlait avec une force tranquille.) Chaque fois que j’y serai confronté, je serai prompt à agir, et je me montrerai impitoyable. Tu connais le proverbe : « Qu’ils me haïssent, pourvu qu’ils me craignent. » D’une certaine manière, que des innocents aillent à leur mort ne fait que rendre la leçon disciplinaire plus efficace, tu n’es pas de cet avis ?

			Vespasien regarda son interlocuteur, sentant une vague de mépris monter en lui. L’attitude du général le révoltait. Qu’était-il arrivé à Plautius ? Un an plus tôt, les arguments moraux invoqués par Vespasien auraient trouvé un écho chez son supérieur. Si sévère soit-il, Plautius avait toujours joué franc-jeu avec ses officiers et ses hommes. Mais à présent ?…

			— C’est insupportable, et tu le sais, dit Vespasien avec fermeté. Ces hommes servent de boucs émissaires.

			— Entre autres choses, oui.

			— Et tu es prêt à les utiliser de cette manière ? à les laisser mourir pour sauver ta réputation ? (Un autre raisonnement vint soudain à l’esprit de Vespasien.) L’un des condamnés est le centurion Cato. En as-tu conscience ?

			— Je sais, répondit le général en hochant la tête. Je le sais très bien. Mais cela ne change rien.

			— Cela ne change rien ? (Vespasien ne parvint à cacher ni sa stupéfaction ni sa colère.) Tu connais ses états de service mieux que personne. Nous ne pouvons pas nous permettre de gaspiller des soldats de ce calibre.

			— Alors, qu’est-ce que tu veux que je fasse ? (Plautius leva les yeux.) Imagine que je décide de l’épargner, de lui laisser la vie sauve, pendant que ses hommes sont exécutés. Réfléchis à ce que penseraient les autres. Une règle pour eux, une autre pour les centurions. Cette armée a déjà connu une mutinerie. À cette occasion, trop d’officiers ont perdu la vie. Nous crois-tu vraiment capables de survivre à une seconde ? Si les simples soldats meurent, Cato doit mourir avec eux.

			— Alors, épargne-les tous !

			— Au risque de passer pour un faible à l’âme sensible ? (Plautius secoua la tête.) Pas question, Vespasien. Tu dois le comprendre. Si je condamne des hommes un jour et que je les gracie le lendemain, ce sera le premier pas d’une totale perte d’autorité sur nos légionnaires. Et pas seulement sur eux – la plèbe aussi. La peur : c’est elle qui nous permet de tous les tenir en laisse. Pour susciter chez eux une obéissance aveugle, la peur permanente de la punition, même lorsqu’ils n’ont rien à se reprocher, reste notre meilleur atout. Voilà comment ça fonctionne, Vespasien. Depuis toujours. C’est pour cela que notre classe dirige Rome… Mais j’oubliais… (Plautius sourit.) Tu appartiens à la nouvelle génération. Toi et ton frère. Avec le temps, quand tu auras pris l’habitude de porter le laticlave, tu comprendras mieux ce que je veux dire.

			— Je le comprends très bien maintenant, répondit Vespasien. Et ça m’écœure.

			— Ça va de pair avec ton rang, il faudra t’y faire.

			— Mon rang ? (Vespasien eut un petit rire plein d’amertume.) C’est donc ça cette odeur nauséabonde ?

			Il éprouva une sensation de lassitude que ses muscles fatigués ne suffisaient pas à expliquer, elle minait jusqu’à son âme. Il avait été élevé par un père pour qui Rome et ses valeurs représentaient le meilleur des mondes. Un père qui avait eu à cœur de transmettre à ses deux fils son dévouement et son engagement au service de Rome. Depuis son entrée en politique, Vespasien avait vu sa foi en ces valeurs réduite petit à petit, tel un bloc de pierre taillé par un sculpteur. Mais le résultat n’était pas une statue majestueuse, juste un autel à l’égoïsme, imprégné du sang de ceux qu’on sacrifiait, pas pour le bien commun, mais pour les intérêts personnels d’un cercle restreint d’aristocrates impitoyables.

			— Assez !

			Plautius frappa violemment son bureau du plat de la main, faisant trembler et s’entrechoquer les tablettes.

			— Tu t’oublies, légat ! Maintenant, écoute-moi.

			L’espace d’un instant, les deux officiers s’affrontèrent du regard de part et d’autre de la table, avec un sentiment de rupture irréductible. Vespasien sut qu’il avait perdu. Il n’avait pas seulement échoué dans sa tentative pour sauver la vie de ses hommes : il venait aussi de tirer une croix sur son entrée dans les hautes sphères de la société à Rome. Il lui manquait la cruauté nécessaire. Le front du général se plissa de colère, alors qu’il s’adressait à son subordonné.

			— Il n’y aura pas de grâce, tu m’entends ? Ces soldats mourront, et leur punition servira d’exemple à leurs camarades. Point final. Je ne tolérerai plus aucune discussion à ce sujet. Ne m’en reparle jamais. Me suis-je bien fait comprendre ?

			— Oui, commandant.

			— Bien. L’exécution aura lieu demain à l’aube. Devant la Ire Cohorte des quatre légions. Parmi tes hommes, trouve ceux qui sont les amis des condamnés, leurs compagnons les plus proches. Ils seront les bourreaux. Si l’un d’eux rechigne ou proteste de quelque manière que ce soit, il sera crucifié, dès la fin de l’exécution. (Plautius se laissa aller en arrière sur son siège et inspira profondément par le nez.) Tu as tes ordres, légat. Tu peux disposer.

			Vespasien se leva avec raideur et salua. Il hésita à faire une dernière tentative – un ultime appel à la justice et à la raison, en dépit de tout ce qui avait été dit. Puis il vit la lueur de détermination absolue dans les yeux de Plautius. Pire qu’une perte de temps, souffler un mot de plus pourrait se révéler carrément dangereux.

			Il tourna donc les talons et sortit de la tente, à l’air libre, aussi vite que le décorum attaché à son rang, ce rang qui lui allait si mal, le lui permettait.

		


		
			Chapitre 20

			Il y avait un petit coin d’ombre sous un des saules au bord du fleuve. Les branches fines et souples s’agitèrent dans un bruissement sur le passage de Macro, qui s’assit lourdement derrière le rideau végétal. Il avait laissé son optio, Publius Sentius, superviser le montage des tentes. Le centurion Felix avait suggéré aux officiers d’aller se baigner, mais, malgré la chaleur accablante, ni Macro ni aucun des autres n’avait jugé cela convenable à la vue de leurs camarades condamnés à proximité. Maximius s’était absorbé dans l’installation d’un camp séparé, sous tous ses aspects, une manière de donner l’impression d’un professionnel stoïque, continuant d’exercer ses fonctions, en toute circonstance. Mais quels que soient les efforts auxquels il poussait les hommes depuis l’aube, leurs gestes empreints de léthargie trahissaient leur humeur. La IIIe Cohorte était en proie à une profonde morosité, entretenue par la présence immobile et silencieuse des condamnés. Parmi les plus abattus se trouvaient ceux affectés à l’exécution de la sentence : vingt légionnaires, sous le commandement du centurion Macro.

			Quand le légat avait donné ses ordres, Macro avait immédiatement refusé, horrifié par la perspective de tuer son ami Cato à coups de gourdin.

			— C’est un ordre, centurion, avait dit le légat avec fermeté. Tu ne peux pas refuser. Tu n’as pas le choix.

			— Pourquoi moi, commandant ?

			— Ce sont les ordres. (Vespasien le regarda avec tristesse.) Fais juste en sorte qu’il ne souffre pas trop longtemps… compris ?

			Macro avait hoché la tête. Un bon coup porté à la tête devrait suffire pour que Cato perde connaissance, et ne sente pas la douleur atroce de ses os broyés et fracturés. À cette idée, l’estomac de Macro se noua.

			— Et le reste des gars, commandant ?

			— Non. Seulement Cato. Si le général s’aperçoit que tu les ménages, il interrompra simplement l’exécution et demandera à quelqu’un d’autre de finir le boulot.

			— Je vois.

			Macro avait incliné la tête. S’il y avait réellement eu une chance de se montrer clément avec tous les condamnés, il l’aurait saisie sans hésitation. Mais le légat avait raison : ils ne pouvaient se permettre qu’un seul petit acte de compassion.

			— C’est une mauvaise situation, centurion. Pour nous tous. Mais au moins, de cette manière, Cato échappe au pire.

			— Oui, commandant.

			— Maintenant, va sélectionner tes hommes pour l’exécution.

			Macro avait salué promptement et était sorti de la tente, pressé de respirer l’air pur et propre. Avant ce jour, on ne lui avait jamais donné d’ordre qui allait à ce point à l’encontre de l’idée qu’il se faisait du bien et du mal. L’image de Cato, ligoté et agenouillé à ses pieds, lui avait traversé l’esprit. Le jeune centurion levait les yeux pour croiser le regard de son ami, alors que Macro brandissait son gourdin… Son sang s’était glacé à cette pensée, et Macro s’était frappé la cuisse de son poing, avant de repartir vers le camp de la IIIe Cohorte.

			Les hommes qu’il avait choisis appartenaient pour la plupart à la centurie de Cato. C’étaient des soldats d’expérience, solidement charpentés. On pouvait se fier à eux pour obéir sans broncher, si terrible que soit l’ordre donné. En ce moment même, ils préparaient les manches de pioche qu’ils comptaient utiliser. Il fallait quelque chose d’assez long et d’assez lourd pour garantir de porter des coups susceptibles de causer la mort. Ils abordaient la chose avec pragmatisme, et Macro, si endurci qu’il soit, ne put s’empêcher de s’étonner de leur désinvolture, comme si cette tâche ne différait en rien de celles qu’on leur confiait d’ordinaire. Il traînait en compagnie de Cato depuis trop longtemps, décida-t-il avec un sourire sinistre. Avant son arrivée, Macro n’aurait jamais eu l’idée de s’interroger sur un aspect de la vie militaire. Mais à présent, il commençait à porter un regard neuf sur les choses, et cela le mettait mal à l’aise. Après que Macro serait mort et incinéré, peut-être pourrait-il reprendre le cours de sa vie, comme avant. Oublier les grandes réflexions sur l’existence et se replonger dans la routine quotidienne de l’armée.

			Mort et incinéré…

			Quelqu’un d’aussi malin et d’aussi vif que Cato ? Ce n’était pas bien, pensa Macro. Tout simplement. Le légat devait être fou pour accepter cela. Fou, peut-être, et lâche, dans la mesure où il se déchargeait du sale boulot sur lui, ce que Macro ne lui pardonnerait jamais.

			— Merde ! marmonna-t-il.

			Il était en colère contre Vespasien, et il s’en voulait même de s’être jamais lié d’amitié avec Cato en premier lieu. Macro cassa une branche et se mit à effeuiller méthodiquement la fine tige de saule. Sur la rive opposée de la Tamesis, un groupe d’hommes appartenant aux autres légions enlevaient leurs tuniques et entraient dans l’eau en marchant. Le hâle de leurs visages, de leurs bras et de leurs jambes contrastait avec la pâleur de leurs torses et de leurs cuisses. Leurs cris, en réaction au froid, les rires et les exclamations de leur chahut, alors qu’ils s’éclaboussaient, lui parvinrent distinctement. Cela ne fit que renforcer la colère de Macro, qui regarda derrière eux, là où des hommes des cohortes auxiliaires comblaient la dernière des fosses funéraires, pleine de cadavres en train de pourrir au soleil. Le froid et la mort côtoyaient la jeunesse et l’insouciance de vies pleines d’énergie. Macro arracha un autre rameau, dont il se mit à déchiqueter les feuilles avec rage.

			Puis il prit conscience que quelqu’un approchait sur la berge, à une cinquantaine de pas en amont. Il reconnut Figulus à son imposante carrure. Le Gaulois s’accroupit dans l’herbe, un brin de paille en équilibre entre ses lèvres, alors que ses yeux étaient fixés sur l’eau. Figulus regarda autour de lui et aperçut le centurion assis sous le saule. Il se leva, hésita un moment, puis marcha vers lui.

			— Merde, chuchota Macro pour lui-même.

			Il eut la tentation de dire à Figulus de lui foutre la paix. Il était descendu au bord du fleuve pour être un peu seul et prendre le temps de réfléchir. La perspective de parler à l’optio lui pesait sur le cœur. Puis il comprit que Figulus devait lui aussi redouter le sort qui attendait Cato. Macro s’adoucit et se força à sourire, alors que Figulus avançait vers lui. L’optio se raidit et salua.

			— C’est bon, on n’est pas en service pour le moment. Tu peux laisser tomber ces foutaises.

			— Oui, commandant.

			Figulus hésita, restant quelques pas devant le fin rideau de vrilles couvertes de feuilles.

			Macro soupira.

			— Tu as quelque chose à me dire ?

			L’optio baissa un peu la tête, avant de faire signe que oui.

			— Alors, parle.

			— Oui, commandant.

			— Et assieds-toi à l’ombre, avant que le soleil fasse bouillir ta minuscule cervelle.

			— Oui, commandant.

			Figulus leva un bras épais et musclé et écarta les feuilles, masquant le soleil, alors que, l’espace d’un instant, sa silhouette se dressait de manière imposante devant Macro. Puis il s’accroupit, maintenant une distance respectueuse d’un pas avec son supérieur.

			— Eh bien ?

			Figulus leva brusquement les yeux, ses sourcils couleur paille se rapprochant en une expression frustrée.

			— C’est à propos du centurion Cato, commandant. Ils n’ont pas le droit de lui faire ça. C’est injuste et c’est dégueulasse. Pardon pour le langage.

			Macro lui lança un regard en coin.

			— Oui, fais attention. Ce n’est pas digne d’un officier.

			— Désolé, commandant. (Figulus hocha la tête d’un air sérieux.) Ça ne se reproduira pas.

			— T’as intérêt, bordel.

			Figulus sembla surpris un moment, le temps que Macro perde son expression sévère et sourie.

			— Je te charrie, mon gars, c’est tout.

			— Oh, d’accord…

			Le sourire de Macro s’effaça.

			— Concernant Cato, j’ai bien peur qu’on ne puisse rien faire. Rien. Les ordres sont les ordres. Tu devras t’y faire, maintenant que tu es centurion par intérim. Comment ça se passe, d’ailleurs ?

			Figulus haussa les épaules d’un air malheureux et tendit le bras vers le saule avant de s’apercevoir que Macro effeuillait machinalement une tige. Il se figea, puis laissa retomber sa main, estimant que ce serait mal vu de singer son supérieur si ouvertement. Ses doigts cherchèrent alors à tâtons un galet dans la terre meuble et sèche autour de lui, là où la berge s’éboulait. Il l’empoigna et le lança en direction du fleuve, où une petite explosion sur la surface lisse marqua son point de chute. Il regarda les ondulations disparaître avant de reprendre la parole, sans se tourner vers Macro.

			— On doit pouvoir faire quelque chose, commandant.

			— Quoi, par exemple ?

			— Aller voir le légat.

			Macro secoua la tête.

			— Je peux t’assurer qu’il ne changera pas d’avis.

			— Le général, alors.

			— Encore moins. Plautius n’hésiterait sans doute pas à nous exécuter avec eux, s’il entendait un murmure de protestation de notre part. D’ailleurs… (Macro haussa les épaules.) Qu’est-ce qu’on lui dirait ? Que ce n’est pas juste ? Ce ne sera pas suffisant. Notre unité a merdé, elle a vraiment donné l’impression de manquer de couilles pour faire son boulot. Personne ne laissera la IIIe Cohorte s’en tirer à bon compte.

			— Mais on n’a pas fui devant l’ennemi. Maximius nous a ordonné de reculer. C’est d’abord à cause de lui qu’on n’est pas arrivés au gué à temps. C’est lui qui devrait payer. Pas Cato et les autres, commandant.

			Macro se tourna vers l’optio.

			— Tu penses m’apprendre quelque chose ? Qu’est-ce que tu crois ? Que je n’en ai rien à foutre ? Laisse-moi te dire, Figulus : tout le monde, dans cette fichue légion, sait à quoi s’en tenir. Je serais surpris si l’armée tout entière n’était pas au courant. Mais quelqu’un doit payer pour ce fiasco colossal et le sort a décidé que ça tomberait sur Cato. Ce n’est pas juste, tu as raison. C’est simplement la faute à pas de chance. Et ça me fait mal au bide, autant qu’à toi.

			Les deux hommes se tournèrent vers les silhouettes qui nageaient de l’autre côté du fleuve. Puis Macro se mit à griffonner distraitement dans la poussière avec son rameau effeuillé. Il s’éclaircit la voix.

			— Mais tu n’as pas tort. Quelqu’un devrait faire quelque chose…

			 

			Alors que le crépuscule tombait sur la campagne environnante, Cato se surprit à frissonner. Il avait terriblement mal à la tête. Lui et les autres prisonniers avaient dû rester assis sous un soleil de plomb toute la journée. À présent, les parties exposées de sa peau lui semblaient tendues et le picotaient. Le ciel ne s’était couvert qu’en fin d’après-midi, l’air devenant lourd et annonciateur de pluie. Cato interpréta cela comme un signe supplémentaire de l’abandon des dieux : après une journée de torture au soleil, il se préparait à une nuit froide et humide.

			L’un des esclaves du camp avait apporté plusieurs gourdes d’eau puisée dans le fleuve, et chaque prisonnier avait eu droit à quelques lampées pour soulager sa gorge sèche. Quand les rations se raréfiaient, les hommes condamnés étaient les premiers à se priver. Cato comprenait. C’était logique.

			C’était même à peu près la seule chose, dans les circonstances actuelles, à ne pas défier toute logique. Le fait qu’il n’ait rien fait pour mériter la punition qui l’attendait le lendemain le tourmentait plus que toute autre pensée. Il avait fait face à l’ennemi sur le champ de bataille, où un moment d’imprudence aurait pu lui valoir la mort. Il avait entrepris une quête audacieuse pour récupérer la famille du général au cœur d’une forteresse tenue par des druides. Il avait failli mourir brûlé vif pour sauver Macro dans ce village en Germanie, presque deux ans plus tôt. Chacune de ses actions avait présenté des risques terribles, et il les avait abordées en connaissant et en acceptant le danger. Trouver la mort dans n’importe laquelle de ces circonstances aurait été une conséquence raisonnable des périls auxquels il s’exposait. C’était le prix à payer pour des hommes qui exerçaient sa profession.

			Mais ça ? Cette exécution de sang-froid, conçue pour servir d’exemple aux autres légionnaires ? Un exemple de quoi, exactement ? Du sort qui attendait les lâches. Mais il n’en était pas un. Certes, il avait eu peur plus souvent qu’il voulait bien l’admettre. Mais même terrifié, il avait toujours continué le combat et pensait sincèrement que c’était là une forme de bravoure. Oui, de bravoure.

			La bataille du gué n’avait pas fait exception. Il s’était battu avec sa détermination coutumière, en première ligne, aux côtés de ses soldats. Il n’était pas le genre d’officier à se planquer à l’arrière, alternant encouragements ambigus et menaces féroces aux hommes qui reculaient, et dont la lâcheté n’était pas protégée par le rang. Être désigné pour une exécution, au moyen d’une loterie, aveugle à toutes ses vertus, était le pire sort qu’il pouvait imaginer. Et pour un crime dont il n’était absolument pas coupable !

			Les premières gouttes de pluie lui piquèrent légèrement la peau, puis crépitèrent autour de lui. Une brise fraîche agita les herbes hautes et fit bruire les branches couvertes de feuilles le long de la berge. Le jeune centurion se laissa aller sur le côté et se pelotonna frileusement. Le frottement des liens en cuir sur ses poignets et ses chevilles lui avait irrité la peau, rendant chaque mouvement douloureux. Il tenta de ne plus bouger, et ferma les yeux, bien que cette nuit dût être sa dernière en ce monde. Cato avait souvent pensé que l’imminence de la mort lui donnerait envie de prêter attention au moindre détail autour de lui, de profiter du moment présent, de ce que l’existence avait à lui offrir, jusqu’au bout.

			— Profiter du moment présent, marmonna-t-il, avant d’avoir un petit rire amer. Tu parles…

			Ses sens semblaient hermétiques à toute perception poignante du monde, tout émoi lié à la vie. Il n’était plus que rage, une rage folle face à tant d’injustice, et une haine si profonde envers Maximius qu’il la sentait brûler dans ses veines. Maximius vivrait, il aurait la possibilité de se racheter un jour, de faire oublier son échec au gué. D’ici là, Cato aurait traversé un fleuve bien différent, sans espoir de retour. Il n’aurait jamais l’occasion d’apporter la preuve de son innocence.

			Alors que la nuit tombait et que ni la pluie ni le vent ne donnaient de signe de fatigue, Cato frissonnait pitoyablement, pelotonné sur le sol, visité par des vagues incessantes de pensées et d’images déprimantes. Autour de lui, la plupart des prisonniers étaient tout aussi silencieux. Quelques-uns parlaient à voix basse, et l’un d’eux souffrait d’accès de délire larmoyants, après que le soleil avait eu raison de ses nerfs à vif pendant l’après-midi. De temps à autre, il appelait sa mère, avant de basculer lentement dans un bafouillage étranglé. Plus loin, Cato perçut la morosité ambiante du reste de la IIIe Cohorte, où les légionnaires avaient regagné leurs tentes sans entrain. Les seuls sons joyeux se faisaient entendre de l’autre côté du rempart du camp de la IIe Légion : les exclamations triomphales ou déçues des joueurs de dés ; quelques légers refrains repris en chœur ; et les cris de sommation des sentinelles. Une centaine de pas, et un autre monde.

			Dans le ciel sans lune, un trou dans la couverture nuageuse révélait un tapis de velours piqué d’étoiles. Cette vision le renvoya à sa dérisoire insignifiance, à l’échelle de l’univers. Il en était presque arrivé à une forme d’acceptation de son sort quand survint la première relève de la garde. Une brève sonnerie de trompette dans le camp marqua le passage de la deuxième heure de la nuit et les deux légionnaires affectés à la surveillance des prisonniers attendirent avec impatience leurs remplaçants. La pluie crépitait sur leurs casques, alors qu’ils resserraient leurs capes graissées autour de leurs épaules.

			— Ils sont en retard, grogna l’un d’eux. Qui c’est censé être, déjà ?

			— Fabius Afer et Nipius Kaeso, des nouveaux.

			— Foutues recrues, répondit le premier homme, qui cracha par terre. On ne peut plus se retourner sans tomber sur un de ces couillons maintenant. Ils ne font pas la différence entre leur cul et leurs coudes.

			— Exact. Quelqu’un devrait leur flanquer une bonne raclée. Sans ces mauviettes, la cohorte ne serait pas dans ce pétrin.

			— Oui, une bonne raclée. Tiens, les voilà.

			Deux silhouettes émergèrent de l’obscurité, et le bruissement de leurs sandales dans l’herbe se fit entendre au-dessus du vent et de la pluie.

			— Où étiez-vous passés, bon sang ?

			— Aux chiottes ! cria une voix en réponse, suscitant un rire de son compagnon, alors qu’ils avançaient à grandes enjambées.

			— Attends un peu, marmonna Vassus, plissant les yeux dans leur direction. Le grand là. Impossible que ce soit Kaeso ou Afer. Qui va là ?

			— La relève de la garde !

			— Qui va ?

			Vassus penchait son casque en avant pour inspecter les nouveaux venus, quand un poing surgit des ténèbres et percuta sa mâchoire avec un craquement sonore. Il y eut un jet de lumière aveuglante dans son crâne, avant qu’il s’écroule, sans connaissance.

			— Qu’est-ce que… ? C’est Fig…

			La main de l’autre garde se porta immédiatement vers la poignée de son épée, mais avant qu’il ait extrait plus d’une vingtaine de centimètres de son fourreau, il rejoignit son ami au sol, avec un grognement étouffé.

			— Aïe ! chuchota Figulus, alors qu’il agitait sa main. Il a la mâchoire dure comme la pierre, le bougre.

			— En tout cas, il est tombé comme une masse. (Macro posa un grand sac à l’intérieur duquel se faisait entendre un cliquetis sourd.) Je ne voudrais pas prendre ton poing dans la figure.

			Figulus gloussa.

			— Comme ces merdeux qu’on a laissés devant la tente de l’intendant.

			— Oui. Très drôle. Mais celui-là t’a reconnu. Tu sais ce que ça signifie ?

			— Oui, commandant. On peut se remettre au travail ?

			— Oui… Cato ? appela doucement Macro. Cato ! Où es-tu ?

			Plusieurs des formes étendues sur le sol s’étaient redressées en se tortillant, dès qu’elles avaient compris qu’il se passait quelque chose de pas ordinaire. Une vague d’excitation nerveuse parcourut les prisonniers, des voix marmonnèrent avec inquiétude.

			— Silence, vous autres ! leur ordonna Macro aussi fort qu’il l’osait. C’est mieux… Cato !

			— Ici ! De ce côté !

			— Pas si fort !

			Macro avança avec précaution en direction de la voix et plissa les yeux pour repérer le corps grand et maigre appartenant indubitablement à son ami.

			— Tu veux que le monde entier nous entende ? Les prévôts nous tomberont dessus à la vitesse de l’éclair.

			— Qu’est-ce que tu fais là ?

			Cato semblait stupéfait.

			— Tu ne devines pas ? Les autres et toi, vous déguerpissez. Avec Figulus.

			— Figulus ?

			— Les sentinelles l’ont reconnu. Il doit vous accompagner. Toi et tous ceux qui acceptent de partir avec toi.

			— Partir ? chuchota Cato. Tu es fou ?

			— Fou à lier. En même temps, ça vaut aussi pour les cons qui t’ont mis là. Alors, on est quittes. (Macro dégaina son poignard.) Lève les mains que je puisse les atteindre. Je n’ai pas envie de te trancher le poignet.

			Cato leva immédiatement les bras, marqua une pause, puis les baissa de nouveau.

			— Non.

			— Quoi ? répondit Macro d’une voix forte, qui suscita un sifflement furieux de Figulus.

			Penché sur un prisonnier, l’optio coupait soigneusement ses liens. D’autres silhouettes désespérées se regroupèrent autour de lui, les bras levés dans sa direction.

			Cato secoua la tête.

			— Non. Tu ne peux pas faire ça, Macro. Qu’est-ce qui se passera si on découvre que tu nous as aidés à fuir ?

			— Aidés ? J’ai fait un peu plus que ça, je pense.

			— Tu ne t’en sortiras pas.

			— Tends-moi juste tes mains.

			— Non. Réfléchis. Où irions-nous ? Qu’est-ce qui arrivera si nous sommes repris et que l’un de nous parle ? Ils te tueront aussi. Laisse-nous, tant que tu as encore une chance.

			Macro secoua la tête.

			— Trop tard pour ça. Maintenant, lève tes mains.

			À contrecœur, Cato obéit, et Macro le saisit par les poignets, ses doigts tâtonnant à la recherche des liens. Puis il fit glisser le bout de sa lame en dessous avec précaution. Quelques moments plus tard, les lanières de cuir cédèrent et Cato se frotta les poignets.

			— Tiens, mon poignard. Va t’occuper des autres. Vous devez partir.

			— Et aller où ?

			— Aussi loin que possible. Quelque part où personne ne vous trouvera.

			— Et ensuite ?

			— J’en sais foutre rien.

			— Combien de temps peuvent espérer survivre une poignée de légionnaires sans armes, à ton avis ?

			— Pas sans armes. (Macro secoua le sac.) Je vous ai pris quelques lames. Assez pour tout le monde.

			Cato leva les yeux des liens qu’il coupait autour de ses chevilles.

			— C’est ça ton plan ?

			— Tu en as un meilleur à proposer ? C’est soit ça, soit rester et mourir au matin.

			— Tu parles d’un choix…

			Cato secoua la tête. Exécution demain, ou mort inévitable aux mains de patrouilles envoyées à leur recherche, ou de l’ennemi ? Leur situation ne s’était guère améliorée, et voilà que Figulus allait rejoindre la liste des condamnés. Macro aussi, si on découvrait quel aurait été son rôle dans cette histoire. Les liens de ses chevilles cédèrent.

			— Et maintenant ?

			— Partez vers l’ouest. Le marécage. C’est votre seule chance.

		


		
			Chapitre 21

			Macro ordonna aux prisonniers de rester baissés, tandis que Figulus et lui coupaient leurs liens. Les légionnaires se frictionnèrent les chevilles et les mains et fléchirent leurs membres douloureux, pendant qu’ils patientaient, sans cesser de jeter des regards inquiets autour d’eux. Tous craignaient que leur tentative d’évasion attire l’attention. Le centurion vida son sac d’armes, tendant à chacun d’eux un glaive ou un poignard. L’homme en proie au délire un peu plus tôt ne fit pas mine de se lever, après qu’on l’eut détaché. Il refusa d’accepter l’épée que Macro lui offrait.

			— Prends-la ! chuchota Macro d’un ton brusque. Prends-la, bon sang ! Tu vas en avoir besoin.

			Le légionnaire se détourna, recroquevillé sur lui-même, et il se mit à gémir, un son de plus en plus plaintif et strident. Macro jeta un bref coup d’œil par-dessus son épaule, en direction des rangées luisantes des tentes, mais il ne vit aucun mouvement. Reportant son attention sur l’homme à terre, il le poussa brutalement du pied entre les omoplates. L’autre se raidit et cria. Immédiatement, Macro s’accroupit, ramassa le glaive qui gisait dans la boue et lui en pressa la pointe sous le menton.

			— La ferme ! Ou si j’entends encore un son sortir de ta bouche, ce sera le dernier.

			Le légionnaire renversa brusquement la tête en arrière, les yeux écarquillés de panique, alors qu’il tentait de s’éloigner de Macro en s’aidant de ses mains sur le sol.

			— Tiens-toi tranquille ! siffla furieusement le centurion. Tiens-toi tranquille !

			— Laisse-le ! chuchota Cato. Ne t’occupe pas de lui.

			Macro foudroya le prisonnier du regard encore un moment, puis il se redressa doucement, se tournant vers Cato.

			— Il ne peut pas rester. Il risque de leur dire que j’étais dans le coup. Tu dois l’emmener.

			Cato hocha la tête, et Macro lâcha le glaive.

			— Oblige-le à se lever, alors.

			— Tu ferais mieux de nous laisser.

			— Dès que vous serez loin. Maintenant, allons vers la palissade.

			— Mais c’est à l’opposé du camp principal.

			— Ça vaut mieux que de devoir avancer parmi les rangées de tentes. Vous êtes sûrs de vous faire remarquer, surtout avec ce boulet.

			Macro poussa du bout de sa sandale l’homme qui gémissait à ses pieds. Cato baissa les yeux et, l’espace d’un instant, eut pitié de cet être terrorisé. Il tendit la main et secoua l’épaule du légionnaire avec douceur.

			— Quel est ton nom, soldat ?

			L’autre tourna la tête en direction de la voix et Cato devina dans la pénombre des dents irrégulières plantées dans une bouche grossièrement dessinée.

			— Proculus… Proculus Secundus.

			— Appelle-moi « commandant », quand nous nous parlons, Proculus. Compris ?

			— Ou… Oui, commandant.

			— Lève-toi maintenant.

			Cato s’exprimait à voix basse, avec autant d’autorité que possible.

			— Nous ne laisserons personne derrière nous. Personne ne mourra. Allez, debout.

			Il empoigna l’avant-bras du légionnaire avec fermeté et le soutint, lui tendant le glaive que Macro avait lâché un moment plus tôt.

			— Voilà. Tiens-le bien… Ça va mieux ?

			— Oui, commandant. Je crois.

			— Bien. (Cato tapota l’épaule puissamment musclée.) Maintenant, en route.

			Les prisonniers qui venaient de recouvrer leur liberté se redressèrent et suivirent Macro, alors que le centurion marchait à pas de loup vers le rempart. Cato regarda à droite et à gauche, mais il ne surprit aucun mouvement le long de la fortification.

			Macro indiqua du doigt la base du rempart.

			— Vous devriez pouvoir passer par-dessus la palissade et le fossé sans que personne s’en aperçoive. Personne dans ce camp, en tout cas.

			Ils se glissèrent sans un bruit jusqu’aux petits pieux en bois plantés en haut du bourrelet de terre. Macro se retourna et leur fit signe de s’arrêter, provoquant un bref instant de confusion, alors que les hommes trébuchaient les uns sur les autres, presque en silence. Puis Macro s’attaqua à la palissade. Empoignant l’un des pieux à deux mains, il s’employa à le tirer et à le pousser dans un mouvement de va-et-vient, tandis que saillaient les veines de son cou. Enfin, avec un léger bruit d’arrachement, il extirpa le pieu des mottes de gazon tassées. Le second céda rapidement et on le posa doucement sur le sol à côté du premier. Cato regarda avec inquiétude autour de lui, épongeant la pluie sur son front. Il scruta les rangées de tentes, craignant que quelqu’un donne l’alerte. Mais les légionnaires de la IIIe Cohorte dormaient, sans se douter de la tentative d’évasion de leurs camarades condamnés. Le pieu suivant sortit de terre, créant une ouverture suffisante pour qu’un homme s’y glisse. Cato se retourna et chercha la silhouette imposante de Figulus.

			— Optio, tu passes le premier. Descends dans le fossé et avance en direction du coin du camp. Reste à terre.

			Figulus hocha la tête. Il se faufila dans la brèche, se laissa tomber immédiatement sur le ventre, et rampa dans le fossé défensif aux parois évasées. Cato poussa le légionnaire suivant derrière lui et, l’un après l’autre, ils allèrent se disperser au fond du fossé. Cato fut le dernier à partir. Il se tourna vers Macro et ils se saisirent les mains d’un air gêné. Cato comprit que, selon toute vraisemblance, il ne reverrait jamais son ami dans cette vie. La pensée de ne plus avoir la figure forte et rassurante de Macro à ses côtés, de devoir se passer de son expérience l’angoissait. Mais il devait se montrer à la hauteur. Quel que pût être l’avenir de leur petit groupe, ces fugitifs dépendaient de lui. Il s’obligea à sourire au visage luisant de pluie de la silhouette trapue accroupie en face de lui dans l’obscurité.

			— Merci, commandant.

			Macro hocha la tête, puis poussa doucement Cato dans la brèche.

			— File. Vous devez être aussi loin que possible, avant qu’on découvre votre évasion.

			— Oui.

			Cato descendit la paroi boueuse du fossé sur le ventre. Quand il se retourna vers la palissade, Macro avait disparu. Il se traîna vers les hommes maculés de boue qui l’attendaient. La pluie tombait en sifflant dans l’herbe et les gouttes provoquaient de minuscules explosions en s’écrasant dans l’eau qui s’accumulait dans le fossé. Cato rejoignit Figulus et lui indiqua du doigt l’angle que formaient les fortifications de la cohorte. Menés par le centurion, les condamnés se mirent à ramper. Quand Cato atteignit le coin, il leva lentement la tête et regarda autour de lui avec précaution, plissant les yeux à l’affût d’éventuelles sentinelles sur le chemin de ronde du camp principal. Quelques silhouettes se déplaçaient doucement le long des remparts, mais l’obscurité leur permettrait sans doute de passer inaperçus, à condition de ne pas se précipiter et de faire preuve de prudence. Seul Proculus représentait un danger. S’il cédait à la panique, il scellerait le sort de ses camarades. Cato jeta un coup d’œil à Figulus par-dessus son épaule.

			— On va partir dans cette direction. L’herbe est assez haute pour nous donner une certaine couverture. Fais passer la consigne : tout le monde me suit et reste à terre.

			— Oui, commandant.

			— Toi, tu ne lâches pas Proculus. (Cato baissa la voix, pour que seul son optio l’entende.) S’il panique, réduis-le au silence.

			— Au silence ?

			— Fais ce que tu as à faire. Compris ?

			— Oui, commandant.

			Cato se retourna et regarda une dernière fois le long des remparts. Puis il concentra son attention sur un bosquet de chênes qu’il avait remarqué plus tôt, quand un détachement y avait été envoyé chercher du bois. Il se redressa dans l’herbe et se mit à avancer lentement à quatre pattes, tendant l’oreille et plissant les yeux à l’affût du plus infime signe de danger. Derrière lui, un premier légionnaire sortit du fossé et l’imita. L’un après l’autre, tous suivirent, aussi furtivement que possible, leur cœur battant la chamade. Figulus fermait la marche, poussant Proculus devant lui. Terrifié, ce dernier se figeait au moindre bruit, avant de se plaquer au sol en tremblant. Un petit coup de glaive de Figulus s’avérait alors nécessaire pour l’inciter à repartir.

			Cato avait couvert près des deux tiers de la distance vers le bosquet, quand il marqua une pause et leva la tête pour regarder derrière lui, en direction du camp de la IIe Légion. Toujours pas d’alerte. Il allait se remettre en route, lorsqu’il sentit le sol vibrer entre ses doigts écartés.

			— Stop ! siffla-t-il. Couchez-vous !

			Les hommes se figèrent, tandis que l’ordre remontait la colonne. Puis Cato tendit l’oreille pour identifier la source des vibrations, de plus en plus fortes. Autour de lui, la pluie tambourinait de manière incessante contre la terre et le vent faible qui agitait les extrémités des longs brins d’herbe semblait lui chuchoter à l’oreille. Puis une silhouette sombre émergea à la lisière du bosquet, bientôt rejointe par une deuxième, suivie par beaucoup d’autres. Un hennissement traversa la plaine en direction des légionnaires cachés dans l’herbe. Cato se baissa, cherchant à distinguer un détail, quel qu’il fût. Soudain, les cavaliers changèrent de direction, apparemment pour s’élancer droit vers lui.

			— Merde ! siffla-t-il, portant immédiatement la main à la poignée du glaive qu’il avait glissé à sa ceinture.

			Puis il prit conscience qu’ils n’avaient pas pu le repérer. Il faisait bien trop sombre pour cela. À moins que…

			— Couchez-vous ! Faites passer. Couchez-vous, mais ayez votre épée à portée de main. Personne ne bouge avant moi.

			Les légionnaires se plaquèrent au sol, tandis que l’ordre remontait à voix basse le long de la maigre colonne. Cato se retourna vers les cavaliers, à guère plus de deux cents pas à présent. Il compta au moins deux escadrons d’éclaireurs. Plus qu’assez pour les exterminer. Ils continuaient à avancer en direction du camp, sans soupçonner la présence des prisonniers évadés. Encore pour quelques moments du moins, pensa Cato avec amertume, alors que la terre sous sa joue vibrait du martèlement de plus en plus proche des sabots.

			À l’arrière de la colonne, Figulus tendit la main devant lui et empoigna un pli de la tunique de Proculus.

			— Reste couché, bordel !

			— Non ! Non ! Il faut partir ! Sauve qui peut !

			Proculus tenta de se lever, envoyant des coups de pied dans le bras qui le retenait.

			— Lâche-moi !

			Figulus regarda les cavaliers qui approchaient. Instinctivement, il se redressa derrière Proculus et se jeta en avant. Tous deux s’écrasèrent sur le sol. L’optio donna un coup du pommeau de son glaive dans le côté de la tête du légionnaire et Proculus se relâcha immédiatement. Ne souhaitant prendre aucun risque, Figulus se coucha en travers du corps inerte, son épée contre la gorge de Proculus, tandis que les cavaliers avançaient vers eux avec fracas.

			Presque au dernier moment, les chevaux s’écartèrent très légèrement, pour passer environ six mètres à côté des silhouettes étendues face contre terre. Cato tourna la tête, respirant à peine. Il observa les formes sombres de ces hommes, protégés par leurs capes, qui talonnaient leurs montures vers la promesse d’une tente sèche, à l’abri du vent et de la pluie. Les éclaireurs les dépassèrent à pas lourds, sans se douter de leur présence. Pourtant, ce moment parut interminable à Cato, qui dut prendre sur lui pour ne pas céder à la tentation presque irrésistible de se lever et de se jeter sur eux. Alors qu’il regardait le dernier cavalier galoper en direction du camp, il respira profondément et évacua une partie de la tension logée dans ses muscles. Il attendit que les deux escadrons redeviennent une masse indistincte pour ordonner à ses hommes de continuer vers le bosquet.

			Il fallut près d’une heure à Figulus pour rejoindre les autres, accroupis dans l’obscurité sous les branches ruisselantes des chênes. Proculus avait repris connaissance, mais il était sonné et n’émit aucune protestation quand l’optio le poussa vers ses camarades. Cato regarda derrière eux, en direction du camp, mais personne ne semblait avoir donné l’alerte pour l’instant. Selon son estimation, il ne leur restait plus que quatre heures à la faveur de la nuit : assez, peut-être, pour mettre une quinzaine de kilomètres entre eux et les premiers poursuivants. S’il avait bonne mémoire, la lisière du marécage se trouvait au moins à vingt-cinq kilomètres. Ce serait juste.

			Et puis après ?

			Les périls et les incertitudes de l’avenir pesaient aussi lourd sur le cœur de Cato qu’un sac de pierres. S’ils étaient repris par les leurs, leur exécution aurait lieu sans tarder, mais une fin sous les coups de leurs camarades ou une lapidation ne suffirait probablement pas à calmer la fureur du général Plautius. La crucifixion, une mort lente et atroce, voilà sûrement ce qui les attendait. Et si l’ennemi les capturait avant, les Romains se verraient sans doute infliger des tortures barbares : on allait les brûler ou les écorcher vifs, les jeter aux chiens peut-être. S’ils parvenaient à échapper aux deux camps, ils se cacheraient dans les marais, réduits à manger tout ce qu’ils pourraient trouver ou voler. Une inanition persistante, jusqu’à ce que l’hiver les achève.

			Pendant un moment, Cato eut la tentation de faire demi-tour et d’accepter le moins terrible de ces sorts. Puis il pesta contre lui-même, se reprochant son indécision, une marque de faiblesse. Il était en vie, c’était tout ce qui comptait, et il allait s’accrocher, de toutes ses forces. Même la pire des vies était préférable au néant infini de la mort. Cato ne croyait guère en la vie après la mort offerte par Mithra, ce dieu mystérieux venu de l’est, aux adeptes secrets chaque jour plus nombreux dans les légions. La mort était définitive et absolue, et seul importait de défier sa froide étreinte jusqu’au dernier souffle.

			Cato s’arracha à ses réflexions morbides et se leva, exposant son corps mouillé à la brise pénétrante. Il frissonna.

			— Debout ! lança-t-il.

			Et sans attendre que les autres lui obéissent, le centurion tourna le dos au camp et se mit en route vers l’ouest et le morne refuge offert par les marais.

		


		
			Chapitre 22

			Macro était bien réveillé, quand on sonna l’alerte. Il n’avait pas fermé l’œil, après qu’il avait regagné sa tente, ce qui ne lui était jamais arrivé. D’ordinaire, comme la plupart des vieux soldats de métier, il tombait dans un profond sommeil dès que sa tête touchait le polochon. Mais la situation n’avait rien d’ordinaire. Cato avait pris le large, avec peu de chances de survie, et au prix d’un risque considérable pour Macro lui-même. Au moment où on trouverait les assistants de l’intendant ligotés et bâillonnés dans le magasin, tout le monde comprendrait que les prisonniers avaient eu des complices pour les aider à s’évader. Si ses supérieurs découvraient sa participation, Macro paierait pour ceux qui avaient échappé à la mort. Cela ne faisait guère de doute dans son esprit. En dépit de son rang et de ses états de service exemplaires, il serait exécuté.

			Dans l’intervalle entre les rabats de sa tente, il vit le ciel gris se teindre des premières lueurs du jour. Il pleuvait toujours, mais plus aussi fort qu’au cours de la nuit. Les gouttes continuaient à produire un crépitement régulier sur le cuir, au-dessus de sa tête, auquel s’ajoutait un bruissement humide venu de l’extérieur. Au loin, quelqu’un cria : « Aux armes ! » à la centurie de permanence. Des hommes couraient devant sa tente, leurs silhouettes sombres se détachant sur la lumière du jour naissant. Leurs pieds pataugeaient et glissaient dans la boue.

			Macro décida qu’il valait mieux se montrer. Sa survie dépendait en partie de sa capacité à paraître aussi surpris que les autres par cette alerte. Il balança ses jambes d’un côté du lit de camp et tendit la main vers ses sandales. Alors que ses doigts se refermaient sur le cuir usé, il interrompit son geste et alla rapidement passer la tête à l’extérieur de sa tente.

			— Toi ! (Il fit signe à un des hommes qui couraient.) Qu’est-ce que c’est que ce boucan ?

			Le légionnaire s’arrêta et se mit au garde-à-vous, respirant péniblement.

			— Les prisonniers, commandant.

			— Quoi, les prisonniers ?

			— Ils ne sont plus là, commandant. Ils se sont évadés.

			— N’importe quoi ! Comment ?

			Le légionnaire haussa les épaules, incapable de répondre. Il n’en avait aucune idée, et on ne pouvait pas s’attendre à ce qu’il connaisse les détails.

			Macro hocha la tête.

			— Très bien. Continue.

			— Oui, commandant !

			Le légionnaire salua, puis repartit en direction de son étendard, qu’on agitait lentement au loin, au-dessus de la rangée de tentes. Macro le suivit du regard, remarquant les difficultés de sa progression dans la boue qui engluait le camp. Bien. Tout ce qui pouvait retarder la poursuite de Cato et de ses hommes allait dans le bon sens. De retour dans sa tente, Macro se hâta de lacer ses sandales. Empoignant la lourde cape en laine qui le protégerait de la pluie, il eut soudain mauvaise conscience en songeant que Cato et les autres allaient greloter dans leurs tuniques trempées. Mais Figulus et lui n’avaient eu le temps de prendre que des armes, et déjà au prix d’un risque considérable. Cato devrait se débrouiller et s’estimer heureux d’être en vie. C’était mieux que rien, se dit Macro, alors qu’il approchait à grands pas des hommes réunis autour du porte-étendard.

			Le centurion Maximius rejoignit ses officiers en courant, sa cape roulée sous le bras.

			— Pourquoi a-t-on sonné l’alerte ?

			Tullius, le centurion de permanence, raidit le dos et s’avança.

			— Les prisonniers se sont échappés, commandant.

			— Échappés ? répéta Maximius avec stupéfaction. Ce n’est pas possible. Montre-moi.

			Tullius se tourna vers l’endroit où avaient été parqués les condamnés. Ses hommes reculèrent en trébuchant pour ouvrir un chemin aux officiers, qui se dirigèrent d’un bon pas vers les sentinelles que Figulus avait assommées. Assis par terre, les deux légionnaires buvaient aux gourdes de leurs camarades qui les avaient libérés.

			— Où vous vous croyez, bon sang ? aboya Maximius. Debout, et plus vite que ça !

			Les deux hommes se levèrent tant bien que mal et se tinrent au garde-à-vous, alors que les officiers avançaient vers eux à grandes enjambées. Le commandant de la cohorte les ignora dans un premier temps, balayant du regard l’herbe aplatie, qui avait accueilli les prisonniers. Il approcha de trois pas rapides, se pencha vers le sol et ramassa plusieurs lanières de cuir, qu’il examina attentivement, avant de les montrer aux centurions.

			— Ces liens ont été coupés.

			Macro avala sa salive et hocha la tête.

			— Quelqu’un a dû les aider.

			— Il semble bien. (Maximius se retourna vers les deux sentinelles.) Vassus, que s’est-il passé ?

			Le plus âgé des légionnaires garda le regard fixé droit devant lui, évitant de croiser celui du commandant de la cohorte.

			— Eh bien ? dit posément Maximius. Je t’écoute.

			— Mon camarade et moi avons été attaqués par surprise, commandant. Ils ont surgi de l’obscurité, comme qui dirait.

			— « Ils » ? Combien étaient-ils ?

			— Deux, commandant ! intervint la plus jeune sentinelle. Et de grands gaillards, en plus de ça.

			— Vous les avez reconnus ?

			— Il faisait sombre…, reprit le plus âgé. Difficile à dire avec certitude.

			Les yeux de son compagnon s’écarquillèrent.

			— On a reconnu l’un d’eux. Figulus.

			— L’optio Figulus ? (Maximius se gratta la mâchoire.) L’optio de Cato. C’est assez logique. Et l’autre ?

			Macro se força à rester tranquille, alors qu’il attendait la réponse.

			— On ne l’a pas bien vu, commandant. Il était plus petit que Figulus, mais c’est le cas de la plupart des hommes.

			— Je vois. (Maximius s’adressa à Macro.) Je veux un recensement des effectifs de toute la cohorte. Trouve qui d’autre manque à l’appel. Exécution !

			Macro tourna les talons et chercha le trompette. Comme il s’y attendait, ce dernier avait rejoint le porte-étendard de la centurie de permanence. Il était prêt, tenant fermement le grand arc en bronze de son instrument. Macro avança vers lui d’un pas énergique.

			— Sonne le rassemblement !

			Alors que les notes graves retentissaient entre les tentes, le reste de la cohorte sortit en désordre dans la lumière du jour. Pataugeant à travers la boue, les légionnaires allèrent retrouver leurs camarades déjà arrivés le long du rempart à l’intérieur du camp. Les centurions s’alignèrent devant leurs hommes, tandis que leurs optios procédaient à un rapide comptage. Macro prit la tête de l’unité de Cato, puisqu’elle avait perdu à la fois son centurion et son centurion par intérim.

			Peu de temps après, les officiers firent leur rapport à Maximius.

			— Il ne manque que Figulus ? Mais, d’après les sentinelles, leurs agresseurs étaient deux.

			— Peut-être que ces soldats avaient un coup dans le nez. (Macro sourit.) Ils ont vu double.

			— Ces hommes ne m’ont pas paru ivres, marmonna Tullius.

			— Non, dit Maximius. Ils ne l’étaient pas. Apparemment, l’un de ceux qui ont aidé les prisonniers à s’évader est resté en arrière. Il est toujours parmi nous.

			— Pas forcément, dit Macro. L’un des esclaves a pu leur prêter main-forte.

			— Oui… c’est vrai. Qu’on envoie quelqu’un les compter.

			Pendant qu’ils attendaient, Macro remarqua que son supérieur observait l’arrivée de l’aube avec une expression inquiète. Puis il en comprit la raison, et jeta un rapide coup d’œil en direction du camp principal.

			— Le légat sera bientôt là.

			Maximius grogna et eut un petit rire plein d’amertume.

			— Le légat, le général et les premières cohortes de chacune des légions. Nous allons être la risée de l’armée.

			— Je doute que le légat trouve ça drôle, ajouta le centurion Tullius. Il va nous étriper.

			Macro hocha la tête.

			— Dans le meilleur des cas.

			Juste à ce moment-là, les trompettes sonnèrent de l’autre côté de la Tamesis, annonçant la relève de la garde qui marquait le début officiel de la journée. Un instant plus tard, les musiciens de la IIe Légion leur répondirent. Maximius et ses officiers échangèrent des regards nerveux. Les hommes des cohortes choisies pour assister à l’exécution allaient enfiler leurs tuniques et entrer en se tortillant dans leurs armures en toute hâte. En tenant compte du temps nécessaire pour se mettre en formation, traverser le fleuve et prendre position devant les remparts de la IIe Légion, il restait environ une demi-heure à Maximius et ses hommes avant qu’on découvre la vérité. Alors, le courroux des officiers supérieurs de l’armée s’abattrait sur eux telle une avalanche de granit.

			— Légat à l’approche ! cria l’optio à la porte principale. Haie d’honneur, garde à vous !

			Les épaules de Maximius s’affaissèrent. Pas de sursis, donc : il allait devoir affronter Vespasien maintenant. Pendant un moment, Macro eut pitié de lui et s’en voulut un peu d’avoir organisé l’évasion. Puis il se rappela que le commandant de leur cohorte portait seul l’entière responsabilité de leur humiliation et de la condamnation de Cato et des autres à une mort imméritée. L’expression de Macro se durcit, alors qu’un profond mépris pour le premier centurion lui serrait le cœur.

			L’optio à la porte principale ordonna à ses hommes d’ouvrir, puis il descendit en hâte prendre position devant la section qui bordait l’entrée du petit camp. Le bois grinça, alors que les battants tirés vers l’intérieur permettaient de voir le légat et une partie de son état-major approcher sur la route boueuse.

			Maximius écarta sa frange d’un côté et cligna des yeux pour chasser quelques gouttes de pluie.

			— Autant en finir. Suivez-moi.

			Les centurions de la IIIe Cohorte s’acheminèrent vers la porte avec un accablement palpable. Tous craignaient la réaction du légat, quand il apprendrait la nouvelle de l’évasion. Autour d’eux, la pluie tombait de manière irrégulière, juste assez pour que ce temps pourri s’accorde bien à leur humeur maussade.

			Vespasien jeta un rapide coup d’œil à la haie d’honneur, exprimant sa satisfaction d’un signe de la tête. Une ou deux taches de boue, hormis leurs sandales qui en étaient couvertes, c’était acceptable. Il s’adressa à l’optio.

			— Très bien. Tu peux leur faire rompre les rangs.

			— Oui, commandant !

			L’optio salua, se tourna vivement vers ses soldats et beugla l’ordre, comme s’il se trouvait sur le terrain d’exercice et pas à portée de voix. Les hommes se mirent au garde-à-vous en frappant du pied sur le sol, et dès la fin des formalités, ils s’éloignèrent en hâte pour s’abriter de la pluie.

			Le légat sauta au bas de sa selle et se reçut en douceur. Les cinq centurions approchèrent et redressèrent les épaules.

			— Bonjour, messieurs. J’espère que tout est prêt.

			— Euh… oui, commandant…

			Vespasien sentit immédiatement l’hésitation de son interlocuteur.

			— Mais… ?

			Macro jeta un regard de côté et vit le centurion Maximius baisser vainement la tête.

			— Commandant, je suis désolé, mais les prisonniers se sont évadés.

			Pendant un moment, le légat se figea, un froncement de sourcils gravé sur son front large. Puis son cheval tourna la tête et tira sur les rênes qu’il tenait toujours dans sa main, rompant le charme.

			— Évadés ? Combien ?

			— Tous, commandant, répondit Maximius, qui eut un mouvement de recul.

			— Tous ? C’est n’importe quoi, centurion. Comment auraient-ils pu tous s’évader ? Ils étaient sous bonne garde, n’est-ce pas ?

			— Bien sûr, commandant.

			— Alors ?

			— Les sentinelles ont été neutralisées par des complices, qui les ont ligotées et bâillonnées. Ensuite, ils ont libéré les prisonniers, qui se sont glissés hors du camp.

			— Tu as envoyé des hommes à leur poursuite, j’espère ?

			Maximius secoua légèrement la tête.

			— L’évasion vient d’être découverte. L’alerte a été donnée aux premières lueurs du jour.

			Serrant son poing resté libre sur le côté, le légat ferma les yeux, alors qu’il refoulait la fureur suscitée par l’aveu du commandant de la cohorte. Puis :

			— Ne penses-tu pas qu’il serait judicieux d’envoyer de toute urgence un détachement à leur recherche ?

			— Oui, commandant. Immédiatement, commandant. Tullius, exécution !

			Alors que le centurion s’en allait exécuter l’ordre de Maximius, Vespasien claqua des doigts pour attirer l’attention de son premier tribun. L’officier mit pied à terre et courut vers eux.

			— Plinius, la dernière patrouille d’éclaireurs a-t-elle signalé quoi que ce soit d’inhabituel à son retour ?

			Le tribun Plinius réfléchit un moment avant de secouer la tête.

			— Non, commandant. Rien qui sorte de l’ordinaire.

			— D’accord. Dans ce cas, retourne au camp. Qu’ils se remettent tous en selle. Qu’ils ratissent le sud, l’ouest et l’est du fleuve. S’ils rattrapent certains des déserteurs, qu’ils fassent leur possible pour les ramener en vie. S’ils résistent, ils ont ma permission de les tuer sur-le-champ. Compris ?

			— Oui, commandant.

			— Alors, vas-y.

			Le tribun repartit en courant vers son cheval, sauta en selle et tira sur les rênes, éperonnant sa monture vers le camp principal. Les sabots envoyèrent une pluie de boue en direction du légat et des centurions, et Macro tressaillit, alors qu’une motte s’écrasait sur sa joue.

			— Commandant…

			Macro se retourna et vit le légionnaire qu’il avait chargé du recensement des hommes présents dans le camp de la cohorte.

			— Oui ?

			— Il ne manque qu’une seule personne. L’optio Figulus. Tous les autres soldats et les esclaves sont là.

			— Tu en es sûr ?

			Macro haussa les sourcils.

			— Oui, commandant. Et ce n’est pas tout. Des assistants de l’intendant ont été retrouvés ligotés dans la tente du magasin. Des armes ont disparu.

			— Très bien. Tu peux nous laisser.

			Macro échangea rapidement un regard de consternation avec le centurion Maximius.

			— Un problème, centurion Macro ? demanda Vespasien. Un de plus ? À ajouter au catalogue des bourdes de ce matin ?

			Macro hocha la tête.

			— Oui, commandant. Il semble que seul Figulus ait déserté avec les autres. Mais nos sentinelles affirment que deux hommes les ont agressées. Apparemment, le second est toujours dans le camp.

			— Mieux vaudrait lui mettre la main dessus, dans ce cas, dit doucement Vespasien. Je pense que le général Plautius exigera la tête de quelqu’un en compensation. Plutôt celle de ce complice que l’une des vôtres, vous ne croyez pas, messieurs ?

			Il n’y eut pas de réponse de la part des centurions, qui faisaient face à leur légat avec des expressions affligées. Derrière eux, Tullius menait un groupe d’hommes à travers la brèche dans la palissade. En tenue de combat, ils descendirent en glissant maladroitement dans le fossé de l’autre côté et suivirent les traces laissées par les prisonniers en direction de l’angle du camp.

			Vespasien secoua la tête.

			— Cette situation est regrettable, centurion Maximius. Non seulement tu t’es fourré dans un pétrin sans nom, mais en plus tu m’y as entraîné avec toi… Merci beaucoup.

			Maximius n’avait rien à ajouter. À quoi bon s’excuser ? Prononcer ne serait-ce qu’un mot ne servirait qu’à alourdir le fardeau de honte qui pesait sur ses épaules. Il se contenta donc de rendre son regard au légat, en silence, jusqu’à ce que ce dernier se détourne avec lassitude et remonte en selle. Vespasien baissa les yeux sur les centurions avec un sourire méprisant sur les lèvres.

			— Je vais prévenir le général. Inutile qu’il fasse traverser le fleuve aux cohortes des autres légions pour assister à une exécution qui n’aura pas lieu. Je doute qu’Aulus Plautius accepte cette mauvaise nouvelle sans sourciller. Je serais vous, je mettrais mes affaires en ordre.

			Vespasien fit faire demi-tour à son cheval, qu’il éperonna, avant de franchir la porte et de reprendre le chemin boueux vers le camp principal. Son escorte d’officiers de son état-major s’élança derrière lui. Alors qu’ils tournaient au coin du camp de la légion, un escadron d’éclaireurs arriva en galopant en sens inverse. Il vira vers l’espace entre les deux camps, et l’endroit où Tullius et ses hommes suivaient la piste des évadés dans les hautes herbes, en direction du bosquet de chênes. Un mouvement au loin sur une petite éminence visible au-dessus du camp principal attira l’attention de Macro. Il devina les formes sombres d’un second escadron, qui allait explorer la région à l’ouest.

			— Espérons qu’ils retrouveront rapidement Cato et les autres, marmonna le centurion Felix. Vers où vous croyez qu’ils sont partis ?

			— L’ouest, répondit Antonius avec conviction. Ou le sud-ouest. C’est la seule direction logique.

			— En plein territoire ennemi ? (Felix secoua la tête.) Tu veux rire ?

			— Où, alors ? À l’est, ils finiront tôt ou tard par tomber sur les nôtres, ou par se faire repérer par nos alliés bretons. L’Ouest est leur seule chance. En plus, il y a cette saleté de marécage par là. C’est immense, la cachette idéale.

			— N’importe quoi ! C’est se jeter dans la gueule du loup. Ou plutôt celle de Caratacos. Et tu sais le sort que lui et ses guerriers réservent aux Romains qu’ils capturent.

			— Je maintiens tout de même que c’est leur meilleure chance, dit Antonius avec fermeté. (Il se tourna vers Macro.) Et toi, qu’est-ce que tu en dis ?

			Macro le dévisagea en silence, puis il se força à regarder d’un œil distrait en direction des cavaliers franchissant la crête de la colline derrière le camp principal. Il s’éclaircit la voix, pour ne pas trahir la terrible inquiétude qui le rongeait.

			— Vers l’ouest. Comme tu dis, c’est leur meilleure chance. La seule.

			L’avis des deux centurions inspira une moue de mépris à Felix, qui se tourna vers Maximius.

			— Et toi, commandant ? Qu’est-ce que tu en penses ?

			— Ce que j’en pense ?

			Maximius regarda autour de lui avec une expression distraite et fronça les sourcils.

			— Qu’est-ce que j’en pense ? Je pense qu’on s’en fiche ! Le mal est fait, et ça laissera des traces sur les états de service de chaque officier de cette cohorte, comme une cicatrice. Voilà ce que j’en pense.

			Il lança un regard furieux aux trois centurions, avec une moue pleine d’amertume. Ses yeux se fixèrent sur Macro en dernier.

			— Et je vais vous dire autre chose que je pense. Si jamais je découvre qui a aidé ces fumiers à s’évader, je le ferai écorcher vif. En fait, je m’en chargerai personnellement.

		


		
			Chapitre 23

			— Il ne peut pas venir avec nous, dit doucement Cato.

			Figulus secoua la tête.

			— Si on le laisse là et qu’ils l’attrapent, il parlera. Et après, ils l’exécuteront.

			L’optio marqua une pause et regarda par-dessus son épaule le légionnaire qui, assis à côté du ruisseau, massait sa cheville. Un peu plus tôt, l’homme épuisé avait glissé sur un rocher luisant de pluie. Dans sa précipitation, il avait trébuché et sa cheville n’avait pas résisté. Elle lui arrachait des cris de douleur, dès qu’il tentait de s’appuyer dessus, même de manière infime. Il ne pouvait plus continuer à pied. Le jour s’était levé, alors que, selon l’estimation de Cato, ils se trouvaient à une douzaine de kilomètres du camp. Encore dix avant le marécage. Le légat ne manquerait pas d’envoyer des patrouilles à leurs trousses, dès que la lumière serait suffisante pour suivre leur piste. S’ils voulaient avoir une chance de réussir leur évasion, ils allaient devoir courir. Porter un blessé les ralentirait, au risque de leur vie à tous.

			Cato fixa son optio du regard.

			— Il ne vient pas. On ne peut pas se le permettre. Il doit se débrouiller seul maintenant, compris ?

			— Ce n’est pas bien, commandant, répondit Figulus. Je ne serai pas complice de sa mort.

			— Il était mort de toute façon. Macro et toi avez prolongé sa vie de quelques heures. Ma décision est prise, optio. Ne t’avise plus de contester mes ordres.

			Figulus lui rendit son regard en silence pendant un moment.

			— Tes ordres ? Nous ne sommes plus des soldats, commandant, mais des déserteurs. Qu’est-ce qui te fait croire que j’ai à obéir à… ?

			— Tais-toi ! lui répliqua sèchement Cato. Tu feras ce que je te dirai, optio. Quelles que soient les circonstances, je reste l’officier le plus haut en grade ici. Ne l’oublie pas, ou je n’hésiterai pas à te tuer sur-le-champ.

			Figulus le dévisagea avec stupéfaction, avant de hocher la tête.

			— Oui, commandant. Bien sûr.

			Cato s’aperçut que son cœur battait la chamade et qu’il avait les poings serrés. Il se sentit complètement ridicule, et s’en voulut. L’épuisement ainsi que la peur d’être repris et ramené au camp pour y être exécuté lui avaient mis les nerfs en lambeaux. Il devait être fort, s’il espérait survivre à cette épreuve, et aider ces hommes à la traverser avec lui. Un plan, quoique follement ambitieux et optimiste, s’esquissait déjà dans sa tête. Cela dit, pour quiconque s’accrochait à la vie comme à une falaise à pic, toute chance de salut était bonne à saisir, même la plus irréaliste. La métaphore avait surgi dans l’esprit de Cato, et l’idée que la main d’un dieu les cueillerait tous, l’un après l’autre, pour les mettre en sécurité. Il y avait de quoi rire. Il faillit d’ailleurs ne pas résister, mais reconnut le danger d’une hystérie paralysante qui les tuerait tous s’il y succombait.

			Cato se frotta les yeux, puis il serra l’épaule de son optio.

			— Je suis désolé, Figulus. Macro et toi m’avez sauvé la vie. À nous tous. Je m’en veux de t’avoir entraîné dans ce pétrin. Tu ne le mérites pas.

			— Ça va, commandant. Je comprends. (Figulus sourit faiblement.) En fait, j’ai moi-même du mal à m’y faire. Si j’avais su que les choses tourneraient comme ça… Qu’est-ce qu’on va faire pour lui ?

			— Le laisser derrière nous. C’est un homme mort, et il le sait. Je dois simplement m’assurer qu’il tombera l’arme à la main, ou qu’il fera en sorte de ne pas être repris vivant. (Cato se redressa, s’éclaircissant la voix.) Continue avec les autres. Je vais lui parler et je vous rejoins.

			— Lui parler ? (Figulus le regarda sévèrement.) Juste lui parler, hein.

			— Tu n’as pas confiance en moi ?

			— Confiance dans le centurion qui m’a mis dans cette situation ? Ne tire pas trop sur la corde, commandant.

			Cato sourit.

			— Je tire dessus depuis mon arrivée dans la légion. Elle n’a encore jamais lâché.

			— Il y a un début à tout, commandant.

			— Peut-être. Maintenant, remets-toi en marche avec les autres. Et tenez le rythme.

			Figulus hocha la tête.

			— Toujours la même direction ?

			Cato réfléchit un moment et parcourut le paysage du regard.

			— Non. Au sud, vers cette crête là-bas. Dès que le dernier d’entre vous l’aura franchie, et sera hors de vue, reprends la direction initiale. Je t’expliquerai plus tard. Vas-y.

			Tandis que l’optio rassemblait les légionnaires épuisés assis dans l’herbe haute à côté du ruisseau, Cato alla retrouver le blessé.

			— Tu es l’un des hommes de Tullius, n’est-ce pas ?

			Le soldat leva les yeux. Il avait le visage buriné, comme du vieux cuir, frangé de boucles grises clairsemées. Cato estima qu’il ne devait lui rester que quelques années avant la fin de son engagement. Le sort lui avait joué un sale tour en le désignant pour être exécuté.

			— Oui, commandant. Vibius Pollius.

			L’homme salua. Il jeta un coup d’œil en direction de ses camarades, déjà debout, qui se remettaient en route.

			— Vous partez sans moi, n’est-ce pas ?

			Cato hocha légèrement la tête.

			— Désolé. Tu nous ralentirais, et nous ne pouvons pas nous le permettre. S’il y avait une autre solution…

			— Il n’y en a pas. Je comprends, commandant. Sans rancune.

			Cato s’accroupit sur un bloc rocheux voisin, qui émergeait du ruisseau.

			— Écoute, Pollius. Pour l’instant, il n’y a aucun signe de poursuite. Si tu te caches et que tu ménages cette cheville, il se peut que tu parviennes à nous retrouver plus tard. Tu m’as l’air du genre de gars qui pourrait m’être utile. Reste juste hors de vue, en attendant que cette jambe aille mieux. Ensuite, dirige-toi au sud-ouest.

			— Je croyais qu’on devait se planquer dans les marais, commandant.

			Cato secoua la tête.

			— Non. C’est trop dangereux. Si les hommes de Caratacos nous surprennent, ils nous feront regretter d’avoir échappé à une exécution rapide.

			Ils échangèrent un bref sourire, avant que Cato poursuive.

			— Figulus pense que nous aurons de meilleures chances du côté des Dumnones. Certains d’entre eux seraient proches de sa tribu en Gaule. Il parle un peu leur langue et saura peut-être les convaincre de nous accueillir. Débrouille-toi simplement pour mentionner son nom, si tu croises la route de certains d’entre eux.

			— Je n’oublierai pas, commandant. Dès que cette jambe ira mieux.

			Pollius se frappa la cuisse.

			Cato hocha la tête d’un air pensif.

			— Si elle ne guérit pas…

			— Alors, ce sera pour une autre fois, commandant. Ne t’inquiète pas, ils ne m’auront pas vivant. Je t’en donne ma parole.

			— Je n’en demande pas plus, Pollius.

			Cato ne se sentait vraiment pas fier d’abuser ainsi le vieux soldat infortuné.

			— S’ils te reprennent tout de même en vie, je compte sur toi pour ne pas leur dire où nous allons. Et pas un mot de la participation de Macro.

			Pollius tira son glaive de sa ceinture.

			— Voilà qui devrait les retenir un moment. Et si ça ne suffit pas, je saurai m’en servir pour les priver de l’occasion de me faire parler, commandant.

			Vu que son interlocuteur était promis à une mort presque certaine d’une manière ou d’une autre, Cato pesa ses mots avant de continuer.

			— Tu as bien sûr le droit de te défendre. Mais n’oublie pas que les hommes envoyés à notre poursuite sont des soldats, qui obéissent aux ordres. Ce n’est pas eux qui nous ont mis dans cette situation. Tu comprends ce que j’essaie de te dire ?

			Pollius baissa les yeux vers son glaive et hocha tristement la tête.

			— Je n’aurais jamais imaginé retourner ça contre moi. Tomber sur son épée m’a toujours semblé un passe-temps réservé aux sénateurs et autres aristocrates.

			— Ça montre que tu fais ton chemin dans le monde.

			— Pas de mon point de vue.

			— Oui… Je dois y aller maintenant, Pollius. (Cato attrapa la main libre du soldat et la serra avec fermeté.) Je suis sûr que je te reverrai plus tard. D’ici à quelques jours.

			— Pas si je vous vois d’abord, commandant.

			Cato rit, puis il se leva et, sans un mot de plus, il se mit à courir vers Figulus et les autres, déjà à une faible distance. Il jeta un dernier coup d’œil en arrière, juste avant que l’endroit où ils avaient traversé le ruisseau disparaisse derrière un pli dans le sol. Assis sur la berge, Pollius avait planté la pointe de son glaive dans l’herbe entre ses jambes écartées. Il posa les mains sur le pommeau, puis baissa le menton sur ses mains et regarda dans la direction d’où ils étaient venus. Cato comprit alors qu’il avait perdu son temps en tentant de tromper le vieux soldat. Pollius était prêt à mourir, et déterminé à le faire, avant de souffler un mot qui pourrait trahir ses compagnons. Néanmoins, Cato estima cette précaution supplémentaire nécessaire. Même le plus honorable des hommes, animé des meilleures intentions, n’était pas à l’abri d’une surprise. Les tortionnaires de la IIe Légion, dont la compétence n’était plus à démontrer, parvenaient à arracher des informations y compris aux plus récalcitrants. Et au bout du compte, Pollius n’était qu’un homme.

			La pluie se réduisit progressivement à une légère bruine, alors que la matinée avançait, mais le ciel couvert et sombre resta en place, privant les fugitifs des rayons du soleil. Cato et Figulus les poussaient en alternant la course et la marche, un kilomètre après l’autre. Le marécage, au loin, leur offrait leur meilleure chance d’échapper aux inévitables patrouilles envoyées à leur poursuite. La pluie avait lavé les légionnaires du plus gros de la boue de la nuit précédente, mais la crasse avait laissé des traces. Ils frissonnaient, dès qu’ils ralentissaient, leur sueur leur glaçant la peau. Sans gourdes, ils avaient pu étancher leur soif pour la dernière fois au ruisseau où ils avaient abandonné Pollius. Cato eut l’impression de sentir sa langue enfler et coller à son palais, alors qu’il maintenait un rythme impitoyable. En dépit de la fatigue, personne ne flancha. Aucun traînard non plus. Tous avaient compris qu’une mort certaine guettait ceux qui se laisseraient distancer. Cato en éprouva du soulagement. Il n’aurait pas su trouver les mots pour convaincre un homme parvenu au bout de son endurance de se relever. Ni la raison ni la menace n’auraient été efficaces.

			Alors qu’il courait, respirant bruyamment et luttant contre un terrible point de côté, Cato tenta de garder la notion du temps. Sans soleil qui traversait le ciel pour marquer le passage des heures, il ne pouvait se faire qu’une idée approximative de leur progression. Ainsi peut-être était-il près de midi quand ils franchirent une petite crête et virent, à un peu plus d’un kilomètre, la lisière de vastes plaines s’étendant jusqu’à l’horizon lointain. La faible lumière donnait à ce paysage sombre un aspect encore plus lugubre. Les fugitifs regardèrent la mosaïque infinie de roseaux et de cours d’eau étroits, où affleuraient çà et là des tertres couverts d’arbres rabougris, d’épais fourrés d’aubépines et d’ajoncs.

			— Pas très accueillant, grogna Figulus.

			Cato dut respirer profondément et se calmer avant de pouvoir répondre.

			— Non… mais c’est tout ce que nous avons. Il va falloir nous y habituer, au moins pour un moment.

			— Et après, commandant ?

			— Après ? (Cato rit amèrement, avant de poursuivre à mi-voix.) Il n’y aura probablement pas d’après, Figulus. Nous apprendrons à vivre au jour le jour, dans la crainte permanente d’être découverts et de trouver la mort aux mains d’un des deux camps… sauf si nous parvenons à obtenir une grâce.

			— Une grâce ? grogna Figulus. Et comment tu comptes t’y prendre, commandant ?

			— Je n’en suis pas sûr, reconnut-il. Il est trop tôt pour le dire. Je ne veux pas donner trop d’espoir aux autres. Mais je t’en parlerai, dès que j’aurai eu l’occasion d’y réfléchir en détail. Maintenant, allons-y.

			Plus loin sur la pente, le chemin se divisait. Un embranchement faisait un coude vers la gauche, en bordure du marécage. Il se perdait rapidement dans le brouillard, qui planait sur tout et se fondait dans le patchwork de brumes qui masquait encore les dépressions et les plis les plus humides dans le sol. L’autre embranchement suivait une voie avec moins d’ornières qui descendait droit vers le cœur du marécage.

			— Ne vous écartez pas du chemin de droite ! cria Cato, alors qu’il décrochait pour se tourner vers Figulus. Qu’ils continuent à avancer. Je compte sur toi. Ne les laisse pas se reposer avant d’avoir parcouru au moins cinq cents mètres à l’intérieur du marécage.

			— Oui, commandant. Où vas-tu ?

			— Je retourne juste jeter un coup d’œil de l’autre côté de la colline. Je tiens à m’assurer que personne ne nous suit. Attends que je revienne. Je n’ai aucune envie de me perdre seul dans ces marais.

			Figulus sourit.

			— À tout à l’heure, commandant.

			Ils se séparèrent, Figulus menant les fugitifs sales et trempés vers l’ouest et l’étendue inhospitalière des zones humides. Cato fit demi-tour en direction de la crête qu’ils avaient franchie à l’instant. Il n’était pas sûr d’où lui venait cette nécessité de retourner vérifier une dernière fois. Peut-être avait-il besoin de s’arrêter pour réfléchir, planifier l’étape suivante. À moins qu’il souhaite juste se reposer et regarder le monde encore une fois, avant de se résigner à vivre caché et privé de tout. Quelles que fussent ses motivations, il remonta lentement en haut de la pente, le cœur lourd du caractère désespéré de sa situation. Et s’il n’existait aucune possibilité de se racheter ? qu’il soit condamné à passer le temps qui lui restait à fuir, à craindre d’être découvert et capturé par ses propres camarades ? Une telle vie valait-elle la peine d’être vécue ? Même si Cato et ses hommes parvenaient à échapper aux vestiges de l’armée de Caratacos et aux légions dans un proche avenir, le général Plautius allait forcément prendre le contrôle du sud de l’île avant la fin de l’année. Il aurait alors largement le temps de rechercher et de détruire jusqu’à la dernière les poches de résistance qui osaient défier la loi de Rome. À un moment ou à un autre, les fugitifs survivants seraient retrouvés et traînés sur le lieu de leur exécution – si vague soit le souvenir laissé par leur crime dans la mémoire des autorités militaires.

			Si tel devait être son destin, Cato décida qu’il préférait tout risquer dans une tentative pour s’attirer de nouveau les bonnes grâces du général Plautius et du légat Vespasien, et obtenir l’annulation de sa condamnation à mort. La situation lui semblait autrement trop horrible à envisager et il espéra qu’il réussirait à convaincre ses camarades, quand il se sentirait prêt à leur exposer son plan. Privé de l’autorité de l’armée pour se faire obéir, il ne demanderait que des volontaires. Sa foi en sa capacité à commander, voilà toute l’autorité que Cato possédait à présent. Figulus l’avait tout de suite compris, mais au moins l’optio avait-il eu assez de présence d’esprit pour s’apercevoir que la survie de leur petit groupe dépendait du maintien d’un minimum d’ordre. Et Cato était le meilleur choix pour cela… Pour le moment, du moins.

			Distrait par ces pensées sur son avenir, Cato atteignit la crête sans s’en rendre compte. Devant lui s’étendait le paysage enveloppé d’un linceul de bruine qu’ils avaient traversé à la hâte un peu plus tôt.

			Il aperçut immédiatement le rideau de cavalerie, peut-être une vingtaine d’hommes, avec un espace de cinquante pas entre deux cavaliers. Ils se trouvaient à environ trois kilomètres, leur route suivant une tangente par rapport à l’itinéraire des fugitifs. Cato se laissa tomber au sol, son cœur battant plus fort, alors qu’il attendait de voir s’il avait été repéré. Il pesta contre son imprudence. L’épuisement n’était pas une excuse, quand il mettait en danger la vie de ses compagnons.

			— Imbécile ! marmonna-t-il entre ses dents serrées. Pauvre idiot…

			Il observa les éclaireurs, mais rien dans leur comportement ne sembla indiquer qu’ils avaient vu la lointaine silhouette de leur proie. Ils avaient dû concentrer leur attention sur le sol devant eux, à l’affût de toute trace du passage des fugitifs. Les chevaux avançaient d’un pas tranquille dans la prairie vallonnée, leurs cavaliers ne s’arrêtant que pour fouiller les taillis croisés en route. S’ils ne changeaient pas de chemin, Cato estima qu’ils le manqueraient avec une bonne marge, et sa tension nerveuse baissa légèrement. Il se demanda si ces hommes avaient rencontré Pollius. Le vieux soldat avait-il tout de même levé son épée contre ses poursuivants ? Ou avait-il tenu compte du conseil de Cato et retourné son arme contre lui, plutôt que de s’attaquer à ses anciens camarades ? Peut-être avait-il décidé de chercher un endroit où se cacher et ne l’avaient-ils pas vu ? Cato se surprit à espérer que Pollius avait été pris, et qu’on l’avait forcé à révéler la fausse piste qu’il avait fabriquée pour lui. En tout cas, les cavaliers semblaient aller dans cette direction approximative.

			Quand le plus proche d’entre eux ne fut plus qu’à environ mille cinq cents mètres de lui, Cato vit qu’au milieu de la ligne régnait une certaine agitation. L’un des éclaireurs avait mis pied à terre et faisait signe à ses camarades, bientôt de plus en plus nombreux à le rejoindre. Cato plissa les yeux pour tenter de mieux voir ce qui se passait. La plupart des cavaliers étaient descendus de cheval et leur officier s’entretenait avec celui qui avait fait la découverte. En les observant, Cato s’aperçut qu’il n’avait pas affaire à des Romains. La coupe de leurs capes et leurs boucliers en amande accrochés dans le dos montraient qu’ils appartenaient à une cohorte auxiliaire. Un frisson glacé parcourut Cato, alors qu’il distinguait le reflet terne d’une tête d’ours sur leur étendard.

			— Des Bataves…

			Les impitoyables tribus germaniques avaient fourni au général Plautius plusieurs cohortes de cavalerie, des combattants aussi coriaces que téméraires. Les Bataves s’étaient bâti une réputation redoutable au gué de la Mead Way un an plus tôt. Pour étancher leur soif de sang, ils avaient promptement exécuté tous les prisonniers qui leur tombaient sous la main. Une soif de sang à laquelle ils donnaient volontiers libre cours, se rappela Cato avec effroi. Ils ne feraient preuve d’aucune pitié, s’ils retrouvaient Cato et les fugitifs. Les tensions entre légionnaires et Bataves dépassaient de loin l’habituelle rivalité entre unités qu’on trouvait dans la plupart des armées. Il y avait eu des morts, à Camulodunum, lors d’affrontements entre Romains et Germains qui avaient quartier libre.

			Le chef de la patrouille s’écarta de l’attroupement. Il fit craquer ses épaules, frottant son postérieur endolori, alors qu’il parcourait du regard le paysage environnant. D’instinct, Cato se plaqua contre le sol au moment où le visage du Batave faisait face à sa position sur la crête. C’était absurde, se rassura-t-il. Personne ne pouvait le voir de si loin, et avec une lumière si mauvaise. Le chef batave se retourna et agita les bras. Ses hommes se remirent en selle immédiatement et formèrent une ligne irrégulière, attendant les ordres. L’officier remonta à son tour sur son cheval et tira sur ses rênes. Obéissant à un geste de son bras, la petite colonne avança doucement, avant de repartir au trot. Un instant plus tard, Cato comprit qu’ils venaient droit sur lui. Quoi que les Bataves aient vu sur le sol dans la prairie, ils en avaient déduit la direction prise par les fugitifs.

			Cato recula tant bien que mal et, dès qu’il eut la certitude d’être en sécurité, il se leva et se retourna pour dévaler le chemin menant au marécage. À huit cents mètres devant lui, il aperçut les petites silhouettes de ses camarades en partie avalées par la brume. Pendant qu’il courait, les yeux souvent baissés pour ne pas perdre l’équilibre, il vit çà et là des traces de sandales reconnaissables entre mille. Ces empreintes laissées par les légionnaires allaient conduire les Bataves directement jusqu’à eux, pensa Cato avec un horrible sentiment d’appréhension.

			Comme si cette fichue pluie n’avait pas déjà assez pourri la vie des fugitifs, elle conspirait maintenant à montrer aux Bataves où les chercher. Et quand les poursuivants auraient inévitablement rattrapé leurs proies, ils les tueraient, sans la moindre pitié.

		


		
			Chapitre 24

			Le général Plautius arpenta lentement l’endroit où avaient été détenus les prisonniers, sous le regard inquiet des officiers. Les centurions de la IIIe Cohorte n’étaient pas les seuls présents. Il y avait également le légat Vespasien et ses tribuns, le préfet du camp de la IIe Légion, et l’état-major des trois légions qui devaient assister à une exécution ce matin-là. Les rares à parler le faisaient à voix basse, à peine audible au-dessus du crépitement constant de la pluie. Les autres, à l’abri de leurs capes, regardaient le commandant de l’armée avec des expressions figées. Au contact de la chaleur de leurs corps, la graisse utilisée pour imperméabiliser la peau dégageait une forte odeur de moisi que Vespasien avait toujours trouvée assez écœurante. Elle lui rappelait la tannerie que possédait son oncle à Rieti. Il n’avait oublié ni les relents gras et nauséabonds qui flottaient sur les ateliers fumants ni son serment de ne jamais se lancer dans un commerce, quel qu’il soit, en lien avec ces malheureux animaux.

			Revenant au présent, Vespasien jeta un coup d’œil vers Maximius et les officiers de la IIIe Cohorte. Eux faisaient pitié – les autres centurions. Victimes d’un commandement défaillant, ils ne méritaient pas la sanction sévère qu’on leur avait infligée. Maximius, lui, en dépit de ses années d’expérience, manquait de la force morale et du sang-froid nécessaires chez le commandant d’une cohorte. Un exemple classique des conséquences de la promotion non justifiée d’une personne clairement pas à la hauteur de la tâche. Vespasien regrettait amèrement de l’avoir accepté au sein de la IIe Légion. Parmi les officiers qui se tenaient à côté du commandant de la cohorte, combien verraient leur carrière gâchée à cause des événements des derniers jours ? Des hommes de valeur pour certains, songea le légat. Tullius était âgé, à deux ans de la fin de son engagement. Mais il avait de l’expérience, du sang-froid, pas le genre à faire faux bond à ses camarades. Le centurion Macro était solide comme un roc ; à bien des égards, il représentait le centurion idéal : courageux, débrouillard et aussi coriace que du vieux cuir. Peut-être manquait-il d’imagination. Mais, chez un centurion, c’était une vertu. Concernant les deux autres, Vespasien n’avait pas d’avis tranché. Promus depuis peu, Antonius et Felix avaient des états de service remarquables, et avaient été vivement recommandés par le préfet du camp de la IIe Légion. Se rappelant leur piètre prestation face à la commission d’enquête, Vespasien se demanda si Sextus s’était laissé soudoyer pour les proposer. Ils avaient fait leurs preuves comme légionnaires, mais étaient-ils prêts à devenir des centurions ?

			Restait le dernier des officiers de Maximius, le centurion absent : Cato. Vespasien avait délibérément évité de penser à lui, dans l’espoir que le général achèverait son inspection des lieux avant qu’il en arrive à ce point de ses réflexions. La carrière de Cato était terminée, et bientôt – très bientôt – il en irait de même de sa vie. Cette idée dérangeait profondément Vespasien, qui avait vite compris qu’il avait peu d’hommes du calibre de Cato dans sa légion, ou dans n’importe quelle autre d’ailleurs. En à peine deux ans – depuis son entrée dans la IIe Légion –, il avait assisté à sa transformation, de jeune recrue en officier au courage et à l’intelligence remarquables. Il avait commis des erreurs, bien sûr, mais il en avait chaque fois tiré les leçons, et il savait comment obtenir le meilleur des soldats qu’il commandait. Les individus comme Cato, à condition qu’ils vivent assez longtemps, formaient l’ossature d’une armée professionnelle. Ils pouvaient espérer finir leur carrière au sommet de la hiérarchie : premier centurion, préfet de camp ou, pour les plus exceptionnels, préfet des légions en Égypte – la plus haute fonction militaire pour qui n’appartenait pas à la classe sénatoriale.

			À condition que leur carrière ne soit pas étouffée dans l’œuf par la fortune des armes, ou les exigences d’un empereur comme Claude, avant tout soucieux de se bâtir une réputation.

			Un mouvement sur le côté, près du rempart, attira l’œil de Vespasien, qui leva soudain la tête. Plongé dans ses pensées, il avait provisoirement cessé de suivre les allées et venues du général. Aussi fut-il surpris de constater que ce dernier avait atteint la brèche dans la palissade. Le légat se dit qu’il allait devoir se surveiller. Laisser son attention vagabonder en présence de supérieurs était une habitude dangereuse.

			Le général Plautius se baissa pour examiner le trou pendant un moment. Puis il se redressa et se pencha prudemment par-dessus la palissade pour étudier le fossé de l’autre côté. Enfin, il se retourna lentement et revint à pas mesurés vers ses officiers.

			Sextus s’approcha de son légat.

			— Ça va être notre fête, grommela-t-il à voix basse.

			Le général s’immobilisa à quelques pas des officiers silencieux et les balaya du regard jusqu’à s’arrêter sur Vespasien.

			— Tous, sans exception ?

			— Oui, commandant.

			— Et aucune trace d’eux ?

			— Pas encore. Mais tous mes éclaireurs et ma cohorte de cavalerie batave sont à leur recherche. Dès qu’ils auront découvert quelque chose, nous le saurons.

			— Évidemment, répliqua Plautius d’un ton railleur. Sinon, il n’y a pas grand intérêt à les obliger à sortir par ce temps, n’est-ce pas ?

			— Euh… non… commandant. Pas grand intérêt.

			Vespasien dut prendre sur lui pour ne pas baisser le regard ou détourner les yeux de son supérieur.

			— Donc, une quarantaine d’hommes ont simplement réussi à s’évader sans que quiconque dans ce camp – ou le camp principal de la IIe Légion – s’en aperçoive. Cela semble assez improbable. Ce qui implique deux possibilités. Soit tes guetteurs sont aussi aveugles que Tirésias, soit… on a laissé les prisonniers s’enfuir. D’une façon ou d’une autre, tes hommes sont responsables de cette situation, légat.

			Vespasien inclina légèrement la tête. Plautius se montrait injuste. Par une nuit sombre et pluvieuse, des mouvements au niveau du rempart du camp de la IIIe Cohorte avaient pu échapper aux sentinelles de son camp. Mais il ne voulait pas donner l’impression de se chercher des excuses, et il imaginait sans peine les ricanements et les regards en coin que lui vaudrait cet argument. Il préféra donc se taire et faire face au général sans détourner les yeux.

			— Si mes hommes doivent être tenus pour responsables, alors, comme je suis leur commandant, leur faute est tout autant la mienne… commandant.

			Le général hocha la tête.

			— C’est exact, légat. La question est : que dois-je faire ? Quelle sanction adopter à votre encontre, ta légion et toi ?

			Vespasien rougit de colère. Il devinait la direction qu’empruntait la logique de Plautius, et devait agir vite s’il espérait limiter les dégâts que risquait de subir sa légion. Si le général réclamait plus de sang, le moral des hommes en prendrait de nouveau un coup. L’humiliation de la décimation pesait déjà lourdement sur eux, mais le fait que le châtiment n’ait été appliqué qu’à la IIIe Cohorte avait permis à la réputation bien méritée de la IIe Légion de ne pas souffrir notablement. Une réputation gagnée au prix du sang de leurs camarades, et bâtie sur des faits d’armes spectaculaires. En sa qualité de commandant, Vespasien tirait une fierté légitime des succès de son unité. Pourtant, sa première pensée allait à ses hommes, à la honte qui serait la leur, si la colère du général s’abattait de nouveau sur eux. Et encore par la faute de Maximius et de la IIIe Cohorte. Si Vespasien espérait préserver ce qui restait de la combativité de ses troupes, il allait devoir consentir un sacrifice.

			— Ma légion ne mérite pas d’être tenue pour responsable des actes d’une cohorte qui s’est déshonorée, commandant. La IIe Légion s’est admirablement comportée au cours de cette campagne. Mes hommes se sont battus comme des lions. Tu l’as reconnu toi-même, il y a à peine quelques mois. Comme des lions. Si une unité doit être punie, que ce soit la cohorte qui a laissé les prisonniers s’évader. Que la IIIe Cohorte soit déclarée responsable.

			Le général Plautius ne répondit pas immédiatement, se donnant le temps de réfléchir à la proposition du légat. Enfin, il hocha la tête.

			— Eh bien, soit. Puisqu’ils ont permis à leurs camarades d’échapper à l’exécution, ils auront à fournir un remplaçant pour chaque condamné.

			Entendant cela, Vespasien sentit son cœur battre la chamade. Le général n’envisageait tout de même pas un second tirage au sort ? Qu’en penserait l’ennemi ? Pourquoi se fatiguer à combattre les Romains, s’il suffisait d’attendre qu’ils s’entretuent ?

			Vespasien répondit, aussi calmement que possible.

			— Commandant, une nouvelle décimation de la IIIe Cohorte marquerait sa mort en tant qu’unité.

			— C’est peut-être souhaitable, dit Plautius. Il se peut que l’exécution du prochain groupe fournisse justement l’exemple que je cherchais à donner au reste de l’armée. Légat, cette cohorte nous a privés de la victoire finale sur Caratacos. Son échec nous coûtera cher dans les mois à venir. Et maintenant ça ? Quels dégâts vont-ils encore causer à mon armée, et à la réputation de ta légion ? La décimation est un châtiment presque trop clément pour eux.

			— J’ai peut-être une autre idée.

			Vespasien réfléchissait à toute vitesse pour épargner à ces hommes un traitement inhumain. Ils pouvaient se révéler utiles, mais il fallait donner l’impression qu’on les sanctionnait – et sévèrement. Il regarda son général avec une lueur d’intelligence dans les yeux.

			— Et s’ils nous servaient d’appât pour attirer les Bretons hors du marécage ? C’est dangereux, mais tu l’as dit toi-même, commandant : ils méritent d’être punis.

			— D’appât ? répéta le général, l’air sceptique.

			— Oui, commandant.

			Vespasien hocha la tête avec empressement, avant de comprendre qu’il ne pouvait pas se contenter d’offrir avec enthousiasme l’anéantissement de la IIIe Cohorte pour convaincre Plautius d’un stratagème à peine ébauché dans son esprit.

			— Commandant, si tu veux bien me suivre à mon quartier général, j’ai une carte à te montrer, qui nous permettra de discuter de mon plan en détail.

			— Ton « plan » ? répondit Plautius avec méfiance. Si je ne te connaissais pas, je dirais que tu étais au courant de cette évasion. J’espère que ce n’est pas une de tes idées farfelues, légat.

			— Non, commandant. Pas du tout. Tu verras : je pense qu’il peut nous aider à résoudre tous nos problèmes.

			Plautius réfléchit un moment, et Vespasien attendit, s’efforçant de ne pas trahir l’excitation et la frustration qui tendaient chaque muscle de son corps de façon insupportable.

			 

			— La voici, commandant, dit Vespasien en déroulant la peau de mouton sur son bureau de campagne.

			— Très jolie, répondit froidement Plautius, avant de relever les yeux vers le légat. Maintenant, veux-tu bien m’expliquer ce que cette carte a de si intéressant ?

			— Là.

			Vespasien se pencha en avant et tapota du doigt une zone d’un côté de l’étendue marécageuse pratiquement inexplorée.

			— Oui… mais encore ?

			— C’est une vallée, commandant. Une petite vallée. Un marchand, un de nos agents, l’a découverte et nous l’a signalée. J’ai envoyé nos éclaireurs sur place, et ils m’ont confirmé son existence. Il y a un village, des dizaines de fermes, et un chemin qui traverse cette vallée, avant de couper directement au cœur du marécage.

			— Très instructif, commenta Plautius d’un ton songeur. Mais quel intérêt pour moi ? Et quel rapport avec la destruction de ta IIIe Cohorte ?

			Le légat marqua une pause. Pour lui, c’était l’évidence même. Ce n’était manifestement pas le cas du général, qui était passé à côté de l’occasion qui se présentait à eux. Il allait devoir exposer son plan avec tout le tact nécessaire pour ne pas froisser son supérieur.

			— Je suppose que notre objectif n’a pas changé, commandant : retrouver Caratacos.

			— Exact.

			— Et il se cache quelque part dans ce marécage. Il a sans doute une sorte de base avancée dans les parages.

			— Oui, tu ne m’apprends rien, Vespasien. Et alors ?

			— Eh bien, commandant, découvrir ce camp ne sera pas facile. Peut-être même impossible. Rappelle-toi la pagaille dans les marais près de la Tamesis l’été dernier.

			Plautius fronça les sourcils à ce souvenir. Les légions avaient dû se disperser et entrer par petites unités dans le lacis de sentiers bourbeux qui s’enfonçait dans l’enchevêtrement des broussailles. Leur méconnaissance du terrain avait coûté cher à plusieurs détachements malmenés par l’ennemi. Des dizaines d’hommes avaient péri. Personne n’avait envie de répéter une telle expérience.

			— Il n’en reste pas moins que nous devons déloger Caratacos, dit le général. Il ne faut lui laisser ni le temps ni l’espace pour regrouper son armée.

			— Précisément, commandant. C’est pourquoi nous devons envoyer des troupes pour le forcer à sortir de son trou.

			Vespasien marqua une pause pour permettre à son auditoire réduit à quelques officiers d’état-major d’échanger des regards de désespoir. Il eut de la peine à réprimer un sourire en les voyant entrer dans son jeu.

			— À moins d’attirer Caratacos hors du marécage.

			— Comment ?

			— En utilisant un appât.

			— Un appât ? Tu parles de la IIIe Cohorte ?

			— Oui, commandant. Tu as laissé entendre que tu n’hésiterais pas à la sacrifier.

			— C’est juste. Comment as-tu l’intention de t’y prendre ?

			Vespasien se pencha de nouveau sur la carte pour indiquer la vallée.

			— Nous envoyons les soldats construire un fort dans la vallée, près du marécage, en donnant l’ordre à Maximius de se montrer sans pitié avec les habitants, de les traiter le plus durement possible. Ils ne tarderont pas à se tourner vers Caratacos pour qu’il les sauve de leurs oppresseurs romains, et lui ne pourra pas résister à leur appel, pour deux très bonnes raisons.

			» La première : ce sera une occasion de gagner de nouveaux alliés. En se portant au secours des habitants de cette vallée, il peut espérer remporter une de ces victoires mineures, qui se traduisent toujours par un regain de l’esprit de révolte chez les autochtones. Il se peut que leur exemple se révèle contagieux. Seconde raison : une information très utile ajoutée à ce tableau par notre éclaireur.

			Les yeux de Vespasien balayèrent les visages réunis devant lui, avant de s’arrêter sur celui de Plautius. Le légat ne cacha pas son sourire et ignora le sentiment de frustration grandissant inscrit sur les traits de son supérieur.

			— Parle, bon sang ! dit Plautius.

			— Oui, commandant. Il s’avère que le noble à qui appartient cette vallée est un parent éloigné de Caratacos. Je doute que ce dernier reste les bras croisés, pendant que sa propre famille est passée par les armes. Il tentera sans doute de nous attaquer et sera prêt à tout pour déstabiliser notre contrôle de la région. Et quand il frappera, nous serons là. Si nous parvenons à l’attirer hors de sa tanière, ma légion a de bonnes chances de l’achever.

			Plautius secoua la tête.

			— À t’écouter, c’est un jeu d’enfant. Et si Caratacos refuse de mordre à l’hameçon ?

			— Dans ce cas, assurons-nous qu’il sortira se battre contre nous, commandant.

			— Comment ?

			— Il ne peut pas lui rester plus de deux à trois mille hommes, et les désertions vont se multiplier à un rythme régulier, jusqu’à ce qu’il leur offre une nouvelle victoire. Caratacos a besoin d’une bataille, et pour lui, le plus tôt sera le mieux. Alors rendons-lui la situation encore plus difficile. Tu vois la façon dont le marécage fait une courbe au nord ?

			Plautius examina la carte et hocha la tête.

			— Je devrais pouvoir couvrir cette zone, commandant. Si tu m’autorises à poster des forces devant chaque voie d’accès au marécage au nord, avec la IIIe Cohorte qui bloque le sud, nous coupons à Caratacos toute possibilité de ravitaillement. Si plus rien n’entre ni ne sort, Caratacos et ses hommes vont vite avoir l’estomac vide. Soit ils se laissent mourir de faim, soit ils se battent. Ils décideront de se battre, bien sûr. Et quand ils sortiront, nous serons là pour les accueillir. À condition qu’ils mordent à l’hameçon.

			— Et si tel est le cas, mais que tu arrives trop tard pour sauver la IIIe Cohorte ?

			Vespasien haussa les épaules.

			— Ils nous auront été utiles.

			Et leur disparition effacera la honte qui aurait entaché la réputation de la IIe Légion et de son commandant. À cette pensée, qui sous-entendait la mort de près de quatre cents hommes, Vespasien se sentit un peu coupable. Mais il se pouvait qu’ils survivent et regagnent une partie de leur honneur perdu. Ils avaient de faibles chances de réparer le plus gros des dégâts causés par Maximius en livrant la bataille qui marquerait la fin glorieuse de cette campagne.

			L’un des officiers d’état-major du général leva la main.

			— Oui, tribun ?

			— Même si Caratacos sort effectivement du marécage pour attaquer la IIIe Cohorte, nous ne parviendrons probablement pas à l’attraper. Il se contentera de nous envoyer une arrière-garde, pour gagner du temps et permettre au reste de ses troupes de retourner se cacher. Nous serons revenus à notre point de départ, mais avec une cohorte en moins, bien sûr.

			— Oui, c’est une éventualité. (Vespasien hocha la tête d’un air pensif.) Dans ce cas, nous l’obligerons à sortir en l’affamant. D’une façon ou d’une autre, si nous agissons maintenant, c’est fini pour lui. L’avantage, en le forçant à se battre, c’est de pouvoir l’achever plus vite, et l’empêcher ainsi de gagner de nouveaux alliés parmi les tribus qui échappent encore à notre contrôle. (Vespasien se retourna vers le général.) Et Maximius et ses hommes seront punis, tout en se rendant utiles.

			Le général fronça les sourcils.

			— Avec un peu de chance, Caratacos leur réglera leur compte.

			— Oui, commandant. Ils ne survivront probablement pas à l’arrivée de Caratacos. Pas après ce qu’ils auront fait subir à la population locale.

			— Je vois.

			Le général Plautius se gratta la joue, alors qu’il pesait le pour et le contre du plan du légat.

			— Assure-toi que Maximius comprenne bien la nécessité de se montrer aussi cruel que possible.

			Vespasien sourit.

			— Vu l’humeur qui est la sienne et celle de ses hommes, je doute qu’il en faille beaucoup pour le convaincre. Il n’aura que trop hâte de s’en prendre aux autochtones.

			— Très bien, dans ce cas. (Plautius s’écarta de la table et s’étira le dos.) Je fais rédiger les ordres par mon secrétariat immédiatement.

		


		
			Chapitre 25

			— Des Bataves ?

			Figulus regarda vers le sommet de la côte, comme s’il s’attendait à voir surgir leurs poursuivants d’un instant à l’autre. Il se retourna vers son centurion essoufflé.

			— Combien sont-ils, commandant ?

			Cato respira fort avant de répondre.

			— Pas plus… Pas plus d’un escadron… moins… viennent dans cette direction. Que les hommes se mettent à couvert.

			Après un dernier coup d’œil vers la crête, Figulus alla donner les ordres nécessaires aux légionnaires, à voix basse, comme si les Bataves pouvaient déjà l’entendre. Les Romains se dispersèrent en hâte dans l’herbe haute et les buissons rabougris qui poussaient de part et d’autre du chemin. Une fois accroupis, ils dégainèrent leurs glaives et leurs poignards. Seuls Cato et Figulus restaient sur le chemin, le centurion plié en deux cherchant toujours à reprendre son souffle.

			— Nous allons nous battre ? demanda Figulus.

			Cato leva les yeux vers son optio, comme si le Gaulois était devenu fou.

			— Non ! Pas si on peut l’éviter. C’est beaucoup trop risqué.

			— Nous sommes plus nombreux, commandant.

			— Et eux sont mieux armés, et à cheval. Nous n’aurions pas une chance.

			Figulus haussa les épaules.

			— Pas si sûr. Pas si l’attaque a lieu sur ce chemin. Et leurs chevaux nous seraient bien utiles pour porter certains d’entre nous.

			— Dans ce marécage, ils nous ralentiraient plus qu’autre chose.

			— Au pire, ça nous ferait quelque chose à manger, répondit Figulus avec le sourire.

			Cato secoua la tête de désespoir. Ils risquaient la mort, et son optio pensait à son prochain repas. Il prit une dernière et profonde inspiration et se redressa.

			— Nous éviterons le combat dans la mesure du possible. Compris ?

			— Oui, commandant.

			— Je rejoins les hommes de ce côté du chemin, toi de l’autre. Restez baissés, en silence, jusqu’à mon signal.

			— Et s’ils nous voient, commandant ?

			— Vous ne faites rien sans que j’en donne l’ordre. Rien du tout.

			Figulus hocha la tête, puis courut retrouver son groupe, les longs brins d’herbe couverts de gouttelettes de pluie bruissant dans son sillage. Cato le suivit brièvement du regard et constata qu’ils avaient piétiné une partie des broussailles en se cachant. Il était trop tard pour y remédier maintenant, et Cato alla rejoindre les légionnaires de l’autre côté du chemin. Quelques joncs s’agitèrent, indiquant que tout le monde n’était pas encore bien installé.

			— Restez tranquilles, bon sang ! leur dit Cato.

			Les têtes brunes des joncs cessèrent rapidement de bouger, alors que Cato se trouvait une place entre deux légionnaires et posait un genou à terre. Il mit une de ses mains en porte-voix.

			— Figulus !

			Une tête apparut à trente pas, de l’autre côté du chemin.

			— Commandant ?

			— N’oublie pas : rien avant que j’en donne l’ordre !

			— Compris !

			Figulus se baissa de nouveau, tandis que Cato jetait un dernier coup d’œil à sa bande de fugitifs. Tout près, il aperçut une poignée d’entre eux, à plat ventre, qui tendaient l’oreille à l’approche des Bataves. Cato inclina aussi la tête et attendit, se surprenant à espérer que les cavaliers avaient perdu leur trace et orientaient, en ce moment même, leurs recherches dans une nouvelle direction. Son cœur battait à tout rompre, un martèlement rythmique qui résonnait entre ses tempes et ne l’aidait pas à écouter. Alors que la bruine continuait à crépiter doucement sur le feuillage environnant, tout était calme dans la brume maussade qui cachait le ciel. Le temps s’écoula lentement, la tension s’accrut.

			Juste au moment où Cato se laissait aller à croire que la chance leur avait souri, il entendit le léger tintement des harnachements et des armes qui pendaient librement. Puis vint le bruit lourd et sourd de sabots. Promenant son regard autour de lui, Cato constata avec colère que certains légionnaires avaient levé la tête.

			— Baissez-vous ! chuchota-t-il furieusement, et ils redevinrent invisibles.

			Cato fut le dernier à se terrer. Il se plaqua contre le sol meuble et tourbeux et attendit, serrant son épée, la tête tournée vers le chemin, et le cœur battant comme un tambour étouffé. La tension dans ses muscles était telle que Cato sentit un tremblement parcourir sa jambe, sans qu’il puisse faire quoi que ce soit pour immobiliser le membre. Des voix sourdes, mais dures et gutturales portèrent dans l’air humide, jusqu’à ce qu’un ordre cassant fasse taire les langues bataves. Le silence s’installa, uniquement brisé par le léger piaffement des chevaux. Cato comprit que le commandant de l’escadron avait fait halte pour guetter tout signe de sa proie.

			Pendant un moment, il n’y eut que les bruits de la nature dans l’air moite. Cato, qui d’ordinaire aurait pris plaisir au rythme tranquille de la pluie, se sentait tendu au-delà du supportable. Il eut terriblement envie de se lever d’un bond et de donner l’ordre de charger, plutôt que de continuer à patienter. Mais il serra les dents, et les poings, ses ongles lui mordant douloureusement les paumes. Il espéra que Figulus montrerait plus de force de caractère et saurait, le cas échéant, résister à la tentation. L’optio aimait se battre, c’était dans sa nature. Et Cato se demandait jusqu’où allait sa maîtrise du bouillant sang celte qui coulait dans ses veines.

			Enfin, le commandant batave aboya un ordre. La patrouille continua à avancer au trot à moins de dix pas de l’endroit où Cato à plat ventre respirait aussi doucement que possible. Au bruit des sabots, il apparut clairement que deux ou trois Bataves avaient été envoyés en reconnaissance. Le gros de l’escadron entrait à présent dans le marécage à une allure régulière. Si Fortuna leur souriait aujourd’hui, il se pouvait que les Bataves passent leur chemin sans s’apercevoir de leur présence. Cato offrit une rapide prière à la déesse et lui promit un javelot votif s’il devait survivre à ce cauchemar.

			Le grondement des sabots résonna lentement devant eux. Il y eut un concert de cris. Cato banda chacun de ses muscles, prêt à bondir et se jeter sur les Bataves au premier signe que leur ruse avait été découverte. Puis il comprit soudain le point faible de leur tentative désespérée pour échapper aux cavaliers. Les empreintes qui les avaient menés jusqu’ici disparaissaient plus loin sur le chemin. Ce qui ne pouvait signifier qu’une chose pour leurs poursuivants.

			D’un moment à l’autre maintenant…

			Une présence sur sa gauche attira l’attention de Cato. L’un des Bataves s’était écarté à pied du chemin. Il tournait le dos au centurion et ne se trouvait qu’à environ deux mètres, quand il leva sa tunique et desserra le cordon de ses braies. Le cavalier grogna, alors qu’un crépitement plus fort se faisait entendre au-dessus de celui de la pluie. Soudain, le bruit s’arrêta. Cato vit l’homme se pencher en avant et se retourner, un cri au bord des lèvres.

			— À l’attaque ! hurla Cato, qui se levait d’un bond. Debout ! À l’attaque !

			Le Batave qui tenait toujours son pénis d’une main posa l’autre sur la poignée de son épée. Cato se jeta sur lui, la pointe de son glaive lui perçant l’estomac un instant avant qu’il s’écrase contre lui et l’envoie s’étaler dans l’herbe haute. Tout autour, les formes crasseuses des légionnaires se dressèrent et s’élancèrent en direction des cavaliers et de leurs chevaux, qui commençaient à s’agiter. Cato aperçut Figulus et ses hommes arriver en courant depuis l’autre côté du chemin. Le commandant batave se remit de sa surprise en vrai professionnel et, son épée à la main, se mit à hurler ses ordres. Mais il était déjà trop tard : tout n’était que chaos, une mêlée grouillante de furies couvertes de boue. Les Bataves tentaient de maîtriser leurs montures affolées, tout en se battant pour leur vie. Même s’ils avaient l’avantage de la supériorité numérique et de la surprise, les Romains devaient se contenter d’un assortiment de glaives et de poignards, face à un adversaire équipé de boucliers, de casques et de cottes de mailles. Par ailleurs, leurs longues épées de cavalerie décrivaient de grands arcs mortels pour les Romains, qui se précipitaient parmi eux sans protection.

			Apercevant un reflet métallique sur son côté, Cato se baissa alors qu’une lame fendait l’air là où sa tête s’était trouvée l’instant d’avant. Il sentit un souffle sur son cuir chevelu au passage de l’épée. La forte odeur de moisi des chevaux envahit ses narines, quand il leva les yeux vers l’homme qui avait tenté de le tuer. Emporté par l’élan de son bras, il s’était en partie tourné sur sa selle. Devançant le retour de lame, Cato le frappa au coude, qu’il brisa avec un craquement sourd. Le Batave hurla et ses doigts inertes laissèrent tomber son épée. Des mains empoignèrent sa cape, pour le désarçonner et le traîner dans la boue, où il périt sous une grêle de coups de glaive et de sabots de son propre cheval.

			— Tuez-les ! rugit Figulus au-dessus du fracas des armes, des cris discordants des combattants et des hennissements perçants. Tuez-les tous !

			Juste devant Cato, l’un des légionnaires, que la présence de ses camarades empêchait d’atteindre un cavalier, se contenta de sa monture en lui plongeant son poignard dans le cou. Du sang jaillit de la robe noir luisant sous la crinière trempée. Le Batave poussa un hurlement de détresse et de rage devant le supplice infligé à son cheval. Réagissant immédiatement, il abattit son épée de biais, tranchant la gorge et la colonne vertébrale du Romain en un instant. La tête de ce dernier sauta de ses épaules dans une gerbe de sang chaud.

			— Aucun ne doit s’échapper ! cria Cato, alors qu’il jetait un rapide coup d’œil autour de lui en quête d’une nouvelle cible.

			Plusieurs Bataves étaient à terre, l’un d’eux coincé sous son cheval, qui battait l’air de ses sabots pour tenter de se relever, sourd aux cris de souffrance que son cavalier poussait sous lui. Contournant l’animal, Cato aperçut le casque surmonté d’une crête noire du commandant batave devant lui. L’homme plissa les yeux en voyant le centurion et leva son bras droit. Alors que la lame entamait sa descente, le cheval fit un écart et le coup manqua sa cible. Le Batave cria après sa monture et tira sur les rênes pour la ramener vers Cato. L’espace d’un instant, il présenta son dos au Romain, qui en profita pour se précipiter, empoigner le bout de sa tunique et tenter de le désarçonner. Le commandant batave parvint d’abord à garder l’équilibre, serrant les cuisses contre les cornes de sa selle. Puis un autre Romain lui saisit le bras gauche et l’écarta de Cato. Dès qu’il eut retrouvé son équilibre, le Batave trancha dans le bras du légionnaire. Alors que son camarade hurlait, Cato serra les dents et frappa avec force de la pointe de son glaive dans le bas du dos du Batave. La lame traversa la cotte de mailles, jusqu’à la colonne vertébrale. Immédiatement, ses jambes furent prises de spasmes, avant de se relâcher. Il glissa au bas de son cheval sans pouvoir rien faire, ses bras battant l’air, tandis qu’il s’écroulait avec un bruit sourd. Cato approcha et lui coupa la gorge.

			— Toi ! (Il attrapa un homme par le bras et se tourna pour en chercher d’autres.) Et vous deux ! Avec moi !

			Le petit groupe se dégagea des combats, et avec Cato à sa tête, gagna la sortie du marécage.

			— Prenez position en travers du chemin. Aucun d’eux ne doit passer !

			Ils hochèrent la tête et tinrent leurs lames prêtes. Plus loin, la bataille s’achevait. Les légionnaires avaient eu le dessus. Les six Bataves encore en vie s’étaient massés, toujours sur leurs montures. Ils paraient les coups des Romains faiblement armés, qui leur tournaient autour avec méfiance et harcelaient de la pointe de leur glaive toute cible se risquant à leur portée, homme ou bête. Cato comprit aussitôt le danger. Dès qu’ils s’apercevraient que leur seule chance résidait dans la fuite, les cavaliers se mettraient en formation pour charger, comptant sur le poids et l’élan de leurs montures pour balayer tous les obstacles.

			— Ne restez pas plantés là ! cria-t-il. Figulus ! Attaquez !

			Un instant plus tard, l’un des Bataves poussa son cri de guerre, immédiatement repris par les cinq autres. Ils brandirent leurs épées et talonnèrent leurs chevaux, qui s’élancèrent. Les légionnaires les plus proches se dispersèrent, préférant la sécurité au risque de se faire piétiner. Ceux placés en retrait s’écartèrent plus calmement, prêts à frapper au passage les cavaliers. Les Bataves ignorèrent les hommes qui ne représentaient pas une menace pour eux. Leur objectif était de s’échapper, ils n’avaient pas l’intention de perdre la vie au cours d’une échauffourée sans espoir dans un marécage au bout du monde. Se couvrant le corps de leurs grands boucliers ovales, ils se penchèrent et éperonnèrent leurs montures.

			L’étroitesse du chemin ne permettant qu’à deux chevaux de galoper de front, les Bataves ralentirent, alors qu’ils jouaient des coudes pour passer. Aussitôt, les plus audacieux des Romains bondirent pour frapper de la pointe de leur glaive le flanc des bêtes, ou la partie exposée des jambes des Bataves, entre leur culotte en cuir et leurs bottes. Un cheval, poignardé au côté, vira en travers de la voie et bloqua les trois autres immédiatement derrière lui. Ils entrèrent en collision avec l’animal blessé, qui recula en titubant et roula sur le flanc. Le cavalier attendit le dernier moment pour se jeter de côté, aux pieds d’un groupe de Romains qui le lardèrent de coups mortels. Les trois autres Bataves reprirent tant bien que mal le contrôle de leurs montures et tentèrent de se frayer un passage autour de la bête blessée, mais il était déjà trop tard. Ils avaient perdu leur élan. Les légionnaires n’eurent qu’à se précipiter sur eux pour les jeter à terre et les égorger.

			Dans cette confusion, Cato repéra les deux Bataves qui avaient mené la charge, et continuaient à pousser leurs bêtes avec l’énergie du désespoir. Il aperçut une épée de cavalerie sur le sol à proximité, qu’il ramassa. Le poids et l’équilibre de l’arme ne lui étaient pas familiers, lui dont la main avait l’habitude du glaive. De chaque côté de lui, il sentit ses hommes reculer face aux chevaux qui fonçaient sur eux dans un martèlement de sabots.

			— Ne bougez pas ! Ils ne doivent pas s’échapper !

			Un moment avant que les Bataves soient sur lui, Cato leva l’épée, prenant pour cible le poitrail du cheval le plus proche, et se prépara. L’animal galopa jusqu’à la pointe, qui déchira sa robe, s’enfonça dans le muscle et transperça le cœur. Cato avait mis tout son poids dans ce coup. L’impact le précipita sur le côté, et il tomba brutalement dans l’herbe haute, le souffle coupé.

			Une explosion d’une blancheur aveuglante envahit sa tête au moment où il heurtait le sol. Elle s’estompa dans un nuage d’étincelles tourbillonnantes. Puis elle se dissipa, laissant Cato les yeux levés droit vers le ciel gris, bordé de brins d’herbe sombre. Il n’arrivait pas à respirer ; sa bouche s’ouvrit, ses poumons réclamant de l’air. Ses oreilles bourdonnaient, et quand Figulus se pencha vers lui, Cato ne parvint d’abord pas à comprendre ce que lui disait l’optio. Enfin, à mesure que le bourdonnement s’estompait, les mots devinrent vite audibles.

			— Commandant ? Commandant ? Tu m’entends ? Commandant ?

			— Arrête…

			Cato siffla, et tenta de prendre une nouvelle inspiration.

			— Arrête ? Arrêter quoi, commandant ?

			— Arrêter… de me… gueuler dessus… comme ça.

			Figulus sourit, puis il passa un bras autour des épaules du centurion pour l’aider à se mettre en position assise. Le chemin était jonché de corps, éclaboussé de sang. Plusieurs chevaux étaient à terre, certains se tordant encore faiblement de douleur. Les autres s’étaient enfuis, sans leurs cavaliers. Le seul toujours debout fourrait son nez contre le corps du commandant batave.

			— Le dernier ? demanda Cato en se retournant vers Figulus.

			— Il nous a échappé. Il est probablement déjà en route pour la légion, aussi rapide que Mercure en personne.

			— Merde… Combien de pertes chez les nôtres ?

			Le sourire de Figulus s’effaça.

			— Un tiers, peut-être la moitié des hommes. Tués ou blessés. Certains des blessés vont mourir, ou nous allons devoir les abandonner. Ça revient au même.

			— Oh…

			Cato eut soudain très froid, alors que le choc de l’après-bataille s’emparait de son corps, comme c’était toujours le cas, et qu’il se mettait à trembler.

			— Allez, commandant, dit Figulus. Debout. Il faut trouver un endroit sûr où nous reposer en attendant la nuit.

			— Et ensuite ? se demanda Cato à voix haute.

			Figulus sourit.

			— Ensuite… Viande de cheval rôtie pour tout le monde !

		


		
			Chapitre 26

			L’armée du général Plautius leva le camp le jour suivant. Vespasien observa le mouvement depuis la tour de guet sur les remparts de la IIe Légion, au sud de la Tamesis. Il s’était levé tôt, pour assister au ballet de la multitude des minuscules silhouettes qui rangeaient les tentes dans le vaste camp fortifié de l’autre côté du fleuve. Déjà, la poussière soulevée avait formé un nuage qui, mêlé à la fumée des feux de camp, planait sur la scène, baignée de la lumière diffuse de l’aube. De petits détachements s’occupaient de démonter la palissade et de récupérer les chausse-trapes en fer dans le fossé au pied du rempart. Dès qu’ils auraient terminé, d’autres légionnaires prendraient le relais avec leurs pioches et leurs pelles pour combler le fossé avec la terre du rempart. D’ici à quelques heures, le camp de marche serait entièrement démantelé, il n’en resterait rien qui puisse servir à l’ennemi.

			Ce spectacle, auquel Vespasien avait pourtant assisté maintes fois, continuait de le remplir de satisfaction et de fierté. Cela tenait du miracle, près de trente mille hommes capables de construire l’équivalent d’une petite ville en un laps de temps si court, puis de la raser pour repartir avant que le soleil commence à chauffer la terre. Bien sûr, il n’y avait rien de miraculeux, juste de longues années d’entraînement acharné pour assurer l’efficacité nécessaire à l’accomplissement de cette tâche. C’était la manière romaine de faire la guerre, celle sur laquelle reposait l’avenir de l’Empire.

			De l’autre côté du camp, une colonne compacte sortait au pas par une brèche dans le rempart, là où le corps de garde avait déjà été démoli. Vespasien plissa les yeux pour mieux voir les détails, tandis que le reflet du soleil sur les casques polis donnait lieu à une danse de minuscules scintillements. S’éloignant d’un pas lourd, les soldats eurent tôt fait de soulever un nuage de poussière qui avala le corps principal des légionnaires.

			La IXe Légion, avec deux régiments de cavalerie et quatre cohortes auxiliaires d’infanterie, laissait la Tamesis derrière elle. Elle se dirigeait vers l’est, avec pour mission de détruire toute idée de résistance parmi les Icènes et les Trinovantes. Une fois cela accompli, le légat Hosidius Geta allait devoir construire un réseau de petits forts pour contrôler l’étendue vallonnée de riches terres arables, jusqu’aux marais immenses et impénétrables à la périphérie nord du royaume icène. Une armée, bien plus grande que les pitoyables lambeaux qui s’accrochaient encore à Caratacos, pouvait aisément se cacher dans ces terres humides, sans risquer que les patrouilles romaines la découvrent un jour.

			Après la défaite des Bretons sur le champ de bataille, Plautius avait les coudées franches pour disperser ses forces et entamer la transformation du sud de l’île ravagé par la guerre en une nouvelle province. Il y avait des colonies à implanter, des villes à construire et un réseau de routes à déployer pour faciliter les communications. Sans oublier l’organisation administrative à mettre en place pour gérer la province et faire en sorte qu’elle profite à l’Empire le plus tôt possible.

			D’ailleurs, cela n’avait pas traîné. Bien que la défaite de Caratacos ne remontât qu’à quelques jours, le général avait déjà reçu des instructions pour nommer des fonctionnaires locaux chargés du travail préparatoire pour les publicains ayant remporté les contrats pour la nouvelle province. Un inventaire complet devait être fait des royaumes d’ores et déjà passées sous autorité romaine. Il faudrait également approcher plusieurs royaumes clients pour déterminer le niveau adéquat de leur tribut au trésor impérial.

			C’était une tâche délicate, qui nécessitait de tenir compte de leur importance stratégique respective. S’il n’y avait aucune chance que les Cantiaci pèsent sur l’issue de l’actuelle campagne, les Icènes, à la fois nombreux et belliqueux, occupaient le flanc droit de l’avance romaine. Il fallait donc les traiter avec prudence et bienveillance, jusqu’à disposer de la force disponible suffisante pour les remettre à leur place. Beaucoup plus au nord se trouvait le royaume des Brigantes, sur lequel régnait Cartimandua, une jeune reine à la volonté de fer, qui avait décidé de jouer la carte de l’apaisement avec Rome. Elle estimait qu’elle avait plus à y gagner, pour le moment du moins. Mais avec le temps, ces royaumes clients seraient impitoyablement assimilés à l’Empire et soumis à son autorité. La présence d’une légion campée sur le pas de leur porte suffisait habituellement à étouffer toute tentation de révolte contre l’ordre nouveau. Et s’ils résistaient malgré tout, ils se verraient infliger une leçon aussi sanglante qu’expéditive sur les réalités de cet ordre nouveau. L’envoi de la colonne d’Hosidius Geta à l’est ne marquait que la première étape dans l’intégration du territoire des Icènes à la province.

			Pendant ce temps, le général Plautius, avec les XXe et XIVe Légions, et la plupart des cohortes auxiliaires, avancerait au nord de la Tamesis pour y fixer l’autre extrémité de la frontière de la nouvelle province. Une de ses premières tâches consisterait à construire des routes militaires facilitant les contacts entre les forces qui se dispersaient sur toute la largeur de l’île.

			La troisième colonne, sous l’autorité de Vespasien, se composait de sa légion, la IIe, de quatre cohortes bataves de cavalerie, de deux cohortes bataves d’infanterie et de deux grosses unités mixtes d’Illyriens. Le général avait également promis à son légat l’usage de la flotte basée à Gesoriacum en Gaule, dès que Vespasien aurait éliminé Caratacos et serait prêt à aller soumettre les tribus qui, au sud, s’acharnaient à défier Rome. Mais Caratacos se terrait, et Vespasien était rongé par la frustration à la perspective de devoir aller sortir de son trou le retors commandant breton. C’était déjà la fin de l’été et bientôt, les feuilles se mettraient à brunir et à tomber. Il pleuvrait à torrents, et les chemins de la région se transformeraient en flots boueux et visqueux, qui ralentiraient et rendraient épuisante l’avance des lourds chariots du train. Il se pouvait que l’élimination de la menace représentée par Caratacos soit la dernière opération que Vespasien aurait la possibilité de mener avant la fin de la saison.

			Après trois années à la tête de sa légion, il se demandait s’il s’était assez distingué pour qu’on étende beaucoup plus la durée de son commandement. Il en doutait. Les relations cordiales qu’il avait entretenues avec le général au cours des deux années écoulées avaient vécu. Vu la franche hostilité qu’ils se témoignaient à présent, Vespasien avait la conviction qu’Aulus Plautius le remplacerait à la première occasion. En temps normal, les légats restaient à la tête d’une légion pour une période de trois à cinq ans, avant de rentrer à Rome pour y poursuivre une carrière politique. Mais Vespasien ne se sentait plus guère de goût pour de telles ambitions. À quoi bon occuper une haute charge au Sénat, quand le vrai pouvoir s’exerçait depuis le palais impérial ? Pire encore, quand la promotion à toute position véritablement importante dépendait du secrétaire de l’empereur, Narcisse. La pensée de chercher à gagner la faveur d’un affranchi, un Grec décadent qui plus est, révoltait Vespasien. Mais il était assez pragmatique pour savoir que les anciennes valeurs républicaines en lesquelles son grand-père avait cru si fort n’avaient plus leur place dans le monde moderne. Là où, autrefois, des centaines de sénateurs avaient débattu de la destinée de Rome, aujourd’hui, un seul empereur décidait. C’était une réalité qu’il devait accepter.

			Dès sa prise de fonction à la tête de la IIe Légion, Vespasien s’était senti chez lui. La tromperie et l’abjecte servilité qui caractérisaient la vie politique dans la capitale n’avaient pas cours dans l’armée. En choisissant de servir avec les Aigles, un homme se retrouvait en grande partie maître de son destin et la plupart de ceux qui sortaient du rang le devaient à leur mérite. Pas besoin de calculs intéressés, de manigances à n’en plus finir. On confiait à un soldat une tâche précise, en lui laissant la liberté d’improviser la meilleure méthode pour exécuter ses ordres. Bien sûr, la masse de travail administratif à abattre avait parfois de quoi décourager, et Vespasien n’avait jamais eu si peu de temps pour se reposer dans toute sa vie. Pourtant, après les quelques heures de sommeil qu’il parvenait à grappiller, il se réveillait avec une détermination intacte et la conviction de faire œuvre utile, de servir réellement le destin de son peuple et de Rome elle-même.

			Flavie serait ravie quand viendrait le moment pour lui de quitter la légion, se dit-il avec un sentiment de culpabilité. Sa femme avait toujours considéré le poste de légat comme une formalité fâcheuse, à subir avant que son mari accède à une haute charge. Les désagréments de la vie dans le camp fortifié au bord du Rhin l’avaient définitivement dégoûtée de l’armée. À présent, elle l’attendait impatiemment dans la maison familiale à Rome. Pas seule, toutefois, songea Vespasien avec un sourire. Elle avait le petit Titus pour lui tenir compagnie, et ce garçon lui donnait déjà du fil à retordre, à en juger par les allusions discrètes dans ses lettres. Il comptait sur ce garnement pour occuper sa femme, trop pour qu’elle se mêle de quoi que ce soit d’autre.

			Toute la joie tranquille de la matinée s’évanouit, à la perspective d’un retour prochain à Rome, dans la fosse aux lions de la vie politique. Même ici, aux confins du monde connu, entouré de ses soldats, il sentait les tentacules de la traîtrise et du péril se tendre depuis le cœur de l’Empire pour s’enrouler autour de lui et l’écraser. Il pouvait tirer un trait sur la vie de simple soldat, se dit Vespasien avec amertume. Il était stupide de penser le contraire. La politique faisait partie de l’air que respirait sa classe, c’était un fait auquel il ne pouvait rien changer.

			Un mouvement à la périphérie de sa vision attira son attention. Il se tourna et regarda au-delà du rempart en contrebas. La IIIe Cohorte avait fini de démolir son camp provisoire et se mettait en ordre de marche : la centurie d’avant-garde suivie par les enseignes, quatre centuries supplémentaires, un train réduit, et enfin l’arrière-garde. Moins de quatre cents hommes en tout. Elle lui sembla minuscule, après les immenses formations qu’il avait observées sur l’autre rive, et Vespasien la contempla avec un curieux mélange de profonde aversion et d’espoir. Ces hommes avaient sali la réputation de sa légion, et seul leur anéantissement pourrait faire oublier la honte. Leur anéantissement, ou un haut fait qui les rachèterait aux yeux de leurs camarades, et du reste de l’armée. En cela résidait l’espoir. D’une manière ou d’une autre, le problème de la présence embarrassante de la IIIe Cohorte serait réglé.

			Si son plan marchait et que Caratacos sorte de sa cachette pour mordre à l’hameçon, Vespasien savait que Maximius et ses hommes seraient impitoyablement écrasés, bien avant que leurs camarades referment le piège sur l’ennemi. Le commandant de la cohorte procéda à une dernière inspection, puis rejoignit les enseignes à grandes enjambées, mit une main en porte-voix pour hurler à ses troupes l’ordre d’avancer. Vespasien l’entendit un instant plus tard, alors que la colonne s’ébranlait.

			 

			— Attention, commandant, dit doucement l’optio à Macro, avec un signe de tête en direction du camp. Le légat nous regarde.

			Macro se retourna et aperçut au loin la silhouette sur la tour de guet. Il vit la tunique parée d’or qui brillait au soleil, et la cape rouge fermée sur les épaules. Même à cette distance, la largeur de la tête et l’épaisseur du cou étaient facilement reconnaissables.

			— Qu’est-ce qu’il fait là ? marmonna l’optio.

			Macro eut un petit rire plein d’amertume.

			— Il s’assure qu’il ne nous aura plus dans les pattes.

			— Quoi ?

			L’optio se tourna vers Macro, qui regretta immédiatement sa remarque impulsive. Il lui jeta un coup d’œil.

			— Qu’est-ce que tu crois, Sentius ? Que le vieux nous a tellement à la bonne qu’il est venu nous dire au revoir ?

			L’optio rougit, puis lança un regard par-dessus son épaule.

			— Redressez-vous au premier rang ! Vous êtes des légionnaires, bon sang ! Pas des clampins d’auxiliaires !

			Macro n’était pas dupe de cette tentative de Sentius pour masquer son embarras, mais il le laissa continuer à passer sa mauvaise humeur sur les hommes. Les forcer à rester alertes ne pouvait pas faire de mal. Tout disgraciés qu’ils étaient, ils n’en demeuraient pas moins des légionnaires, et Macro avait la ferme intention de ne pas les laisser l’oublier un seul instant. Tout de même, il se sentait très préoccupé par ce qui les attendait, et pas uniquement parce que leur cohorte allait s’exposer au danger. Ça, ça faisait partie du travail. La veille au soir, au moment de leur donner ses dernières instructions, Maximius lui avait fait froid dans le dos. Presque comme s’il voyait dans cette mission l’occasion d’assouvir une vengeance impitoyable contre les parents éloignés des guerriers bretons qu’il tenait pour responsables de la ruine de sa réputation.

			À l’arrivée de la IIIe Cohorte, un châtiment terrible allait s’abattre sur les habitants de la petite vallée paisible le long du marécage. Et la cohorte ne serait pas seule à en pâtir. Si Cato et ses camarades tombaient entre les mains des Bretons, après que Maximius et ses hommes auraient commencé leur sanglante besogne, les guerriers autochtones feraient en sorte que chaque Romain capturé meure lentement et dans d’atroces souffrances.

			Alors qu’ils marchaient stoïquement vers l’ouest, Macro regarda le camp fortifié derrière lui. Il ne put s’empêcher de se demander s’il reverrait un jour le reste de la IIe Légion.

			Il était certain de ne jamais revoir Cato en vie. Traqué par son propre camp tout en se cachant de l’ennemi, le jeune homme n’échapperait pas éternellement aux deux. Cato mourrait, un glaive à la main, dans le feu d’une escarmouche aussi brève que violente, ou lors d’une exécution de sang-froid. Sans doute était-il déjà mort, se dit Macro. Dans ce cas, il n’allait pas tarder à le rejoindre dans l’obscurité, sur l’autre berge du Styx.

		


		
			Chapitre 27

			— Honorius est mort pendant la nuit, marmonna Figulus, alors qu’il s’accroupissait à côté des restes fumants du feu de camp.

			En face de lui, Cato était assis sur un vieux tronc d’arbre, couvert de lichen et de champignons jaune vif. Blotti dans la cape d’un des Bataves, il tentait de ne pas frissonner.

			— C’est le dernier.

			— Oui, commandant.

			Figulus hocha la tête, puis tendit les mains au-dessus des cendres grises, esquissant un sourire, alors que la chaleur enveloppait ses doigts.

			— Vingt-huit survivants en tout.

			Cato leva la tête et ses yeux firent le tour de la clairière, s’arrêtant sur les formes recroquevillées de ses hommes. Quelques-uns remuaient déjà, alors que la faible lumière filtrait à travers les branches des arbres rabougris. Certains toussaient, et deux légionnaires qui parlaient doucement baissèrent encore la voix en s’apercevant que le centurion regardait dans leur direction. La clairière se situait dans un vallon arboré entouré de monticules bas de chaque côté. Au-delà s’étendait le marécage, enveloppé de la brume qui se levait chaque nuit. Les fugitifs avaient eu la chance de tomber sur cet endroit le lendemain de leur escarmouche avec les cavaliers bataves. Ils avaient laissé six des leurs derrière eux, et porté les blessés, avançant avec précaution le long des sentiers dans le marécage. Cato avait fait de son mieux pour secourir ces hommes, mais tous s’étaient affaiblis, l’un après l’autre, et avaient fini par succomber. Honorius avait pris un méchant coup de lance dans le ventre. Il était résistant et s’était accroché à la vie jusqu’au bout, serrant les dents contre l’atroce souffrance que lui infligeait sa blessure mortelle, le visage luisant de sueur. Maintenant, il était immobile, et Cato voyait son corps étendu, le bras sur le côté, dans la position où Figulus l’avait laissé.

			Cato se leva, grimaçant un moment, alors qu’il contractait ses muscles raides. Puis il baissa les yeux vers son optio.

			— Il faut trouver de la nourriture. Nous n’avons rien mangé depuis des jours.

			Figulus hocha la tête.

			Une fois le vallon devenu leur camp, Cato avait mené un détachement à la recherche de provisions. Il s’était aventuré assez loin sur le chemin qui serpentait à côté du vallon. Au bout de trois kilomètres, ils avaient découvert une petite île, avec quatre moutons dans un enclos, près d’une hutte enduite de torchis. Un cadavre gisait à l’intérieur, un vieil homme trépassé depuis longtemps, à en juger par l’odeur. Ils avaient senti sa présence avant de voir son corps ratatiné. Il avait dû tomber malade et mourir chez lui, s’était dit Cato. Les Romains avaient ramassé les quelques hardes qu’il possédait, puis tenté de ramener les moutons. D’une stupidité navrante, trois des bêtes avaient foncé en pataugeant tête baissée dans les marais. Le son de leurs bêlements était parvenu aux Romains, avant que le silence oppressant s’installe de nouveau. Le dernier avait été abattu et rôti sur le feu que Cato avait permis d’allumer à la nuit tombée. L’animal pitoyable n’avait que la peau sur les os, ce qui expliquait son refus de fuir avec ses congénères. Les maigres morceaux de viande avaient duré deux jours, et maintenant, la faim tenaillait de nouveau ses hommes, qui comptaient sur lui pour résoudre le problème.

			Bien sûr, il y avait la faune locale. Mais pour le moment, ils n’avaient pas réussi à capturer d’oiseaux. Ils n’avaient aperçu qu’une fois du gibier plus gros, mais la croupe du petit cerf avait rapidement disparu dans un enchevêtrement d’ajoncs, dès qu’il les avait sentis. Les lances prises sur les Bataves n’avaient pas fait couler le sang depuis, et les gargouillements douloureux des estomacs romains menaçaient presque de couvrir le mugissement lent et profond d’un butor au loin.

			— Je partirai avec quelques hommes dès qu’il fera assez clair, dit Cato. Je suis sûr que nous trouverons quelque chose à manger.

			— Et sinon, commandant ?

			Cato étudia attentivement l’expression sur le visage de son optio, mais il n’y décela aucun défi à son autorité, et se sentit un peu coupable. Figulus n’avait rien à prouver. Pas après qu’il avait aidé Cato et les autres à s’évader au péril de sa vie. C’était bien mal récompenser sa loyauté que de penser le contraire. Cato s’en voulut d’autant plus qu’il ne pourrait probablement jamais s’acquitter de cette dette.

			Mais si la loyauté de Figulus ne laissait pas place au doute, il n’en allait pas de même du reste de leur triste ramas de parias. Depuis leur entrée dans le marécage quatre jours plus tôt, Cato avait pris pleinement conscience que la distance entre eux et la légion n’était pas que géographique. Les hommes s’apercevaient seulement maintenant du caractère désespéré de leur situation, et avec le temps, son grade ne suffirait plus pour se faire obéir. Quand cela se produirait, Figulus serait l’unique rempart contre l’effondrement total de l’autorité de son centurion. S’il perdait la loyauté de son optio, Cato était fichu. Eux tous l’étaient, à moins de se serrer les coudes et de fonctionner comme une unité.

			Comment Macro aurait-il réagi ? Cato était sûr que son ami, s’il avait été là, aurait mieux appréhendé la situation. Il baissa la tête pour cacher sa détresse, avant de répondre à Figulus.

			— Je continuerai à chercher. C’est ça ou mourir de faim.

			— C’est tout ?

			— C’est tout, optio. Et à partir de maintenant, il faudra nous en contenter.

			— Et quand l’hiver sera là ? Qu’est-ce qui se passera ?

			Cato haussa les épaules.

			— Je doute qu’on dure si longtemps…

			— Ça dépend de toi, commandant.

			Figulus jeta un coup d’œil autour de lui, puis s’approcha en traînant les pieds de son centurion, de l’autre côté des tisons consumés, pour n’être entendu que de lui.

			— Mais tu ferais bien de trouver quelque chose. Les hommes ont besoin de s’occuper, pour éviter de penser à la suite. Et le plus tôt sera le mieux.

			Cato écarta les mains désespérément.

			— Quoi, par exemple ? Ils n’ont pas de matériel à entretenir, pas de chambrée à préparer pour l’inspection. Ils ne sont pas en état de manœuvrer ou de marcher, et ne parlons même pas d’aller se battre, armés comme nous sommes. Nous faire oublier, je ne vois que ça. (Il sentit son estomac se retourner et un léger gargouillement se manifester sous sa tunique crasseuse.) Et chercher à manger.

			Figulus secoua la tête.

			— Ça ne suffira pas, commandant. Tu dois trouver mieux que ça. Les hommes comptent sur toi.

			— Quoi alors ?

			— Je ne sais pas. C’est toi le centurion. C’est ton travail. Mais ça devient urgent… commandant.

			Cato leva les yeux vers son optio et acquiesça de la tête.

			— J’ai besoin de réfléchir. Je pars chasser. Pendant mon absence, qu’ils commencent à construire des abris.

			— Des abris ?

			— Oui. Nous sommes là pour un moment. Autant nous installer aussi confortablement que possible. Et puis, ajouta Cato avec un signe de la tête en direction des légionnaires, ça les occupera.

			Figulus se redressa avec un soupir de frustration et se détourna, s’éloignant sur le côté de la clairière. Là, il dégaina son glaive et se laissa de nouveau tomber sur le sol. Il extirpa une petite pierre de la bande de tissu déchiré qui lui servait de ceinture, et se mit à la passer le long de la lame, à un rythme délibérément lent et irritant. Cato le regarda un moment, terriblement tenté de lui crier d’arrêter ce vacarme, mais il parvint, non sans peine, à se dominer. Figulus avait raison, comprit-il soudain. Des soldats sans rien pour les occuper finissaient par se sentir inutiles. Et à partir de là, il s’en fallait de peu pour qu’ils dégénèrent en brigands. Ce n’était qu’une question de temps.

			Mais que pouvait-il espérer accomplir avec vingt-huit hommes, uniquement armés d’épées, et des rares lances et boucliers pris aux Bataves tués ? La simple survie semblait constituer la limite de leur capacité d’action, se dit Cato, plus découragé que jamais.

			 

			Avant que le soleil ait dissipé la brume planant sur le marécage, Cato choisit quatre hommes pour l’accompagner à la chasse. Parmi eux se trouvait Proculus. Ce dernier avait pris l’habitude de se tenir les genoux et de se balancer d’avant en arrière, dès qu’il n’avait rien à faire. Cette manie affectait négativement les autres légionnaires, et Cato estima que plusieurs heures sans Proculus au camp feraient le plus grand bien à tous. Ils emportèrent les meilleures lances bataves et glissèrent des poignards à leur ceinture. Cato laissa Figulus avec ses instructions pour la construction des abris, puis il mena son petit groupe hors de la clairière par un chemin qui serpentait entre deux drumlins, avant de descendre vers le marécage. Une eau immobile, percée de hauts roseaux, noyait le sol accidenté, et l’air fut rapidement envahi par une odeur de pourriture et la plainte monocorde et soporifique des insectes.

			Comme ils avaient déjà emprunté ce chemin à plusieurs reprises auparavant, ils en connaissaient le tracé sinueux sur les quelques premiers kilomètres. Bien que relevant clairement de l’activité humaine, il était peu utilisé et disparaissait presque par endroits sous les touffes d’herbe qui s’acharnaient à le reconquérir. Avec Cato devant et Proculus derrière lui, les Romains avançaient avec précaution, tendant l’oreille et ouvrant l’œil, à l’affût du moindre signe de vie. De temps à autre, le sol s’inclinait, obligeant les légionnaires à patauger dans l’eau huileuse ou la légère couche de boue noire qui couvrait provisoirement le chemin. Cato avait alors l’impression que leurs jurons étouffés et les grands bruits de succion qu’ils produisaient pouvaient s’entendre à des kilomètres à la ronde. À un moment, ils tombèrent sur une voie beaucoup plus large qui s’étendait au nord et au sud et semblait correspondre à la route principale qu’utilisaient les tribus locales pour parcourir ces terres humides et désolées. Les Romains traversèrent à la hâte, jetant des regards nerveux de chaque côté pour s’assurer qu’ils n’avaient pas été surpris par quelqu’un de passage dans le marécage.

			D’après l’estimation de Cato, ils continuèrent à suivre le chemin pendant près de deux heures et finirent par arriver plus loin qu’au cours de leurs précédentes explorations. Ils débouchèrent sur une bande de terre ferme couverte de denses fourrés d’ajoncs. La brume s’était levée, seules quelques nappes éparses planaient encore dans le paysage déprimant. Le soleil tapait fort, l’air était lourd et étouffant. Cato était en nage, sa tunique lui collait à la peau, produisant une sensation cuisante insupportable.

			— Nous allons nous reposer, décida-t-il. Ensuite, nous rentrerons.

			L’un des hommes secoua la tête.

			— Mais nous n’avons pas trouvé de quoi manger, commandant.

			— Alors, nous referons une tentative plus tard, Metellus.

			Cato se força à sourire. Patauger dans les marais pouvait se révéler désespérant, mais c’était une occupation.

			— Ce soir, peut-être…, ajouta-t-il.

			Le légionnaire ouvrit la bouche pour protester, mais il ravala ses mots, alors que le sourire de Cato disparaissait, remplacé par une froide lueur de détermination dans les yeux du centurion. Ils se dévisagèrent un instant, sous les regards tendus et attentifs des autres hommes. Puis Metellus baissa les yeux et hocha la tête.

			— Comme tu voudras, commandant, marmonna-t-il.

			— Oui, exactement. C’est encore moi qui décide… Maintenant, cherchez-vous un coin d’ombre et reposez-vous. Je monte la garde. Ensuite, nous rentrerons. Avec un peu de chance, nous trouverons quelque chose à manger au retour.

			Les autres le regardèrent avec des expressions sceptiques et amères, et Cato haussa les épaules d’un air las.

			— Reposez-vous, au moins.

			Les laissant s’abriter du soleil, Cato descendit en se faufilant entre les buissons jusqu’au bord du marécage. Il s’agenouilla, se pencha au-dessus de l’eau brunâtre et en recueillit un peu au creux de la main. Elle dégageait une odeur saumâtre. Au camp, certains de ses hommes avaient bu de l’eau des marais près du vallon. Depuis, ils ne maîtrisaient plus leurs intestins et s’affaiblissaient de jour en jour. Cato la renifla avec méfiance, mais il mourait de soif ; il passa sa langue collante sur ses lèvres sèches, alors qu’il mesurait le risque. Puis, se disant que mourir de soif était une manière d’en finir pas meilleure que d’autres, Cato s’accorda plusieurs gorgées, avant de s’estimer satisfait. Il se redressa et retourna rejoindre le reste du groupe, se glissant en silence à travers les ajoncs. Trois de ses hommes dormaient déjà, l’un d’eux ronflant bruyamment, tandis que Proculus, assis à l’ombre tachetée de lumière d’un buisson, se balançait doucement.

			Cato allait lui offrir quelques paroles de réconfort, quand Proculus se figea, les yeux braqués vers le chemin par où ils étaient arrivés. Cato se retourna et vit un petit cerf qui tendait le cou, remuant son museau délicat. Alors que le centurion immobile regardait l’animal, celui-ci avança d’un pas tranquille et baissa la tête, d’un côté à l’autre, dans l’herbe haute. Proculus tendit le bras vers Metellus, mais Cato leva un doigt pour le mettre en garde. Si Metellus se réveillait, il allait forcément effrayer le cerf.

			Les deux hommes restèrent donc sans bouger, fixant leurs yeux écarquillés et voraces sur le cerf qui approchait doucement. À présent, Cato entendait le léger bruit sourd de ses petits sabots sur la terre sèche. Il raffermit sa prise sur la hampe de sa lance de cavalerie, qu’il soupesa. Le cerf s’arrêta quand il atteignit la clairière, ses oreilles remuant à cause des ronflements. Il frappa le sol d’un de ses sabots de devant, attendit et recommença. Comme rien ne bougeait, il patienta encore un peu et s’engouffra dans l’espace entre Cato et Proculus. Puis il marqua une nouvelle pause et détourna son profil délicat de Cato pour fixer son regard sur Proculus figé.

			Cato arma lentement son bras droit et pointa le fer de sa lance en direction du corps brun clair du cerf. La tête de Proculus dépassait juste au-dessus du dos de l’animal. Avec une sensation d’angoisse et de rage contenue, Cato s’aperçut que le légionnaire se trouvait directement sur la trajectoire de la lance. Si le cerf bougeait, elle irait se loger dans la poitrine de Proculus.

			— Merde…, dit Cato en remuant silencieusement les lèvres.

			Cet animal représentait plusieurs jours de viande pour eux. Sans rien à se mettre dans le ventre, ils seraient bientôt trop faibles pour chasser. À partir de là, ils n’auraient plus qu’à attendre la mort, une mort lente. Mais s’il manquait sa cible, il tuerait certainement Proculus. Il pria Diane de faire avancer le cerf, juste de quelques pas. Il n’en demandait pas davantage. Mais l’animal restait aussi immobile qu’une statue. Seuls les légers mouvements de ses flancs permettaient de suivre le rythme de sa respiration. Cato surprit l’expression désespérée de Proculus en face de lui, et le légionnaire lui adressa un timide signe de la tête.

			Cato lança son arme rapidement dans un mouvement droit. Le grognement qu’il produisit dans l’effort effraya le cerf, qui sursauta. La lance atteignit sa cible avec un claquement sourd, le fer perça la robe, traversa le muscle et alla se loger dans le gros os sous la croupe. Avec un cri de souffrance et de terreur, l’animal s’écroula, mais tenta presque immédiatement de se remettre debout.

			— Attrape-le ! hurla Cato, qui se précipita.

			Proculus fonça vers le cerf avec les mains tendues. Les autres légionnaires, réveillés en sursaut, se ruèrent sur leurs armes.

			— Attrapez-le ! cria de nouveau Cato. Avant qu’il s’échappe !

			Le cerf, qui s’était relevé, se détourna de Proculus pour s’enfoncer dans les ajoncs les plus proches, traînant avec lui la lance plantée dans son derrière. Du sang, chaud et brillant, coulait de la blessure. La hampe se prit dans les fourrés, manquant de faire perdre l’équilibre à l’animal. Mais il parvint à se rétablir, et continua à avancer en trébuchant dans une panique aveugle, désespérée. Proculus se leva et se lança à ses trousses, avec Cato juste quelques pas après lui. À présent, les autres étaient debout eux aussi, et tout le monde se joignit à la traque.

			— Proculus, ne le laisse pas filer !

			Dans un concert assourdissant de claquements et de bruissements, le cerf blessé redoubla ses efforts pour échapper à ses poursuivants. Mais la hampe de la lance s’accrochait partout et le ralentissait, ce qui permit à un Proculus couvert d’éraflures et en sang de réduire l’écart. Puis les ajoncs s’ouvrirent sur un petit carré d’herbe, qui céda la place à une étendue plate de terre sombre et craquelée. Le cerf rassembla ses dernières forces pour un bond qui lui fit franchir trois mètres. Ses sabots brisèrent la boue séchée ; il avança péniblement d’un pas de plus, avant de se retrouver coincé. Proculus décida de saisir sa chance et sauta à la suite de l’animal. Il traversa la croûte et s’enfonça presque jusqu’aux genoux. Grognant, il parvint à ressortir une de ses jambes et tenta de soulever la seconde, mais la succion se révéla trop forte. Devant lui, le cerf se débattait dans un cercle toujours plus large de boue nauséabonde. Ses mouvements affolés eurent pour effet de mettre la lance provisoirement à la portée de Proculus, qui l’empoigna aussitôt. La tenant fermement, il l’arracha, juste au moment où Cato et les autres arrivaient sur la rive herbeuse.

			— Merde ! cria Metellus. Merde, on l’a eu !

			Le légionnaire fit mine d’avancer, mais Cato le retint en plaquant son bras contre sa poitrine.

			— Attends !

			Metellus voulut écarter son centurion, quand Cato lui montra Proculus, qui pataugeait dans la boue, tentant de se remettre d’aplomb pour un lancer.

			— Regarde ! cria Cato. C’est dangereux. Attends ici !

			Proculus, dans cette soupe visqueuse jusqu’aux genoux, tendit le bras en avant et enfonça la lance dans la gorge du cerf. Il la retira, puis frappa de nouveau. Avec un dernier couinement terrifié, la tête de l’animal s’effondra dans la boue, la langue pendante. Sa poitrine brun clair se souleva plusieurs fois encore, avant de s’immobiliser. Le sang de ses blessures brillait sur la boue dérangée.

			Proculus leva la lance au-dessus de sa tête en poussant des cris de joie et de triomphe. Alors qu’il se tournait vers ses camarades avec un grand sourire, il fronça les sourcils en voyant leurs expressions soucieuses.

			— Il s’enfonce, constata Metellus à voix basse.

			Proculus baissa les yeux et s’aperçut que la boue noire avait maintenant atteint ses cuisses et que de l’eau sombre léchait le bord de sa tunique en lambeaux. Avec un effort considérable, il voulut lever une de ses jambes, mais sa tentative ne lui valut que de s’enfoncer davantage. Il se tourna vers ses camarades, avec une expression où commençait à se lire la peur.

			— Aidez-moi.

			— Ta lance ! (Cato fit un geste dans sa direction.) Tends-la vers nous.

			Proculus empoigna la hampe, juste derrière le fer, et s’allongea, présentant la base de l’arme vers ses camarades. Cato étendit son bras autant que possible, tirant sur ses doigts pour atteindre l’extrémité de la hampe, mais il restait un petit espace.

			Il se retourna vers Metellus.

			— Prends mon bras et tiens-le bien.

			Avec Metellus pour l’arrimer à la rive, Cato avança d’un pas hésitant sur la surface craquelée. Son pied s’enfonça immédiatement de plusieurs centimètres. Il se pencha de nouveau en avant, les doigts en contact avec la base tremblante de l’arme. Il referma ses doigts avec force autour du bois dur et se mit à tirer. À l’autre bout de la lance, Proculus serrait cette fragile promesse de sauvetage à s’en blanchir les articulations. Ses yeux écarquillés de terreur étaient fixés sur le centurion.

			— Cramponne-toi ! grogna Cato. Tiens bon !

			Pendant un moment, il sentit la lance venir dans sa direction, puis, bien qu’il ne ménageât pas ses efforts pour ramener Proculus sur la rive, plus rien ne bougea. Il ferma les yeux et fit une dernière tentative, sans résultat. Il relâcha ses muscles.

			— Ça ne marche pas. (Cato jeta un rapide coup d’œil autour de lui, avant de donner les ordres nécessaires.) Il nous faut une sorte de paillasse. Allez couper des branches et jetez-les sur la boue. Vite !

			Alors que Cato et les autres prenaient leurs poignards et s’attaquaient aux ajoncs, Proculus regarda autour de lui avec un sentiment d’horreur croissant. La boue, qui continuait de l’aspirer régulièrement, avait maintenant atteint sa taille. Derrière lui, le cerf mort – immobile, donc – sombrait plus lentement. Sa tête n’était déjà plus visible, seule une oreille raidie affleurait à la surface.

			— Sortez-moi de là !

			Proculus chercha à repousser d’une main la boue qui lui arrivait à la taille.

			— Reste tranquille, imbécile ! siffla Cato. Tu ne fais que t’enfoncer plus vite, alors ne bouge pas !

			Les ajoncs se révélèrent plus coriaces que Cato s’y attendait. Ils n’avaient encore coupé aucune branche. Relevant son poignard, il piétina la pulpe fibreuse qu’il avait tenté de taillader plus tôt. Mais la branche se contenta de plier sous lui, sans casser.

			— Merde !

			Cato se remit à l’ouvrage, avec un désespoir croissant, alors qu’il jetait un coup d’œil derrière lui, où Proculus avait maintenant de la boue jusqu’à la poitrine.

			— Et d’une ! grogna l’un des hommes.

			Il lança une branche sur la boue près de la rive et se remit tout de suite au travail sur la suivante.

			— Putain, mais bougez-vous le cul ! cria Proculus. Bougez-vous le cul !

			Le poignard coupa la branche à côté de la main de Cato, qui se retourna et la posa sur la première, en profitant pour regarder en direction du légionnaire piégé.

			— Oh, non…, chuchota Cato.

			Seules la tête et les épaules de Proculus émergeaient encore ; les bras tendus au-dessus de la boue en direction de ses camarades, il n’avait toujours pas lâché la lance qu’il tenait fermement dans sa main droite. Avec un gargouillis, il s’enfonça un peu plus et une gorgée d’eau huileuse entra dans sa bouche.

			— Oh, merde ! s’étrangla Proculus. Au secours !

			Cato laissa tomber son poignard et fit un pas vers les branches posées sur la boue.

			— Non ! (Metellus le retint par le bras.) Il est trop tard…

			Cato se dégagea et se retourna vers Proculus. Ce dernier avait la tête penchée en arrière, les yeux écarquillés de terreur, alors que la boue glissait implacablement vers l’arête de son nez. Puis on ne vit plus que le sommet de son crâne, et ses bras levés, ses doigts labourant le vide. Enfin, il s’enfonça tout à fait, ne laissant qu’une vague flaque d’eau sombre troublée par des bulles pendant quelques instants, avant de redevenir lisse. D’un côté se dressait la main de Proculus, les doigts serrés. Puis, lentement, ils se relâchèrent et la main bascula peu à peu à partir du poignet.

			Pendant un moment, tout fut immobile et silencieux, alors que les hommes sur la rive regardaient fixement l’endroit où avait disparu la tête de leur camarade.

			— Merde…, souffla l’un d’eux.

			Cato se laissa tomber dans l’herbe, et les autres vinrent s’asseoir de chaque côté de lui. Sous leurs yeux, la boue se mit à engloutir lentement, presque imperceptiblement, la carcasse du cerf. Accablés à la fois par la mort de Proculus et par la faim qui les tenaillait face à toute cette viande perdue, ils ne purent rien faire. L’eau nauséabonde se referma sur la robe ensanglantée, et il n’y eut plus rien.

			Au bout d’un moment, Cato se leva et rangea son poignard dans sa ceinture.

			— Allons-y.

			— Hein ? (Metellus regarda son centurion en fronçant les sourcils.) Où ça, commandant ?

			— Nous rentrons au camp.

			— À quoi bon ?

			— La brume s’est levée, expliqua patiemment Cato. On pourrait nous voir.

			— Quelle importance, commandant ? répondit Metellus avec une terrible résignation. Tôt ou tard, cette saleté de marécage aura notre peau.

		


		
			Chapitre 28

			La IIIe Cohorte arriva à destination deux jours après son départ du camp au bord de la Tamesis. Maximius ordonna de dresser les tentes et de creuser un rempart défensif, alors que la lumière diminuait à l’ouest. Devant eux se trouvait une vallée peu profonde d’environ trois kilomètres de large sur une dizaine de long. Derrière une ligne irrégulière de contreforts, le marécage s’étalait à perte de vue, telle une mosaïque lugubre d’arbres chétifs et de roseaux, parmi des étendues d’eau sombre. Çà et là, un bosquet visible au sommet d’un tertre donnait l’impression d’apercevoir le dos d’une monstrueuse créature aquatique.

			Depuis la tour de guet installée au-dessus de la porte du camp, le centurion Macro avait une bonne vue sur la vallée. Des dizaines de traînées de fumée s’élevaient des pentes douces. Plus près, il distingua quelques huttes rondes. Par ailleurs, une brume légère planant sur une petite forêt vers le milieu de la vallée indiquait la présence d’un village d’une certaine importance. Tout était paisible, songea-t-il. Dans les prochains jours, cela changerait.

			Le bruit de clous en fer frappant sur du bois se fit entendre et, un moment plus tard, la tête de Maximius dépassa du plancher. Il se hissa sur la tour, épongeant son front en sueur d’un revers de l’avant-bras.

			— Ça donne chaud !

			— Oui, commandant.

			— Mais ça valait la peine de pousser les hommes pour arriver avant la nuit.

			— Oui, commandant.

			Macro jeta un coup d’œil aux légionnaires toujours à pied d’œuvre pour terminer la dernière section de fossé et de rempart d’un côté du camp. À cent pas du fossé, un rideau de troupes restées en armes assurait leur protection. La plupart des soldats s’appuyaient sur leur bouclier, totalement épuisés. Si l’ennemi attaquait maintenant, ou cette nuit, il trouverait face à lui une cohorte trop fatiguée pour assurer une défense efficace de son propre camp. Pour être juste avec Maximius, devoir choisir entre une bonne position et la combativité des hommes n’était jamais une décision facile pour un commandant, quel qu’il soit. Au moins, au matin, la IIIe Cohorte n’aurait-elle à marcher que sur une faible distance. Elle serait prête, en pleine forme, pour affronter toute menace venant des marais.

			Le centurion Maximius regardait dans la vallée, vers le village invisible. Il leva un bras et désigna quelque chose du doigt.

			— Tu vois cette petite colline là-bas, d’un côté de la forêt, après le ruisseau ?

			Macro suivit la direction qu’il lui montrait et hocha la tête.

			— Ça semble le meilleur emplacement pour installer un camp plus durable. Bonne vue de tous les côtés et un approvisionnement en eau à portée de main. Ça devrait nous convenir à merveille. Qu’est-ce que tu en penses ?

			— Oui, commandant.

			Macro commençait à se lasser de ces efforts de pure forme pour engager la conversation. Si Maximius avait envie de parler, il n’avait qu’à s’adresser au centurion Felix, ce lèche-bottes. En outre, Macro craignait de se trahir. C’était bien lui qui avait permis à Cato et aux autres de s’échapper, et Maximius n’avait pas renoncé à découvrir le responsable. Naturellement méfiant, Macro n’excluait pas une tentative pour lui arracher l’aveu de sa complicité ou de sa culpabilité.

			Le commandant se tourna face à son subordonné et scruta son expression en silence pendant un moment. Macro, mal à l’aise, ne sut comment réagir. Il se contenta de rester coi et de regarder devant lui, comme s’il étudiait la configuration du terrain que la cohorte allait devoir traverser le lendemain matin.

			— Tu ne m’aimes pas beaucoup, n’est-ce pas ?

			Macro se força à faire face à son supérieur, avec un froncement de sourcils feignant la perplexité.

			— Pardon, commandant ?

			— Oh, allons donc ! (Maximius sourit.) Depuis ton affectation à la IIIe Cohorte, tu caches mal ta désapprobation à mon égard.

			Macro était surpris. S’il était vraiment si transparent, il avait du souci à se faire. Maximius soupçonnait-il autre chose ? Et quoi ? L’espace d’un instant, il sentit un frisson de peur lui parcourir la nuque. Son supérieur essayait probablement de le manipuler, de le mettre à l’épreuve, peut-être de lui tendre un piège. La panique lui donna le vertige.

			— Commandant, je n’ai pas voulu te manquer de respect ! Je suis comme ça, c’est tout. Je… J’ai du mal avec les gens.

			— Allons donc ! Ce n’est pas ce que j’ai entendu. Tu es un chef-né. N’importe qui peut voir ça. (Maximius plissa les yeux.) C’est peut-être ça. Tu te crois meilleur que moi.

			Macro secoua la tête.

			— Qu’est-ce que ça signifie ? Tu as trop peur pour parler ?

			Furieux, Macro répondit sèchement.

			— Je n’ai pas peur, commandant ! Qu’est-ce que tu attends de moi au juste ? Qu’est-ce que tu veux que je te dise ?

			— Du calme, centurion. Du calme… (Maximius eut un petit rire.) Je me demandais ce que tu pensais, c’est tout. Une question bien innocente.

			Bien innocente… Macro éprouva un profond mépris envers son supérieur. Les bons soldats ne jouaient jamais à ce genre de jeux réservés aux fous et aux politiques, et Macro n’était pas sûr de voir beaucoup de différence entre les deux.

			— Quoi qu’il en soit, je voulais avoir une discussion avec toi. Tu connais Cato depuis un moment, n’est-ce pas ?

			— Depuis qu’il a rejoint la IIe Légion, commandant.

			— Je sais, j’ai lu vos états de service. Tu me sembles donc être la personne idéale à consulter s’agissant de ses plans.

			— Je ne sais pas, commandant.

			Maximius hocha pensivement la tête.

			— Mais tu le connais bien. Alors, j’aimerais avoir ton avis. Que crois-tu qu’il fera maintenant, s’il n’est pas déjà mort ?

			— Je… Je n’en ai vraiment aucune idée, commandant.

			— Allons, Macro ! Réfléchis, ou je vais finir par me dire que tu cherches à le protéger.

			Macro faillit se forcer à rire, avant de s’apercevoir immédiatement que son rire sonnerait creux et ne tromperait personne, surtout pas un supérieur soupçonneux.

			— Commandant, si tu as lu mes états de service, tu sais que je respecte les règles. Je n’ai aucune indulgence pour un homme qui les enfreint, encore moins si, au passage, il nous met dans la merde, moi et le reste de mes camarades. D’après moi, Cato ne perd rien pour attendre. Quant à ce qu’il décidera de faire maintenant, j’en suis réduit à des conjectures. Je le connaissais, mais pas au point de prévoir ses actions.

			Sachant combien cette dernière remarque correspondait à la réalité, Macro dut résister à l’envie de sourire, alors qu’il poursuivait.

			— Il est capable de tout. Il pourrait même vouloir s’attaquer à Caratacos en personne.

			— C’est absurde. Il n’aurait pas la moindre chance.

			— Il le sait, commandant. Mais l’armée est devenue sa seule famille. Sans nous, il n’est rien. Il ferait tout pour mériter de reprendre sa place dans la légion. Pour cette raison, je suis sûr qu’il se terre quelque part dans les marais, attendant son heure et la bonne occasion. Si ça se trouve, il nous surveille en ce moment même… Et d’ailleurs, il ne serait pas le seul. Tu as vu ?

			Macro indiqua d’un signe de la tête la ferme la plus proche à moins de cinq cents mètres de distance. Plusieurs silhouettes cachées derrière des meules de foin semblaient s’intéresser à eux, mais elles se contentèrent d’observer le fort, sans bouger.

			— J’envoie une patrouille pour les effrayer, commandant ?

			— Non. (Maximius regarda attentivement les fermiers.) Ça peut attendre demain. Laissons circuler la nouvelle de notre arrivée. Ça devrait les rendre nerveux. Pour la peur, ça viendra plus tard. Nous sommes là pour ça.

			 

			Le lendemain matin, la cohorte leva le camp et descendit dans la vallée. Macro avait conscience d’être sous surveillance constante. Parfois, quand il jetait un coup d’œil autour de lui, il avait à peine le temps de voir un visage disparaître derrière un arbre, ou se baisser dans les cultures des champs devant lesquels ils passaient. Ses longues années de service l’avaient pourvu d’une bonne expérience du terrain, qu’il mettait à profit pour repérer tout site propice à une embuscade. Mais personne ne leur tendit de guet-apens, et les légionnaires n’eurent à affronter ni provocation ni manifestation d’hostilité, alors qu’ils traversaient la vallée paisible d’un pas lourd.

			Au bout d’une heure de marche à un rythme soutenu, la colonne qui suivait le chemin en bordure de la forêt tourna en direction de la butte que Maximius avait choisie pour leur camp. À leur gauche, de l’autre côté du ruisseau, s’étendait un village important, composé des huttes rondes habituelles, ainsi que de structures plus petites pour les étables et le stockage. Quelques silhouettes bougèrent derrière la palissade, dont les portes, remarqua Macro, étaient fermées.

			— Officiers avec moi ! hurla Maximius.

			Une fois tous ses centurions et ses optios réunis, le commandant de la cohorte retira son casque, s’épongea le front à l’aide de son protège-tête et commença à donner ses instructions. Le reste des hommes se mit au travail sur l’emplacement jalonné par les arpenteurs. Un rideau de sentinelles se déploya autour du sommet de la colline, tandis que leurs camarades attaquaient la terre à coups de pioche pour creuser le fossé et former le rempart.

			— Tullius !

			— Commandant ?

			— Je veux un fossé supplémentaire autour du camp. L’espace entre les deux fossés devra être semé de chausse-trapes. Tu feras également creuser quelques lilia.

			Tullius hocha la tête avec approbation. Ces petites fosses garnies de pieux pointus au centre constitueraient une défense additionnelle utile.

			— Oui, commandant. Je transmettrai la consigne à l’arpenteur.

			— Non. Tu t’en chargeras personnellement. Que ce soit fait correctement. Je veux aussi une porte fortifiée en travers du chemin principal à la sortie du marécage. Veille à ce que ce soit fait, dès que notre camp sera terminé.

			— Oui, commandant.

			— Bon. (Maximius s’éclaircit la voix et concentra son attention sur les optios.) Vous savez pourquoi nous sommes là. Le général et le légat exigent qu’on leur ramène ces fugitifs. À notre connaissance, ils se cachent dans le marécage, où vous – les optios – mènerez des patrouilles régulières. Pour l’instant, nous avons trop peu d’informations pour circuler dans ces zones humides, mais, poursuivit Maximius avec un sourire, nous devrions pouvoir persuader certains autochtones de nous servir de guides un peu plus tard. En attendant, malgré le calme apparent, nous devrions nous tenir prêts à subir une attaque en force à tout moment.

			Certains des officiers échangèrent des regards surpris. Leur marche dans la vallée s’était déroulée sans incident, et les fermiers du coin ne possédaient sans doute pas d’arme plus redoutable qu’une faux.

			Maximius sourit d’un air narquois en voyant leur expression.

			— Certains d’entre vous semblent penser que je pèche par excès de prudence. C’est possible, mais n’oubliez pas que Caratacos, où qu’il se trouve, a toujours quelques hommes avec lui…

			Bien assez, songea Macro. Au moins de quoi anéantir la cohorte.

			— Ne vous inquiétez pas au sujet des habitants de la vallée. Ils ne constituent pas une menace. Quant à entretenir de bonnes relations avec eux…

			Maximius marqua une pause pour donner plus de poids à ses paroles suivantes.

			— Montrez-leur clairement que Rome est là pour de bon, qu’ils dépendent de notre bon vouloir et sont à notre merci. Vous punirez avec la plus grande sévérité tout signe de résistance… C’est compris ?

			Il y eut des hochements de tête, accompagnés d’un murmure d’acquiescement.

			— Bien. Si je surprends n’importe lequel d’entre vous à faire preuve d’indulgence, d’une once de compassion ou de sympathie à l’égard d’un de ces barbares, cet homme aura affaire à moi. Et quand j’en aurai terminé avec lui, il sentira ses couilles lui chatouiller l’intérieur du crâne. C’est clair ? Bon, dans ce cas, allons donner le ton…

			 

			Une demi-heure plus tard, la Ire Centurie s’ébranla avec, à sa tête, Maximius accompagné de tous les optios et des centurions Macro, Antonius et Felix. Tullius, l’officier supérieur placé juste après Maximius dans la hiérarchie de la cohorte, resta au camp pour superviser les travaux et regarda nerveusement la petite colonne se diriger vers le village de l’autre côté du ruisseau paisible. La présence d’un entonnoir de terre piétinée et retournée sur chaque rive indiquait l’existence d’un gué. Maximius et ses hommes entrèrent dans les hauts-fonds en pataugeant, projetant bruyamment des gerbes d’eau, avant d’émerger. Trempés, ils se mirent en marche sur le chemin défoncé menant à la fragile palissade.

			Alors qu’ils approchaient, Macro aperçut plusieurs visages qui les regardaient, de part et d’autre de la porte. L’espace d’un instant, il se demanda si les habitants tenteraient de résister à la colonne romaine lourdement armée. Il posa la main sur le pommeau de son glaive, prêt à dégainer à la première alerte. Autour de lui, Macro sentit la tension croissante parmi les autres officiers. Alors qu’ils arrivaient à portée de fronde, Maximius donna l’ordre de faire halte. Pendant un moment, il parcourut les défenses du regard, puis il s’adressa à Macro.

			— Qu’est-ce que tu en penses ?

			Macro vit que, pour l’instant, seule une poignée de villageois les observait, et aucun ne semblait armé.

			— Ça paraît assez sûr, commandant.

			Maximius se gratta le cou.

			— Je me demande tout de même pourquoi la porte reste fermée. (Il se tourna vers le premier rang de la colonne.) Je vais envoyer quelques hommes, juste au cas où…

			— Inutile, commandant. (Macro fit un signe de tête derrière lui.) Regarde.

			Les portes s’ouvraient vers l’intérieur, et dans l’entrée attendait un groupe de villageois. Devant eux se tenait une silhouette grande et maigre, aux longs cheveux blancs détachés. Appuyée sur un bâton, elle demeurait immobile.

			Le centurion Felix s’approcha de Macro.

			— C’est le comité d’accueil ?

			— S’ils sont là pour nous souhaiter la bienvenue, ça risque de ne pas durer, répondit Macro à voix basse.

			Convaincu de l’absence de danger dans l’immédiat, Maximius donna l’ordre à la colonne de se remettre en marche. Alors qu’il arrivait à l’ombre de la palissade, l’homme au bâton se décida enfin à bouger, et avança d’un pas décidé pour saluer ses visiteurs sur le seuil de son village. Il commença un discours d’une voix chaude et grave.

			— Stop ! (Maximius leva une main et lança un appel par-dessus son épaule.) Interprète ! Avec moi !

			Un légionnaire courut vers lui – un des remplaçants récemment venus de Gaule. Macro constata qu’il partageait les traits celtiques des autochtones. Il se mit au garde-à-vous entre le centurion Maximius et le Breton âgé.

			— Tâche de comprendre ce qu’il a à dire, et demande-lui de rester bref, ordonna sèchement Maximius.

			Alors que le légionnaire traduisait ces propos lapidaires, le chef sembla d’abord confus, puis fronça les sourcils. Quand il répondit, son ton acerbe ne laissa aucune place au doute.

			L’interprète se tourna vers Maximius.

			— Commandant, il voulait simplement te souhaiter la bienvenue dans la vallée et t’assurer que lui et les siens ne nourrissent pas de mauvaises intentions à ton égard. Il envisageait de t’offrir l’hospitalité de sa hutte, et la possibilité d’acheter des provisions auprès de ses fermiers. Mais il est surpris. Il avait entendu dire que Rome était une grande civilisation, pourtant ses représentants manquent terriblement de courtoisie…

			— Il a dit ça, hein ?

			— Oui, commandant. Mot pour mot.

			— Fort bien.

			Maximius pinça les lèvres un moment, tandis qu’il fixait les yeux sur le chef avec une expression de pur mépris.

			— Marre de ces conneries. Dis-lui que si je veux de son hospitalité, je me passerai de sa permission. Lui et le reste du village feront exactement ce que j’ordonnerai, s’ils tiennent à la vie.

			Après que le légionnaire eut fini de traduire, les Bretons échangèrent des regards choqués.

			Puis le commandant pointa du doigt un petit groupe derrière le chef.

			— Cette femme et ces marmots, ce sont les siens ?

			Après traduction, le chef hocha la tête.

			— Macro, embarque-les ! Prends cinq sections et prépare-toi à les ramener au camp sous bonne escorte. Quelques autres les rejoindront dans un moment.

			— Les ramener au camp ? (Macro était presque aussi stupéfait que les villageois.) Pourquoi, commandant ?

			— Comme otages. Pour que ces sauvages coopèrent.

			Macro se sentit tiraillé entre la répugnance que lui inspiraient les méthodes de Maximius et son devoir d’obéissance aux ordres.

			— Il y a sûrement… Il existe peut-être un autre moyen de les rallier à notre cause, commandant…

			— Les rallier à notre cause ? grogna Maximius. Je me fous complètement de ces barbares. C’est compris ? Alors, exécution, centurion !

			— Oui… commandant.

			Macro rassembla quarante hommes appartenant à la tête de la colonne et marcha d’un bon pas vers la famille du chef. Il hésita un instant, puis il tira une femme et ses trois enfants hors du groupe, et les guida fermement entre deux haies de légionnaires. Immédiatement, un concert d’exclamations de colère s’éleva parmi les villageois. La femme chercha à se dégager de l’étreinte de Macro et lança un regard vers le chef. Le vieil homme fit un pas dans leur direction, s’arrêta, serrant et desserrant les poings en signe d’impuissance. Alors qu’elle lui criait quelque chose, il grimaça et secoua la tête. Une fois qu’il y eut un rideau de légionnaires entre la femme et le reste des villageois, Macro la relâcha. La regardant dans les yeux, il pointa le sol du doigt.

			— Pas bouger !

			Le centurion Maximius se tourna vers son interprète.

			— Dis au chef que je veux qu’on m’amène immédiatement un enfant de chaque famille. Si l’un d’eux tente de cacher ses enfants, je crucifierai toute la famille. Assure-toi qu’il comprenne bien ce dernier point.

			Les marmonnements furieux se transformèrent en gémissements d’horreur et de désespoir, au fur et à mesure de la traduction. Certains hommes se mirent à crier en direction des Romains, leurs visages ivres de rage et de haine. Soucieux d’éviter que la situation dégénère, le chef se précipita dans l’espace de plus en plus faible qui séparait les villageois des légionnaires nerveux. Il leva les bras pour tenter de calmer les siens. Peu après, la clameur diminua, se réduisant à un murmure plein d’amertume où se faisaient entendre les sanglots de beaucoup de femmes et d’enfants.

			— Dis-lui de se remuer ! ordonna sèchement Maximius. Qu’il ne m’oblige pas à faire un exemple pour montrer que je ne plaisante pas !

			Les villageois obéirent et, alors que Macro les regardait avec un sentiment croissant de répugnance et de pitié, les familles cherchèrent leurs enfants et les remirent entre les mains brutales des légionnaires. Ils étaient près d’une trentaine, qui tremblaient entre les rangs romains, cernés par les boucliers et intimidés par les expressions lugubres des soldats. Certains des petits hurlaient et pleuraient, se tordant pour échapper à la poigne de fer des Romains.

			— Faites-les taire ! beugla Maximius.

			L’un des optios leva le poing et frappa un garçonnet d’à peine cinq ans sur le côté de la tête. Ses sanglots déchirants cessèrent immédiatement, alors qu’il s’écroulait, assommé. Une femme poussa un cri strident et bondit entre deux légionnaires pour se précipiter vers l’enfant étendu sur le sol.

			— Laisse ce sale môme ! fulmina le centurion Maximius, qui se rua vers elle.

			Accroupie à côté de son fils, la femme leva la tête vers l’officier romain. Macro vit qu’elle était jeune, pas plus d’une vingtaine d’années. Elle avait des yeux marron foncé, un regard perçant et deux magnifiques tresses blondes. Son visage se tordit en une expression de mépris et elle cracha sur une des sandales de Maximius. Il y eut un grincement d’acier, le reflet d’une lame fendant l’air, puis un craquement humide suivi d’un bruit sourd, alors que la tête de la femme heurtait le sol et roulait vers le chef. Le sang éclaboussa l’enfant qui, encore sonné, se mit à hurler.

			— Oh, merde…, marmonna Macro.

			Puis il sentit une giclée chaude l’atteindre et se hâta de reculer.

			Pendant un moment, on n’entendit que les cris du garçon, jusqu’à ce que Maximius éloigne le corps d’un coup de pied et se penche pour essuyer son épée sur la tunique de la mère. Il rengaina son arme et se redressa, lançant un regard noir aux villageois. Un homme s’avança en titubant à travers la foule, les poings et les dents serrés, mais plusieurs des siens le maîtrisèrent immédiatement, non sans mal. Maximius lui sourit avec mépris, avant de pointer un doigt vers eux.

			— Dis-leur que quiconque me défiera subira le même sort, dit-il à l’interprète. Il n’y aura aucun avertissement, juste la mort. Dis au chef qu’il nous accompagnera en partant. Je lui donnerai un état de nos besoins, une fois de retour au camp.

			La Ire Centurie fit demi-tour et, avec une masse terrifiée d’enfants pressés les uns contre les autres entre les légionnaires, la colonne s’éloigna au pas, en direction du ruisseau. Les villageois sortirent derrière eux et les suivirent sur une faible distance, le désespoir les ayant réduits au silence. Macro, écœuré, se détourna pour regarder le paysage qui l’entourait. Était-ce la même vallée, qu’il avait trouvée belle et paisible en la traversant peu de temps auparavant ? La sérénité séculaire de l’existence de ces fermiers venait de voler en éclats en l’espace de quelques heures par l’action des Romains. Plus rien ne serait jamais comme avant.

		


		
			Chapitre 29

			Les hommes commençaient à ne plus cacher leur animosité à son égard, et Cato se demandait quand ce sentiment allait se traduire par des actes, à la fois plus concrets et nettement plus dangereux pour lui. Ils se terraient dans le marécage depuis dix jours à présent, et la torture du manque de nourriture, si elle concernait avant tout le ventre, monopolisait aussi l’esprit. Leur dernier repas remontait à quelques jours – un petit cochon égaré sur un sentier étroit. Quand leur lance avait transpercé et tué l’animal, Cato avait entendu quelqu’un appeler non loin de là. Avançant discrètement avec Figulus, il avait découvert quelques huttes blotties sur une parcelle cultivée qui s’élevait à peine au-dessus du niveau des marais alentour. Deux ou trois familles y travaillaient la terre. Devant la construction la plus proche étaient assis un jeune homme et une femme bien en chair jouant avec deux enfants en bas âge, l’un d’eux ne marchant pas encore. D’un côté de la hutte se trouvaient deux enclos, l’un avec des poules et le second contenant une grosse truie et plusieurs porcelets. Il y avait une petite ouverture sur le côté de celui-ci.

			— Voilà qui explique notre découverte, chuchota l’optio. Il suffirait qu’un ou deux de ces cochons aient l’idée de partir explorer le vaste monde, pour qu’on mange comme des rois.

			— N’y compte pas trop. Ils ne tarderont pas à remarquer sa disparition. Fichons le camp.

			Alors que Cato s’en allait, son optio le retint par l’épaule.

			— Attends… commandant.

			Cato se retourna et regarda froidement son compagnon.

			— Retire ta main.

			— Oui, commandant.

			— C’est mieux. Je t’écoute.

			Figulus indiqua d’un signe de la tête le fermier et sa famille, alors que le rire de l’aîné des enfants résonnait dans la chaleur de l’après-midi.

			— Cet homme est seul.

			— Il est le seul visible, reconnut prudemment Cato.

			— D’accord. Mais même s’il y en a un autre à l’intérieur de la hutte…

			— Non.

			— Il nous suffit de les tuer, de cacher les corps et de nous servir.

			L’optio fixa son regard sur la truie, qui grognait de contentement dans son enclos.

			— Ce monstre pourrait nous nourrir une semaine, commandant.

			— J’ai dit « non ». C’est un trop gros risque. Maintenant, allons-y.

			— Quel risque ?

			— Le premier visiteur qui trouvera l’endroit désert donnera l’alerte et rameutera tout le marécage. Alors, pas question. Compris, optio ?

			Le ton du centurion ne souffrant aucune contradiction, Figulus hocha la tête et s’éloigna lentement, avec précaution, de la petite ferme dans les roseaux. Quand ils rejoignirent leur groupe, les chasseurs qui les attendaient avaient déjà étripé et empalé le porcelet sur une des lances pour le retour au camp et se félicitaient de leur bonne fortune. Alors qu’il approchait avec Figulus, Cato eut la satisfaction de les voir oublier leur jubilation et saisir leurs armes. Leurs expressions tendues se relâchèrent, dès qu’ils aperçurent leurs officiers émerger du marécage par le sentier. Metellus leur lança un regard plein d’espoir.

			— Tu en as trouvé d’autres, commandant ?

			— Plus que tu peux l’imaginer, répondit Figulus en souriant. Il y a une belle petite…

			Cato se retourna brusquement vers son subordonné.

			— Tais-toi ! Il n’y a rien pour nous là-bas. Compris ? Rien… Maintenant rentrons au camp et mangeons.

			Les hommes le dévisagèrent d’un air curieux, jusqu’à ce que Cato ordonne sèchement à l’un d’eux de ramasser leur prise. Puis il en envoya un devant et en laissa un derrière pour s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis. Ils marchèrent en silence, ne s’arrêtant que pour cacher le sang gouttant de la carcasse. Ces traces risquaient de mener le fermier jusqu’à eux, après qu’il aurait découvert qu’un de ses animaux lui avait faussé compagnie.

			Dès que les derniers écheveaux de lumière rose s’estompèrent à l’horizon, Cato autorisa Metellus à allumer un petit feu. Le reste de la bande s’assit, les yeux écarquillés par la faim, et attendit impatiemment que les flammes baissent assez pour pouvoir griller le cochon sur les braises ardentes gris et rouge. Bientôt, le fumet puissant de la viande en train de cuire et l’odeur plus âpre de la graisse qui gouttait en sifflant dans le feu envahirent les narines des hommes qui salivèrent. Dès qu’il l’estima possible, Cato ordonna à Metellus de retirer la viande des braises et d’en couper des portions. Le légionnaire eut d’abord fort à faire pour venir à bout de la peau résistante, avant de débiter des tranches juteuses, sa lame décollant la chair des os. Une fois servi, chaque homme autour du feu se mit à dévorer à belles dents la viande chaude qu’il tenait entre ses mains sales. De temps à autre, entre deux bouchées, leurs regards se croisaient et ils échangeaient un sourire ou un clin d’œil de satisfaction, à mesure qu’ils se remplissaient l’estomac.

			Cato attendit que le dernier ait reçu sa part, puis il adressa un signe de tête à Metellus.

			— Toi d’abord.

			Le légionnaire hocha la tête et se coupa un morceau de filet qu’il s’était réservé, puis il s’écarta pour céder la place à son centurion. Alors qu’il sortait son poignard, Cato constata que les meilleurs morceaux avaient été distribués et dut se contenter de viande prélevée sur l’échine. Puis il s’assit avec les autres et porta la viande à sa bouche. Immédiatement, son fumet lui sembla irrésistible et il y planta les dents avec l’avidité d’un mendiant dévorant les restes d’un festin tombés de la table d’un homme riche. Cette idée le fit sourire. En ce moment même, Cato aurait volontiers pris la place du plus misérable des indigents dans les rues de Rome. Eux au moins ne vivaient pas constamment dans la peur d’être traqués et tués comme des chiens.

			Alors que le feu mourait doucement, les hommes finirent leur morceau et retournèrent à la carcasse qui refroidissait rapidement pour récupérer ce qui pouvait l’être. L’espace d’un instant, Cato envisagea de leur donner l’ordre de ne pas y toucher. Impossible de dire quand se présenterait leur prochain repas, et ils auraient beau s’empiffrer, la faim reviendrait bientôt les tenailler. Mais le désespoir se lisait sur les traits des légionnaires accroupis autour de la carcasse du cochon, la grattant de la pointe de leur couteau ou du bout de leurs doigts. En les regardant, Cato décida que tout ordre de sa part leur intimant de se retenir pourrait bien se révéler le dernier qu’il donnerait. La prudence et la sagesse auraient voulu qu’ils gardent de la nourriture, au moins pour quelques jours. Mais la faim avait poussé les hommes au-delà de la raison. Il devait faire preuve de précaution dans ses relations avec eux. Leur survie était à ce prix. Le petit cochon fut donc consommé avec voracité et, le lendemain matin, il n’en restait que des mâchoires parodiant un sourire, des os et des nerfs. Ils cuisirent la tête et les pieds la nuit suivante, et Cato refusa sa part, pour que ces rogatons durent aussi longtemps que possible. Puis il n’y eut plus rien, et la faim commença de nouveau à les gagner.

			C’était il y a deux jours, pensa Cato en se réveillant, alors que son ventre vide le faisait grimacer. Il était couché sur le côté, à l’ombre d’un des arbres qui bordaient leur camp spartiate. Il roula sur le dos et plissa les yeux ; le soleil chatoyait sur les feuilles bruissant doucement au-dessus de lui. Midi largement passé. Pourtant, Cato regrettait de n’avoir pas dormi plus longtemps, après une nuit de garde. De toute manière, il n’avait pas de raison particulière d’être éveillé. Juste l’attente interminable des patrouilles, et l’espoir que faisait naître leur retour. Un espoir de courte durée, vite balayé par la certitude d’une nouvelle nuit avec le ventre vide.

			En plus de rentrer bredouilles, les éclaireurs revenaient sans informations sur Caratacos et ses guerriers, eux aussi cachés dans le marécage. À croire que ces miasmes déprimants avaient englouti les restes de l’armée bretonne, lui faisant subir le même sort qu’à Proculus.

			Cato chassa rapidement ce souvenir et tourna ses pensées vers le plan sur lequel il fondait ses espoirs pour obtenir leur grâce et leur réintégration dans la IIe Légion. Il avait clairement imaginé la scène : la colonne hétéroclite de légionnaires se présentant la tête haute devant son légat stupéfait ; Cato révélant à Vespasien captivé où trouver Caratacos et ses guerriers, les situant avec précision sur une des cartes étalées sur son bureau de campagne. Un beau rêve, se dit-il avec un sourire d’amertume. Tout le réconfort qu’il avait pu en tirer lui semblait bien creux à présent, et cette vision le narguait, alors qu’il était allongé, les yeux perdus dans le vague du ciel.

			Quand se tourmenter ainsi finit par lui devenir insupportable, il se redressa lentement en position assise. Autour de lui, les hommes réunis en petits groupes parlaient à voix basse. Un ou deux jetèrent un coup d’œil dans sa direction en constatant qu’il était réveillé. Cato se demanda de quoi ils pouvaient bien discuter, alors qu’ils refusaient de croiser son regard et se détournaient. Puis il se rappela qu’il avait donné l’ordre d’éviter les bruits inutiles. Il était en permanence à l’affût du moindre signe de danger à présent, un manque de prudence pouvait le rendre fou.

			Quelque chose n’allait pas…

			Cato parcourut de nouveau le camp du regard, avant de repérer Figulus, assis sous une branche basse tout près. Il taillait au couteau la pointe d’un bâton. Le centurion se leva rapidement et approcha de son optio à grandes enjambées.

			— Qu’est-ce que tu fais là ? Tu es censé être en patrouille.

			— Oui, commandant. (Figulus hocha la tête.) Quelqu’un s’est porté volontaire pour prendre ma place.

			— Quelqu’un ? (Cato regarda autour de lui, puis baissa de nouveau les yeux sur l’optio.) Metellus ?

			— Oui…

			— Où est-il allé ? demanda Cato, avec l’horrible sentiment de pouvoir deviner la réponse.

			— En direction de la ferme que toi et moi avons découverte il y a quelques jours. Il pense qu’un chemin conduit peut-être de cette ferme à un village plus gros dans le marécage.

			— C’est ce qu’il a dit, hein ? dit Cato avec une ironie cinglante.

			— Oui, commandant.

			— Et tu l’as cru ?

			— Pourquoi pas ? (Figulus haussa les épaules.) Il trouvera peut-être quelque chose d’utile.

			— Oh, il trouvera quelque chose, ça ne fait aucun doute. Tu peux compter dessus. (Cato se frappa la cuisse de la paume de sa main.) Bon… debout ! Tu viens avec moi. Cherche-nous des lances.

			Pendant que son optio se levait en hâte et marchait en direction des armes entassées au centre du camp, Cato se frotta les yeux et décida quoi faire.

			— Commandant ?

			Cato regarda en arrière. Figulus lui tendait une lance, la hampe vers lui. Il l’empoigna, la posa sur son épaule, puis vérifia que son poignard était bien maintenu par la ceinture nouée autour de sa taille.

			— Je suis désolé, commandant, dit doucement Figulus. Je ne pensais pas qu’il ferait quelque chose de stupide.

			— Vraiment ? marmonna Cato. Eh bien, nous serons vite fixés. Allez, viens.

			Il se retourna et précéda son optio vers la sortie du camp. Alors qu’il arrivait à la lisière de la petite clairière, Cato regarda par-dessus son épaule et s’adressa au reste des hommes.

			— Personne ne quitte le camp. Soyez vigilants.

			Cato entra d’un bon pas sur le sentier qui descendait dans le marécage, dressant mentalement la carte de tous les itinéraires empruntés depuis qu’ils avaient trouvé l’emplacement de leur camp. Si Metellus se dirigeait vers la ferme, il prendrait certainement le chemin qu’ils avaient suivi le jour où ils avaient tué le cochon. Ç’avait été une des rares patrouilles auxquelles Metellus avait participé. Craignant que son attitude irrespectueuse puisse causer des problèmes, Cato l’avait confiné au camp autant que possible. Il existait un moyen plus rapide de se rendre à la ferme, un sentier étroit qui disparaissait presque dans les marais par endroits. Il était difficile à suivre, mais si Cato et Figulus se dépêchaient, ils pouvaient arriver à temps pour empêcher Metellus de commettre l’irréparable.

			Cato pressa donc le pas, sacrifiant la prudence avec laquelle il parcourait d’ordinaire ce paysage lugubre à la vitesse. Le soleil brillait dans le ciel dégagé. Les nuées d’insectes qui tourbillonnaient au-dessus des roseaux se jetèrent sur les Romains qui suaient et pataugeaient dans l’épaisse boue nauséabonde entre les parties visibles du sentier serpentant à travers le marécage.

			— Je me demande ce que bouffent ces bestioles quand il n’y a pas de Romains au menu, marmonna Figulus, alors qu’il écrasait un taon en train de se gaver dans son cou.

			Cato regarda derrière lui.

			— Si nous n’arrêtons pas Metellus à temps, il y aura beaucoup plus de Romains au menu. Allez !

			Ils marchaient depuis près de deux heures, lorsque Cato s’aperçut qu’il ne reconnaissait absolument pas le paysage alentour. La position du soleil lui indiquait qu’ils progressaient à peu près dans la bonne direction, mais ils auraient dû tomber sur la ferme bien avant. Ils avaient dû la manquer, passer à côté, et rater Metellus. La mort dans l’âme, Cato aidait son optio à se dégager d’une flaque de boue particulièrement profonde, quand il jeta un coup d’œil vers d’où ils venaient et se figea.

			— Qu’est-ce qu’il y a, commandant ?

			Cato regarda pendant encore un moment, puis désigna quelque chose du doigt.

			— Là-bas…

			Figulus monta sur le talus et se redressa, suivant la direction indiquée par son centurion. Il ne repéra d’abord rien d’inhabituel. Puis une légère traînée apparut au loin.

			— Je vois, commandant.

			Alors qu’ils l’observaient, la fumée s’épaissit pour former une mince colonne grise qui s’élevait dans le ciel dégagé. La base de la colonne permettait d’en établir infailliblement la source.

			Cato se tourna vers le soleil, encore bien au-dessus de l’horizon.

			— Il reste une ou deux heures de jour. C’est trop. Il faut rentrer au camp, aussi vite que possible.

			Il s’enfonça de nouveau dans la boue dont ils venaient de s’extirper et, avec un soupir d’épuisement et de résignation, Figulus suivit son centurion. Le retour se révéla deux fois plus dur. Cato les poussa à marcher au maximum de leurs capacités, ignorant la fatigue qui sapait la force de ses membres, son regard inquiet ne perdant jamais de vue la fumée qui semblait pourtant ne pas se rapprocher.

			Ils entendirent les couinements bien avant de sortir du marécage, et de courir à travers les arbres sur la distance qui les séparait encore du camp, où ils arrivèrent à bout de souffle et se sentant des jambes de plomb. À présent, le soleil n’était plus qu’un orbe aux reflets cuivrés, bas sur l’horizon derrière eux. Ils poursuivirent leurs longues ombres déformées jusque dans la clairière qui accueillait leur camp. Là, à côté des restes fumants du feu, gisaient deux porcelets. Attachée à l’un des arbres, la truie terrorisée assistait à la scène, appelant ses petits de ses cris incessants. Les petits cochons survivants se pressaient autour des pieds de leur mère en quête de réconfort, la poussant de leur groin rose.

			Les hommes mangeaient, penchés sur les porcelets rôtis. Prenant peu à peu conscience du retour des officiers, ils levèrent les yeux d’un air coupable. L’un d’eux donna un discret coup de coude à Metellus, qui se mit lentement debout, alors que Cato et Figulus approchaient du feu en haletant. Avec un sourire forcé, le légionnaire se baissa pour saisir un morceau sur le petit tas de viande qu’il avait découpée. Il se redressa et le tendit vers son centurion.

			— Pour toi, commandant. Une belle tranche de poitrine. Goûte-moi ça.

			Arrivé à environ un mètre du foyer, Cato s’arrêta et s’appuya sur la hampe de sa lance, reprenant péniblement son souffle.

			— Pauvre… idiot. (Son regard fit le tour de ses hommes.) Et vous ne valez pas mieux. Tous… des idiots. Ce feu est visible à… des kilomètres.

			— Non. (Metellus secoua la tête.) Personne dans les parages n’est là pour le voir. Personne, commandant. Plus maintenant.

			Cato toisa le légionnaire.

			— D’où vient cette viande ?

			— De la ferme de l’autre jour.

			— Ces gens… ? (Cato eut envie de vomir.) Que s’est-il passé ?

			Metellus eut un large sourire.

			— Ne t’en fais pas. Ils ne parleront pas. J’ai fait le nécessaire.

			— Tu as… Tous ?

			— Oui, commandant. (Son visage reflétait sa perplexité.) Bien sûr.

			L’un des hommes gloussa.

			— On s’est juste un peu amusés avec les femmes avant.

			Cato se mordit la lèvre et baissa la tête pour que les autres ne voient pas son expression. Il avala sa salive et s’efforça de maîtriser sa respiration, même si son cœur continuait à battre la chamade et si ses membres tremblaient d’épuisement et de fureur. C’en était trop. Pendant un moment, Cato lutta pour ne pas céder à la tentation irrésistible de renoncer au peu d’autorité qu’il exerçait encore. Si ces hommes voulaient se détruire, qu’ils attirent l’attention de chaque guerrier ennemi à des kilomètres à la ronde. Qu’est-ce que ça pouvait lui faire ? Il avait fait de son mieux pour assurer leur survie, contre toute attente. Et voilà comment ils le remerciaient. Puis l’odeur de la viande porta jusqu’au creux de son estomac vide, qui se mit à gémir et à gronder, manifestant son enthousiasme pour le festin à venir. Cato sentit une vague froide de mépris de soi et de colère l’envahir, alors que sa faiblesse menaçait de le trahir. Il était un centurion. Un centurion de la IIe Légion, qui plus est, avec tout ce que cela représentait, et qu’il n’était pas prêt à balayer d’un revers de main.

			— Commandant ?

			Cato leva les yeux sur Metellus, qui lui tendait un morceau de viande avec un sourire d’apaisement et l’invitait à le prendre d’un signe de la tête. Cette impression qu’on le traitait comme un enfant grognon aida Cato à décider ce qu’il devait faire. Il se força à ignorer la viande pour fixer le légionnaire qui, par égoïsme, les avait tous mis en danger.

			— Idiot ! À quoi ça nous avance, si nous sommes tous morts demain – dès qu’ils nous auront retrouvés ?

			Metellus ne répondit pas, se contentant de lui rendre son regard d’un air surpris. Puis il se renfrogna, adoptant une expression d’insubordination, et laissa tomber le morceau de porc sur le sol.

			— Sers-toi, commandant.

			Cato fit basculer le bout de sa lance, qu’il poussa violemment dans la poitrine de Metellus. Déséquilibré, le légionnaire s’écroula parmi ses camarades accroupis, toujours en train de manger. Immédiatement, un concert de protestations indignées déchira l’atmosphère tendue.

			— Silence ! cria Cato d’une voix vibrante de colère. Taisez-vous ! Tous !

			Il leur lança un regard furieux, les mettant au défi de le braver. Puis il reporta son attention sur Metellus.

			— Quant à toi… espèce de minable… tu es puni !

			Metellus haussa les sourcils un instant, avant d’éclater de rire.

			— Puni, commandant ?

			— La ferme ! rugit Cato, qui s’apprêtait à porter un nouveau coup de lance. La ferme ! C’est moi qui commande ici !

			Metellus riait toujours.

			— C’est la meilleure ! Et quelle punition as-tu prévue pour moi, commandant ? Corvée de latrines ? Tour de garde supplémentaire à la porte principale ? (Il balaya la clairière d’un geste de la main.) Regarde autour de toi. Pas de camp. Pas de remparts à défendre. Pas de baraquements à nettoyer. Pas de latrines… Rien. Tu n’as plus rien à commander. Sauf nous. Il va falloir t’y faire…

			Cato changea sa prise sur la lance et la fit pivoter, le fer vers l’avant, à une trentaine de centimètres de la gorge du légionnaire. Autour de lui, les autres avaient cessé de manger et tendaient la main vers le manche de leur couteau ou la poignée de leur épée. Tous regardaient intensément leur centurion.

			Pendant un moment, personne ne bougea, muscles contractés et cœur battant la chamade, alors que la truie continuait à pousser des cris perçants sur le côté de la clairière.

			Puis Figulus s’avança lentement et, avec douceur, appuya sur la pointe de la lance de Cato.

			— Laisse-moi m’occuper de ce connard, commandant.

			Cato jeta un coup d’œil vers lui, les sourcils serrés l’un contre l’autre. Puis il baissa son arme, alors qu’il tournait de nouveau son regard vers Metellus, et cracha sur le sol à côté du légionnaire.

			— Très bien, optio. Je te le confie. Fais le nécessaire sans tarder.

			Dès qu’il eut prononcé ces mots, Cato se détourna, de crainte que la trace de larmes aux coins de ses yeux trahisse la tension à laquelle le soumettaient ses émotions. Il s’éloigna à grandes enjambées sur le côté de la clairière et se dirigea vers la butte herbeuse qui offrait une vue sur le marécage.

			Derrière lui, Figulus releva Metellus sans ménagement.

			— Le moment est venu de te donner une bonne leçon, je pense.

			L’optio sortit le glaive qu’il portait à la ceinture, le jeta de côté et leva ses poings. Metellus le regarda avec méfiance, puis il sourit. L’optio était grand et large d’épaules, des traits typiques du sang celtique qui coulait dans ses veines. Metellus était plus mince, mais ses années de service avec les Aigles l’avaient redoutablement aguerri. Muscle contre expérience. Metellus, qui semblait croire en ses chances, s’accroupit et fit signe à l’optio d’approcher.

			Metellus avança et, avec un cri féroce, il se lança à l’attaque. Il n’alla pas bien loin. Le poing droit de Figulus fusa dans une sorte de brouillard et s’écrasa sur le visage de son adversaire avec un léger craquement. Metellus s’écroula comme une masse, assommé au premier coup. Figulus donna un coup de pied au corps immobile pour faire bonne mesure, puis il se tourna vers le reste des légionnaires.

			Il sourit et dit doucement :

			— D’autres candidats ?

			 

			La nuit passa dans le calme. Cato prit un premier tour de garde. Assis dans l’obscurité sous un arbre, il surveilla avec vigilance l’étendue humide au lustre laiteux du marécage, baigné de l’éclat argenté d’un croissant de lune. En bas dans le camp, le silence régnait, la menace couvant dans le regard de l’optio ayant suffi à persuader les légionnaires d’aller dormir sans faire d’histoires. Le conflit était derrière eux pour l’instant, mais Cato savait que dorénavant, la moindre provocation pouvait mettre le feu aux poudres. Les liens que tissaient entre eux l’entraînement et la tradition se délitaient beaucoup plus vite qu’il l’avait prévu. Bientôt, il se retrouverait avec une bande de sauvages prêts à tout pour survivre, autant à leurs camarades qu’à ce milieu hostile.

			Il avait échoué. Tel était le jugement que Cato portait sur lui-même. Sa plus grande honte : avoir déçu les attentes de ses hommes. Par sa faute, ils allaient tous mourir dans ce paysage de désolation, au cœur d’une île barbare.

			En dépit des réflexions qui le tourmentaient, Cato ferma les yeux dès qu’il se pelotonna sur le sol. Beaucoup trop fatigué pour que poignent les rêves anxieux qui harcelaient d’ordinaire les esprits perturbés, il sombra dans un profond sommeil.

			 

			Une main le réveilla en le secouant et, après un moment de désorientation, Cato se redressa et plissa les yeux vers le visage qui surgit au-dessus de lui.

			— Figulus. Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Chut ! murmura l’optio. On a de la compagnie.

			Cato sortit immédiatement de sa torpeur et tendit instinctivement la main vers son épée. Autour de lui, une brume légère frangeait le camp, empêchant toute visibilité au-delà de vingt ou trente pas. De la rosée s’était déposée sur la tunique crasseuse de Cato, et l’air sentait la terre humide.

			— Alors, qu’est-ce qui se passe ?

			— Les sentinelles disent qu’elles entendent des hommes pas très loin. Elles m’ont immédiatement prévenu.

			— Et… ?

			— Moi aussi, je les ai entendus. Et ils sont nombreux.

			— D’accord. Réveille les autres. Dans le calme.

			— Oui, commandant.

			La masse imposante de l’optio s’éloigna sans bruit dans l’obscurité. Cato se leva et avança à pas de loup vers le sentier qui montait de la clairière au monticule servant de poste d’observation. En arrivant au sommet, Cato s’accroupit. Il n’eut pas besoin de demander aux sentinelles de lui faire leur rapport ; l’air était rempli du faible tintement des équipements et du son de voix étouffées transmettant discrètement des instructions inintelligibles. Alors qu’il se baissait et tendait l’oreille, les bruits se rapprochèrent autour d’eux.

			— Nous sommes encerclés, chuchota l’un des légionnaires en se tournant vers Cato. Quels sont les ordres, commandant ?

			Cato reconnut Nepos, l’un des compères de Metellus la veille. Grande fut la tentation de lui faire remarquer que cette situation périlleuse était la conséquence directe de son manque de discipline un jour plus tôt. Mais il n’était plus temps de s’étendre sur les responsabilités de chacun. D’autant que cela n’aurait servi à rien.

			— Nous nous replions vers le camp… en espérant que nos visiteurs, quels qu’ils soient, passeront sans nous voir.

			Avec Cato qui ouvrait la marche, ils descendirent de leur poste d’observation. À leur arrivée dans la clairière, Cato constata que le reste des hommes était rassemblé, les armes à la main, et qu’ils attendaient ses ordres.

			— Il n’y a nulle part où se cacher, dit doucement Cato, et il n’existe qu’un point d’entrée dans cette clairière. En tentant de nous échapper par le marécage, nous risquons de nous embourber et de faciliter la tâche de nos poursuivants. Mieux vaut se tenir prêts, en silence, et croiser les doigts pour qu’ils ne nous voient pas dans cette brume.

			Les légionnaires formèrent un petit cercle. Faisant face à l’extérieur du camp, ils plissèrent les yeux et tendirent l’oreille, guettant l’ennemi dans la grisaille qui les enveloppait. Bientôt, ils n’entendirent plus que des frottements dans les buissons et des craquements sous des pas négligents.

			— Qu’est-ce qu’on attend ? siffla Metellus. Moi, je propose qu’on tente notre chance par le marécage.

			Cato se tourna vers lui.

			— Et moi, je promets de te trancher la gorge, si un mot de plus sort de ta bouche. C’est compris ?

			Metellus le regarda, puis il hocha la tête et reporta son attention sur les bruits de plus en plus nets qui les cernaient.

			Les yeux de Cato passèrent de la silhouette grise d’un arbre à celle du suivant, et bientôt, il pensa apercevoir de manière fugitive des formes spectrales qui se déplaçaient entre les troncs. Peu à peu, le bruit s’estompa, avant que s’installe le silence, uniquement troublé par les porcelets s’agitant à côté de la masse endormie de leur mère.

			— Romains ! appela – en latin – une voix dans la brume.

			Cato se tourna promptement dans cette direction.

			— Romains ! Jetez vos armes et rendez-vous !

			Cato respira fort et lança à son tour :

			— Qui va là ?

			— Je parle au nom de Caratacos ! répondit la voix sans hésiter. Jetez vos armes et rendez-vous. Sinon, vous mourrez.

			— Il nous prend pour des imbéciles ? marmonna Figulus. Ils nous tueront de toute façon. Au moins ce sera rapide et moins douloureux, si nous nous battons. Ça nous permettra peut-être même d’en liquider quelques-uns au passage.

			Cato ne put qu’accueillir d’un signe de tête résigné la perspective de sa mort prochaine. Il en était donc là. Il sentit comme un poing glacé se refermer sur sa colonne vertébrale et son cou. Il avait peur, s’avoua-t-il dans un petit coin de son esprit resté rationnel. Au bout du compte, il avait peur de mourir. Mais Figulus avait raison : s’il voulait éviter une mort lente et douloureuse aux mains de ces barbares, il devait mourir ici et maintenant.

			— Romains ! Rendez-vous. Il ne vous sera fait aucun mal. Caratacos vous donne sa parole !

			— N’importe quoi ! répondit Figulus en criant.

			Soudain, d’un même mouvement, des silhouettes de guerriers bretons surgirent de la brume partout autour d’eux. Par centaines, ils cernèrent le petit groupe de tous les côtés. Ils avancèrent lentement et s’arrêtèrent à environ trois mètres des lances romaines. La voix s’adressa de nouveau à eux, de beaucoup plus près, mais toujours invisible.

			— C’est la dernière fois que Caratacos daigne faire cette offre. Rendez-vous et vous vivrez. Vous avez dix battements de cœur pour vous décider…

			Cato jeta un coup d’œil autour de lui aux visages féroces des guerriers, ornés de motifs de guède sous leurs cheveux hérissés au lait de chaux. Ils se tenaient prêts à se précipiter sur la poignée de Romains pour les tailler en pièces. Entendant un bruit sourd, Cato se retourna et vit que Metellus avait laissé tomber son épée. Parmi ses hommes, plusieurs autres l’imitèrent immédiatement. Pendant un moment, Cato n’éprouva que du mépris et de la colère envers Metellus. Il eut la tentation de charger dans la ligne ennemie… Puis il se maîtrisa et comprit que sa mort serait vaine. Complètement vaine. Tandis que, tant qu’il vivait, subsistait un espoir.

			Cato respira à fond et se redressa.

			— Jetez vos armes…

		


		
			Chapitre 30

			— Qu’est-ce que tu penses qu’ils vont faire de nous ? marmonna Figulus.

			Ils étaient assis dans un enclos à bétail vidé de ses précédents occupants. En revanche, les Romains avaient dû s’accommoder de la paille dans laquelle les déjections animales se mêlaient à la boue et à la crasse.

			Cato avait posé ses avant-bras sur les genoux et regardait ses sandales.

			— Aucune idée. Vraiment aucune. Je me demande même pourquoi ils nous ont épargnés. Ils n’ont jamais été du genre à faire des prisonniers.

			— Qu’est-ce qui est arrivé aux Romains qu’ils ont capturés jusqu’à présent ?

			Cato haussa les épaules.

			— Qui sait ? On n’a toujours retrouvé que des corps – plus ou moins entiers. À ta place, je ne me ferais pas trop d’illusions.

			Figulus tendit le cou en arrière pour jeter un coup d’œil par un interstice dans la trame en osier. Derrière s’étendait le reste du camp ennemi : des centaines de huttes rondes, entourées par une palissade basse. Une étroite chaussée traversant les eaux peu profondes autour de l’île constituait la seule voie d’approche. Pour la défendre, deux redoutes impressionnantes sortaient de terre de part et d’autre de la porte principale, elle-même assemblée à partir d’épaisses poutres en chêne. Dans l’enceinte, les survivants de l’armée de Caratacos se reposaient et pansaient leurs plaies en attendant que leur commandant décide de la suite des événements.

			Quand la petite colonne de prisonniers romains avait été conduite dans le camp, une foule nombreuse de guerriers, et même quelques femmes et enfants, était venue les accueillir. Manifestations de mépris et railleries avaient salué l’arrivée de ces représentants affamés et sales de leur ennemi tant vanté. Tout en protégeant le mieux possible sa tête des jets de boue, de merde et de pierres, Cato s’était intéressé au camp autour de lui avec l’œil d’un professionnel. L’équipement des guerriers était bien entretenu et beaucoup transpiraient encore de l’effort des exercices auxquels ils se livraient avant l’entrée des Romains. Cato avait cru les trouver démoralisés et abattus après le désastre presque total de la traversée de la Tamesis quinze jours plus tôt. Mais ces hommes visiblement en forme brûlaient de retourner se battre.

			Cato et ses camarades avaient été exhibés dans le camp, où ils avaient subi les avanies habituelles de la capture, avant d’être enfermés dans cet enclos à bétail. Ils y croupissaient depuis trois jours, poignets et chevilles liés, nourris de restes. La puanteur dont était déjà imprégné cet espace réduit avait empiré avec l’urine, les excréments, les vomissures et la sueur des prisonniers, qui ne pouvaient presque pas bouger sans gêner leurs voisins attachés de chaque côté. Le jour, le soleil de plomb chauffait l’air lourd et fétide, au point que chaque inspiration de Cato et ses hommes leur donnait la nausée. Dehors, les Bretons s’entraînaient sans relâche, les armes s’entrechoquant au rythme des grognements et des cris de guerre de combattants déterminés à se battre de tout leur être contre les légions.

			— Peu de chances de trouver la sortie avec ces gars-là pour nous barrer la route, remarqua Figulus, alors qu’il se retournait et s’adossait contre l’osier.

			L’optio baissa la main, cherchant une position plus confortable pour le bracelet en cuir qui lui entravait la cheville.

			— Même si on arrivait à se débarrasser de ces trucs.

			Cato haussa les épaules. Après avoir bien évalué la situation, il avait depuis longtemps renoncé à fuir. L’enclos était gardé par trois guerriers, jour et nuit. Et si la clôture en osier n’offrait pas un obstacle sérieux à un homme déterminé, la longue chaîne qui liait les prisonniers entre eux rendait impossible toute évasion.

			Ayant écarté cette idée, Cato avait concentré ses réflexions sur la raison pour laquelle on les avait épargnés. Cela semblait n’avoir aucun sens. Ils n’avaient aucune valeur comme otages. Que représentait la vie d’une vingtaine de légionnaires aux yeux du général Plautius ? Et le fait qu’ils fuient la justice romaine diminuait encore leur poids dans une négociation. Alors, sinon des otages, quoi ? Une seconde hypothèse remplissait Cato d’une horreur qui lui glaçait le sang.

			Un sacrifice humain.

			Caratacos, comme tous les chefs celtes, s’inclinait devant une autorité placée au-dessus des rois qui régnaient sur cette île – les druides. Cato avait déjà croisé leur route auparavant, il en gardait même une terrible cicatrice infligée par la faucille de l’un des leurs. Pire, il avait été le témoin de ce qu’ils faisaient subir aux hommes, aux femmes et aux enfants offerts à leurs dieux. Il n’avait aucune envie de finir égorgé sur un autel en pierre ou brûlé vif dans une cage en bois. Ces images hantaient les longues heures qu’il passait, attaché à ses camarades, dans leur prison.

			La plupart d’entre eux partageaient son mauvais pressentiment et restaient assis en silence, ne changeant de position que lorsque leur inconfort devenu insupportable les y forçait. Même Metellus et sa bande tenaient leur langue, dans l’attente d’une fin inévitable. Seul Figulus semblait avoir gardé un peu de ressort et observait attentivement la routine quotidienne du camp. Cato admirait la détermination de l’optio, si vaine soit-elle, et ne fit donc rien pour le persuader de ne plus se tracasser et d’accepter son sort.

			À la fin du troisième jour, un concert assourdissant d’acclamations tira soudain Cato d’un sommeil léger. Même les gardes devant l’enclos se joignirent aux hourras, levant leurs lances avec enthousiasme.

			— Qu’est-ce que c’est que ce vacarme ? s’étonna Cato.

			Figulus tendit l’oreille un moment avant de répondre.

			— Caratacos. C’est Caratacos. Ils crient son nom.

			— Il a dû s’absenter du camp quelque temps. Je me demande où il était.

			— Sans doute parti attiser la résistance à nos légions, commandant. Il manquera bientôt d’alliés, je pense.

			— Peut-être, admit Cato à contrecœur. Mais ça ne changera pas grand-chose pour nous, n’est-ce pas ?

			— Non…

			Il s’écoula un long moment avant que les guerriers aient leur content de cris et d’acclamations et retournent à leur entraînement et à leurs autres tâches.

			Le soleil descendit derrière le sommet de la clôture et plongea les prisonniers dans l’ombre. À cette heure, leurs gardes entraient dans l’enclos à bétail pour leur jeter un panier de restes en guise de repas. Les légionnaires bougèrent lentement, en prévision de cette occasion de tromper la faim qui les tenaillait. Cato se surprit à se lécher les babines, alors qu’il surveillait la porte. Comme leur attente se prolongeait un peu plus que de coutume, il craignit brièvement qu’on ne leur donne rien à manger ce soir-là. Puis le bruit du verrou se fit entendre, la porte s’ouvrit et un pâle rayon de lumière s’étira sur la paille nauséabonde. Une ombre apparut sur le seuil. Cato leva les yeux et vit un grand guerrier parcourir d’un regard noir les créatures crasseuses enchaînées les unes aux autres.

			— Qui est le plus haut gradé parmi vous ?

			Malgré un fort accent, son latin était assez bon pour être compris. Alors que Cato allait lever le bras, Figulus secoua la tête pour l’en empêcher et se prépara à prendre sa place. Mais Cato le devança.

			— Moi !

			Le guerrier se tourna vers lui et haussa les sourcils.

			— Toi ? J’ai demandé qui était votre commandant, pas qui gardait les chèvres. Alors, qui ?

			Cato rougit avec colère et s’éclaircit la voix pour répondre aussi distinctement que possible.

			— Je suis le centurion Quintus Licinius Cato, commandant de la VIe Centurie, IIIe Cohorte de la IIe Légion Augusta. Je suis l’officier de plus haut rang ici !

			Le guerrier ne put s’empêcher de sourire à sa réaction indignée. Il toisa Cato des pieds à la tête et se mit à rire, avant de poursuivre dans sa propre langue.

			— J’ignorais qu’on confiait le commandement des légions romaines à des enfants. Tu sembles à peine avoir l’âge de te raser.

			— Peut-être, répondit Cato en celtique. Mais je suis assez vieux pour avoir tué plus que ma part de Bretons. Vous faites moins les fiers sur le champ de bataille.

			Le sourire du guerrier disparut et il fixa sur le jeune centurion un regard froid.

			— À ta place, je surveillerais ma langue. Tant que tu en as une. C’est toi qui es dans la merde jusqu’au cou, pas moi. Ne l’oublie pas.

			Cato haussa les épaules.

			— Qu’est-ce que tu me veux, d’abord ?

			Le guerrier se pencha, détacha la chaîne autour de la cheville de Cato et fit glisser le bracelet en cuir de sa jambe. Puis il fit lever Cato sans ménagement et, approchant son visage du sien, lui dit d’une voix hargneuse :

			— Quelqu’un veut te voir, Romain.

			Cato faillit avoir un mouvement de recul devant le rictus féroce du barbare, mais il comprit que ce dernier cherchait précisément à obtenir une réaction de frayeur de sa part. Cato avait également conscience que ses camarades l’observaient avec attention, craignant pour sa sécurité, certes, mais s’intéressant aussi à son attitude face à l’ennemi.

			— Va te faire foutre, dit Cato en latin.

			Il esquissa un sourire et cracha au visage du guerrier. Comme il avait la bouche sèche, plus d’air que de salive atteignit le Breton. Même ainsi, l’insulte obtint l’effet recherché et Cato se plia en deux, alors que l’autre lui enfonçait son poing dans l’estomac. Il tomba à genoux, tête baissée, le souffle coupé, tandis que résonnaient les cris de soutien et de défi des légionnaires. Le guerrier l’obligea à se relever en le tirant par les cheveux.

			— Alors, Romain, ça t’a plu ? La prochaine fois, je t’écraserai les couilles. On verra, ensuite, si tu es toujours capable de parler comme un homme. Allez, avance.

			Poussant Cato hors de l’enclos, il aperçut un garde qui approchait avec le repas des prisonniers. Alors que ce dernier arrivait près de l’entrée, le guerrier envoya soudain voler le panier d’un coup de poing, éparpillant son contenu. Quelques poules à côté d’une hutte voisine se précipitèrent immédiatement pour picorer les morceaux rassis. Le guerrier hocha la tête avec satisfaction, avant de se tourner vers le garde stupéfait.

			— Rien à manger pour les Romains aujourd’hui.

			Le garde acquiesça d’un signe de tête et se baissa pour ramasser le panier, alors que le guerrier empoignait fermement Cato par le bras et l’entraînait vers le cœur du camp. Les odeurs de la préparation du repas du soir flottaient dans l’air, tourmentant Cato qui reprenait peu à peu son souffle. En dépit du supplice que lui infligeait son estomac, il eut la présence d’esprit de profiter de leur traversée du camp pour regarder autour de lui. De nombreux guerriers, des hommes robustes, levèrent les yeux sur leur passage. De la viande fumée pendait à des râteliers, et les fosses à céréales étaient presque pleines à ras bord. Ces gens ne manquaient clairement ni de détermination ni de provisions pour poursuivre la lutte et agir comme une force à partir de laquelle la résistance à Rome pourrait se développer. Cato comprit que, si les légions voulaient un jour étendre le contrôle de l’empereur à cette île, il leur faudrait éliminer ces hommes jusqu’au dernier. Non pas que cela fût encore son problème. Il n’était plus un soldat romain. En fait, il était presque certain qu’il ne serait plus rien du tout dans un proche avenir. Peut-être le menait-on à son exécution en ce moment même – un sacrifice dans quelque rituel druidique nocturne.

			Enfin, alors que l’obscurité enveloppait le camp, on poussa Cato à l’intérieur d’une hutte parmi les plus grandes. Les mains toujours liées, il tomba maladroitement sur les joncs étalés sur le sol. Roulant sur le flanc, il vit un petit feu qui crépitait au centre. Un homme puissamment bâti occupait un tabouret de l’autre côté des flammes. Cheveux blond-roux noués en arrière, il portait une tunique toute simple et des chausses qui faisaient ressortir le volume de ses muscles. Au bout de bras massifs, de longs doigts entrecroisés supportaient une mâchoire barbue. Une épaisse moustache descendait en courbe de part et d’autre de ses lèvres serrées. Le rougeoiement du feu révéla un visage approchant la quarantaine, avec un front large et des arcades sourcilières saillantes. Autour de son cou brillait un torque en or, dont Cato reconnut immédiatement le motif. Il sentit une profonde inquiétude s’emparer de lui.

			— Où as-tu trouvé ce torque ? demanda-t-il sèchement en celtique.

			Surpris, l’homme haussa les sourcils et inclina la tête d’un air amusé.

			— Romain, je ne pense pas t’avoir fait venir pour discuter de ton goût pour les bijoux.

			Cato se redressa avec peine sur ses genoux et tâcha de se maîtriser.

			— Non. Je suppose que non.

			À cause de l’inconfort que lui causaient les liens autour de ses poignets, Cato laissa glisser son postérieur au sol pour s’asseoir en tailleur et pouvoir reposer ses bras. Puis il examina son interlocuteur plus attentivement. De toute évidence, il avait affaire à un guerrier, qui possédait en outre cette aura de calme propre aux chefs-nés, aux grands commandants. Le torque était identique à celui que Macro portait autour de son cou épais. Macro l’avait pris sur le corps de Togodumnus, prince de la puissante tribu des Catuvellauni et frère de Caratacos. Cato fit un bref salut de la tête.

			— Je suppose que tu es Caratacos, roi des Catuvellauni ?

			— À ton service. (L’homme inclina la tête avec une modestie feinte.) J’avais cet honneur, jusqu’à ce que ton empereur Claude décide qu’il ajouterait bien notre île à sa collection de terres volées à d’autres peuples. Oui, j’étais un roi – avant. Je le suis toujours, mais mon royaume s’est réduit à ce camp dans les marais, et mon armée se compose des quelques guerriers qui ont survécu à notre dernière rencontre avec les légions. Et toi, qui es-tu ?

			— Quintus Licinius Cato.

			Le roi hocha la tête.

			— À ma connaissance, les tiens préfèrent qu’on s’adresse à eux par le dernier des noms qu’ils énumèrent.

			— Seulement entre amis.

			— Je vois. (Un léger sourire traversa brièvement les traits de Caratacos.) Très bien, puisque ton dernier nom est le plus facile à prononcer, tu devras me considérer comme un ami – pour le moment.

			Cato ne répondit pas et, sentant un piège, garda son visage vide de toute expression.

			— Va pour Cato, alors, décida le roi.

			— Pourquoi m’as-tu envoyé chercher ?

			— Parce que tel était mon bon plaisir, répliqua impérieusement Caratacos, qui raidit le dos, regardant Cato de haut.

			Puis il se détendit et sourit.

			— C’est une habitude, chez les Romains, de toujours poser des questions impertinentes ?

			— Non.

			— C’est bien ce que je pensais. À ma connaissance, vos empereurs n’apprécient pas que le bas peuple s’adresse directement à eux.

			— Non.

			— Mais nous ne sommes pas à Rome, Cato. Alors, parle librement. Plus que tu le pourrais parmi les tiens.

			Cato inclina la tête.

			— Je vais essayer.

			— Bien. Je serais curieux de savoir pourquoi tes camarades et toi campiez dans le marécage. Si vous aviez été des légionnaires armés, je vous aurais fait tuer sur-le-champ. Votre apparence pitoyable et la faiblesse de votre armement vous ont sauvé la vie. Alors, dis-moi, Romain, qui êtes-vous ? Des déserteurs ? demanda-t-il avec espoir.

			Cato secoua la tête.

			— Non. Nous sommes des condamnés. Des soldats injustement condamnés.

			— Condamnés pour quelle raison ?

			— Pour vous avoir laissé traverser le gué, à tes hommes et toi.

			Caratacos haussa presque imperceptiblement les sourcils.

			— Tu étais là, sur la rive sud ?

			— Oui.

			— Par Lud ! Ces légionnaires dans l’île se sont battus comme des diables. Ils étaient peu nombreux, mais redoutables. Des centaines de mes guerriers sont tombés sous leurs coups. Tu y étais, Romain ?

			— Pas sur l’île. Cette unité était sous le commandement d’un de mes amis. J’étais avec le gros des troupes, sur la rive.

			Le regard de Caratacos sembla traverser Cato, alors qu’il se rappelait la bataille.

			— Vous avez failli nous avoir. Si vous aviez tenu bon un peu plus, ç’aurait été la fin pour nous. Votre général nous aurait écrasés.

			— Oui.

			— Mais que pouviez-vous faire contre toute une armée ? Vous avez tenu aussi longtemps que possible. Aucun commandant ne peut exiger davantage de ses hommes. Votre général Plautius ne vous a tout de même pas condamnés pour n’être pas parvenus à accomplir l’impossible ?

			Cato haussa les épaules.

			— Les légions ne tolèrent aucun échec. Quelqu’un devait payer.

			— Tes camarades et toi, alors ? Pas de chance. Quel sort vous attendait ?

			— On nous a condamnés à être battus à mort.

			— Battus à mort ? C’est dur… mais peut-être pas plus que le sort que je te réserve en tant que prisonnier.

			Cato avala sa salive.

			— C’est-à-dire… ?

			— Je n’ai pas encore décidé. Mes druides ont besoin de préparer un sacrifice pour apaiser nos dieux guerriers, avant que nous retournions au combat. Quelques-uns de tes hommes devraient faire l’affaire. Mais, comme je l’ai dit, je n’ai pris aucune décision. Pour le moment, je voulais juste voir comment sont les légionnaires. Mieux comprendre mon ennemi, en quelque sorte.

			— Je ne te dirai rien, dit Cato d’un ton ferme. Sache-le.

			— Calme-toi, Romain ! Je n’ai pas l’intention de te torturer. Je désire simplement en découvrir plus sur le comportement des hommes qui forment vos rangs. J’ai tenté de discuter avec vos nobles officiers, la poignée de tribuns qui est tombée entre nos mains. Mais deux d’entre eux se sont donné la mort avant que je puisse les interroger. Quant au troisième, il s’est montré froid et hautain, il m’a traité de barbare et m’a dit qu’il préférait mourir que me parler. (Caratacos sourit.) J’ai exaucé son vœu. Nous l’avons brûlé vif. Il s’est contrôlé presque jusqu’au bout. Puis il s’est mis à hurler et à pleurnicher comme un bébé. Mais je n’ai rien tiré de lui, excepté un profond mépris des plus insultants. Je doute d’apprendre grand-chose de tes supérieurs, Cato. De toute manière, ce sont les hommes de troupe qui m’intéressent, ceux qui composent les légions et contre lesquels mes guerriers se sont écrasés, telles des vagues sur un rocher. (Il marqua une pause, puis regarda Cato droit dans les yeux.) C’est toi, que je veux mieux connaître. Quel est ton grade, Cato ?

			— Je suis un centurion.

			— Un centurion ? (Caratacos gloussa.) N’es-tu pas un peu jeune ?

			Cato se sentit rougir à cette rebuffade lancée avec désinvolture.

			— Je suis assez vieux pour avoir assisté maintes fois à ta défaite au cours de l’année écoulée.

			— Je remédierai à cela.

			— Vraiment ?

			— Bien sûr. J’ai simplement besoin de plus d’hommes. Je gagne en force de jour en jour. Le temps joue pour moi, et bientôt, nous prendrons notre revanche sur Rome. Nous ne pouvons pas perdre éternellement, centurion. Même toi, tu dois t’en apercevoir.

			— Tu dois être fatigué de nous combattre, après un si grand nombre de défaites, remarqua posément Cato.

			Caratacos fixa son regard sur lui à travers le rougeoiement du feu. L’espace d’un instant, Cato craignit que son attitude de défi lui soit fatale. Mais le roi finit par hocher la tête.

			— Tu as raison, je suis fatigué. Cependant, j’ai fait le serment de protéger mon peuple de tous les envahisseurs, et je me battrai contre Rome jusqu’à mon dernier souffle.

			— Tu ne peux pas gagner, dit Cato avec douceur. Tu dois t’en rendre compte.

			— Pas gagner ? (Caratacos sourit.) L’année a été longue pour nous tous, Romain. Tes légionnaires sont sans doute épuisés d’avoir tant marché et livré bataille.

			Cato haussa les épaules.

			— C’est notre mode de vie. Nous n’en connaissons pas d’autre. Même quand nous ne sommes pas en guerre, nous nous entraînons, tous les jours. Et tous ces exercices, toutes ces manœuvres ne font qu’aiguiser l’appétit de nos soldats pour la prochaine campagne. Tes hommes sont courageux, mais ce sont surtout des fermiers… des amateurs.

			— Des amateurs ? Peut-être, concéda le roi. Pourtant, nous avons été à deux doigts de vous vaincre. Même un fier Romain se doit de le reconnaître. Et nous ne sommes pas encore battus. Mes éclaireurs me signalent que ta IIe Légion a installé son camp au nord du marécage. Ton légat a posté une de ses cohortes au sud. Imagine, une cohorte ! A-t-il l’arrogance de croire qu’une seule cohorte suffira à me contenir ? (Caratacos sourit.) Ton légat a besoin d’une bonne leçon, je pense. Bientôt, peut-être. Nous allons lui montrer – et à tous les Romains – que cette guerre est loin d’être terminée.

			Cato haussa les épaules.

			— J’admets qu’à certains moments le succès de notre campagne a pu sembler incertain. Mais maintenant… (Il secoua la tête.) Maintenant, tu n’échapperas pas à la défaite.

			Caratacos fronça les sourcils et afficha une expression froissée un moment avant de répondre.

			— J’ai l’âge d’être ton père, mais tu me parles comme à un enfant. Prends garde, Romain. L’arrogance de la jeunesse peut devenir lassante.

			Cato baissa les yeux.

			— Excuse-moi. Je n’avais pas l’intention de te manquer de respect. Mais je sais au plus profond de moi que tu ne peux pas gagner, et il faut mettre fin au sacrifice inutile des habitants de cette île. Eux-mêmes seraient les premiers à te le demander.

			Caratacos leva son poing et pointa un doigt en direction du centurion.

			— Ne t’avise pas de parler au nom des miens, Romain !

			Cato déglutit nerveusement.

			— Et toi, au nom de qui parles-tu exactement ? Seule une poignée de tribus demeure fidèle à ta cause. Les autres ont accepté leur sort et sont arrivées à un accord avec Rome. Leurs rois ne sont plus tes alliés, mais les nôtres.

			— Des alliés ! (Caratacos cracha dans le feu pour manifester son mépris.) Des esclaves, voilà ce qu’ils sont. Je ne leur donnerais pas les restes tombés de ma table, dont je nourris mes chiens. S’unir à Rome, c’est vouer son royaume à un enfer. Regarde cet imbécile, Cogidubnos. Ton empereur aurait promis de lui construire un palais digne d’un roi client. Il condamne les siens à devenir la propriété de Rome à sa mort, et en contrepartie de quoi ? Pour vivre dans une cage dorée, méprisé par ton empereur et par son propre peuple. Ce n’est pas un mode de vie digne d’un roi. (Il regarda tristement dans le cœur rougeoyant du feu.) Ce n’est pas un règne digne d’un roi… Comment peut-il supporter une telle humiliation ?

			Cato resta silencieux. Caratacos disait vrai. L’histoire de l’expansion de l’Empire était truffée d’exemples de ces rois éblouis par les babioles que Rome leur faisait miroiter, au point d’en oublier le sort de leurs sujets. Mais quelle était l’alternative ? se demanda Cato. Devenir un roi client ou tenter une vaine résistance, et ensuite la maigre consolation d’un charnier pour ces souverains et ces peuples qui tenaient plus à la liberté qu’à la vie elle-même. Cato se devait d’essayer de faire entendre raison à Caratacos, pour que cesse le massacre qui avait déjà répandu tellement de sang sur ces terres.

			— Combien de tes armées Rome a-t-elle vaincues ? Combien de tes hommes sont-ils morts ? De combien de collines fortifiées, de combien de villages ne reste-t-il que des tas de cendres ou presque ? Tu dois demander la paix, pour ton peuple. Pour…

			Caratacos secoua la tête et continua à regarder fixement le feu. Pendant un long moment, les deux hommes se turent. Ils se retrouvaient dans une impasse, comprit Cato. Caratacos était dévoré par l’esprit de résistance. Le poids de la tradition et les codes guerriers dans lesquels il baignait depuis le berceau le poussaient à suivre sans faillir la voie d’une autodestruction tragique. Pourtant, il était conscient des souffrances que sa ligne de conduite impliquait chez d’autres que lui. Cato sentit que son argument sur le sacrifice inutile des populations avait porté. Caratacos ne manquait ni d’imagination ni de l’empathie nécessaire pour cela. Il suffisait au roi d’accepter le caractère inévitable de la défaite pour sortir de l’impasse.

			Enfin, Caratacos leva les yeux et se frotta le visage.

			— Je suis fatigué, centurion. Trop pour réfléchir. Nous reprendrons cette discussion plus tard.

			Le roi appela le guerrier qui avait escorté Cato depuis l’enclos à bétail. D’un bref signe de la tête, il indiqua que son entrevue avec le Romain était terminée. Cato fut relevé sans ménagement et poussé vers la sortie. Une fois dehors, il regarda derrière lui. Avant que le rideau de cuir retombe devant l’entrée, il aperçut une dernière fois le roi : penché en avant, la tête entre les mains, il était figé dans une posture évoquant la solitude et le désespoir.

		


		
			Chapitre 31

			— Il va tous nous faire tuer.

			Le centurion Tullius indiqua d’un signe de la tête le commandant de la cohorte. Maximius donnait ses instructions aux optios pour les patrouilles de la journée. Chaque officier commandait vingt soldats, qu’accompagnait un guide local, attaché à la ceinture d’un légionnaire par une longe en cuir nouée autour de son cou. Avec leurs enfants retenus en otages, il semblait peu probable que ces prisonniers opposent la moindre résistance, tentent de s’échapper ou de trahir leurs maîtres romains. Mais Maximius ne prenait aucun risque. Son effectif était déjà bien assez réduit comme cela. Le centurion Tullius tapotait son cep de vigne contre sa jambière, produisant un cliquetis sourd. Macro regarda en direction de la source du bruit avec mauvaise humeur.

			— Ça y est ? Tu as terminé ?

			— Quoi ? Oh, désolé !

			Tullius leva son bâton de commandement, le glissa sous son bras et jeta un coup d’œil vers le commandant de la cohorte.

			— Je pensais que notre mission consistait à retrouver Cato et les autres, pas à déclencher une révolte en même temps. Il voudrait les exciter qu’il ne s’y prendrait pas différemment… ce con.

			— Peut-être qu’il ne fait qu’obéir aux ordres, répondit Macro d’un ton songeur.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			Macro haussa les épaules.

			— Pas sûr. Pas encore. Ça me semble bizarre, comme façon de pousser les habitants de cette vallée à nous aider, c’est tout.

			— Bizarre ? (Le vieux centurion secoua la tête.) Tu n’étais pas là, quand nous avons poursuivi ces maraudeurs, près du fleuve. Il a complètement perdu la tête. (Tullius baissa la voix.) Il était comme possédé – déchaîné, dangereux et cruel. On n’aurait jamais dû lui confier un commandement. Tant qu’il sera à sa tête, la IIIe Cohorte aura de sérieux problèmes. Il nous a déjà couverts de honte. J’arrive presque au bout de mon engagement, Macro. Dans deux ans, je retrouve la vie civile, avec des états de service irréprochables – jusqu’à maintenant. Même s’il ne nous fait pas tous tuer, cette décimation va ruiner nos carrières. Les autres centurions et toi, vous êtes encore jeunes, il vous reste des années avec les Aigles. Quelles sont tes chances d’obtenir une promotion avec cette tache dans tes états de service ? Crois-moi, tant que ce fumier est notre commandant, nous sommes tous dans une merde noire.

			Il se détourna de Macro, pour regarder en direction de Maximius, plus loin, et poursuivit à voix basse.

			— Si seulement quelque chose pouvait lui arriver…

			Macro avala nerveusement sa salive et se raidit.

			— À ta place, je ferais attention à ce que je dis. Il est dangereux, d’accord, mais ce genre de propos aussi.

			Tullius dévisagea l’autre centurion.

			— Alors, tu es de mon avis : il est dangereux ?

			— C’est possible. Mais pour l’instant, c’est toi qui m’effraies. Qu’est-ce que tu suggères, Tullius ? Un coup de poignard dans le dos pendant la nuit ?

			Tullius eut un petit rire, peu convaincant.

			— C’est déjà arrivé.

			— Oh, oui, grogna Macro. Je sais. Je connais aussi le sort qu’on réserve aux hommes des unités jugées coupables. Je n’ai pas envie de finir mes jours dans une mine impériale. Et s’il était tué ? Tu prendrais le commandement. (Macro regarda durement l’autre centurion.) Franchement, je ne t’en crois pas capable.

			Tullius baissa la tête, avant que Macro puisse voir son expression peinée.

			— Tu as sans doute raison… J’aurais pu… autrefois. Mais l’occasion ne s’est jamais présentée.

			Bien sûr, pensa Macro, avec une moue de mépris.

			Tullius releva la tête.

			— Toi, Macro, tu pourrais prendre le commandement.

			— Non.

			— Pourquoi pas ? Je suis sûr que les hommes te suivraient. Je te suivrais.

			— J’ai dit « non ».

			— Tout ce que nous avons à faire, c’est nous assurer que la mort de Maximius ne semble pas suspecte.

			La main de Macro jaillit comme une flèche et saisit le centurion plus âgé par l’épaule. Il secoua Tullius pour insister sur ses paroles.

			— J’ai dit « non ». Compris ? Un mot de plus et je te livrerai moi-même à Maximius. J’irai même jusqu’à me porter volontaire pour ton exécution. (Il laissa retomber son bras sur le côté.) Je ne veux plus jamais en entendre parler.

			— Mais pourquoi ?

			— Parce qu’il est notre commandant. Notre boulot, c’est d’exécuter ses ordres, pas de contester son autorité.

			— Et si ses ordres nous font tuer ? Alors quoi ?

			— Alors… (Macro haussa les épaules.) Alors, nous mourons.

			Tullius le regarda avec une expression d’incrédulité.

			— Tu es aussi fou que lui.

			— Peut-être. Mais nous sommes des soldats, pas des sénateurs. Nous sommes là pour faire ce qu’on nous dit et pour nous battre – il n’y a pas de discussion à avoir. C’est ce que nous avons accepté en nous engageant dans les Aigles. Toi et moi avons prêté serment. Voilà tout.

			Tullius le regarda, puis il planta un doigt dans la poitrine de Macro.

			— Tu es fou.

			— Messieurs !

			Tous deux se retournèrent d’un air effrayé au son de la voix de Maximius. Ayant clos sa réunion avec les optios, leur supérieur s’était approché sans qu’ils s’en aperçoivent. À la vue de leurs expressions surprises et inquiètes, Maximius eut un bref froncement de sourcils, avant de sourire cordialement.

			— Vous sembliez sur le point d’en venir aux mains !

			Tullius se força à rire, sans conviction, et Macro afficha un sourire, alors que le centurion plus âgé répondait.

			— Un désaccord mineur, commandant. Rien de plus.

			— Bien. Et sur quoi portait ce désaccord ?

			— Un détail, commandant. Vraiment rien d’important.

			— C’est à moi d’en juger, dit Maximius, toujours avec le sourire. Alors, je t’écoute.

			Tullius regarda Macro et eut un geste de la main qui se voulait désinvolte.

			— Une divergence d’opinions, commandant. D’ordre professionnel. Je soutenais que nous aurions remporté la victoire sur l’ennemi beaucoup plus tôt, si nous avions eu quelques unités de la garde prétorienne à nos côtés.

			— Je vois.

			Maximius scruta l’expression de son subordonné d’un air inquisiteur, avant de se tourner vers Macro.

			— Et qu’en dit le centurion Macro ?

			— Il prétend qu’à force d’inaction, les gardes prétoriens ne sont plus bons à grand-chose, intervint Tullius, avant que Macro puisse répondre.

			Maximius leva la main.

			— Tais-toi, et laisse Macro s’exprimer. Eh bien, que penses-tu ?

			Rempli d’amertume par la situation dans laquelle l’avait mis Tullius, Macro lui lança un regard profondément méprisant avant de prendre la parole.

			— Ce sont de bons soldats, commandant, mais… euh… comme ils restent le plus souvent à Rome, ils doivent se ramollir…

			— Et tu crois donc que les hommes des légions sont plus coriaces ?

			En désespoir de cause, Macro haussa les épaules.

			— Euh… oui, commandant… je suppose que oui.

			— Foutaises ! cracha Maximius. C’est sans commune mesure. Aucun soldat dans l’Empire n’arrive à la cheville d’un garde prétorien. Je sais de quoi je parle. J’ai servi assez longtemps avec eux. Tullius a raison. Si Claude avait laissé quelques unités derrière lui, quand il est reparti pour Rome l’an passé, cette campagne serait déjà terminée. La garde aurait maté Caratacos au pas redoublé.

			Il lança un regard furieux à Macro, respirant avec peine par ses narines dilatées.

			— Je m’étonne d’avoir besoin d’expliquer cela à un officier de ton expérience. Il n’y a pas de comparaison possible entre un garde prétorien et un légionnaire ordinaire.

			— Non, commandant.

			Macro rougit. Il eut la tentation de se défendre, de répliquer et de justifier les propos que Tullius lui avait attribués. Il aurait pu rappeler à Maximius le fiasco de la bataille devant Camulodunum, un an plus tôt, qui avait presque coûté la vie à ses fameux gardes. Mais Macro se méfiait trop de lui-même pour poursuivre la discussion : impossible de savoir à quelle imprudence pouvait le mener une attitude de défi. Mieux valait laisser glisser le ressentiment du commandant sur lui, telle une de ces vagues de débris flottants qui roulaient sur le rivage, près de son village natal, à côté d’Ostie. Macro raidit le dos et regarda le visage de son supérieur.

			— Tu as raison, commandant. Aucune comparaison possible.

			Maximius, pas dupe de son ton ironique, ordonna sèchement à Tullius de s’en aller. Dès qu’il n’y eut plus personne à portée d’oreille susceptible de surprendre leur conversation, il reporta son attention sur Macro.

			— Maintenant, dis-moi : de quoi parliez-vous exactement, Tullius et toi ?

			— Il te l’a dit, commandant : nous avions un désaccord professionnel.

			— Je vois. (Maximius scruta Macro avec insistance et mordilla sa lèvre inférieure.) Aucun rapport avec le traître que nous recherchons, alors ?

			Macro sentit son pouls s’accélérer et pria pour que rien dans son expression ne trahisse sa culpabilité.

			— Non, commandant.

			— Nous n’avançons pas beaucoup sur cette piste, n’est-ce pas, Macro ?

			— « Nous », commandant ?

			— Bien sûr.

			Maximius regarda autour de lui avec méfiance, puis il baissa la voix, presque à chuchoter.

			— À qui me fier dans cette affaire, sinon à toi, Macro ? Tullius est une vieille bonne femme. Felix et Antonius sont trop jeunes pour garder des secrets, et pour en découvrir. Tu es le seul de mes officiers sur qui je peux m’appuyer. Je veux que ce traître soit identifié et qu’on me l’amène enchaîné. Tu es la personne idéale pour ce travail, Macro.

			— Oui, commandant. (Macro hocha la tête.) Qu’est-ce que tu attends de moi, exactement ?

			— Parle aux hommes, c’est tout. En douceur, sans donner l’impression de vouloir leur arracher des informations. Dis-en le moins possible, et écoute. Ensuite, viens me faire ton rapport.

			— Oui, commandant.

			— Alors, c’est entendu.

			Maximius se retourna et indiqua d’un signe de la tête la dernière patrouille qui se tenait au repos près de la porte.

			— Tu les accompagnes, aujourd’hui. Notre guide affirme qu’il y a quelques petites fermes à l’est. Ça vaut la peine de s’y intéresser. Après tout, Cato et sa bande auront besoin de manger. Si tu découvres des preuves que des habitants de ces marais les ont nourris ou abrités, tu sais ce que tu as à faire. Punis-les pour l’exemple.

			— Oui, commandant.

			— L’optio de la patrouille s’appelle Cordus. Il appartient à la centurie de Felix. C’est un bon soldat, tu peux lui faire confiance. Tout est clair ?

			— Oui, commandant.

			Maximius marqua une pause pour scruter le visage de Macro.

			— Je veux un rapport complet à ton retour. Complet.

			Macro salua.

			— Je comprends, commandant.

			— Bonne chance, alors.

			 

			À midi, Macro donna l’ordre de faire halte. La patrouille posta des sentinelles à chaque extrémité du chemin, tandis que le reste des hommes s’écroulait avec gratitude sur le sol et tendait sa main vers sa gourde. Dans le ciel d’un bleu intense, quelques rares nuages cotonneux se laissaient doucement porter vers le sud du marécage. Macro, qui aurait tué pour un peu d’ombre, les regarda avec envie. Le soleil tapait sur l’air immobile en suspension au-dessus des marais, et tous les légionnaires transpiraient abondamment. Macro sentait le protège-tête trempé de sueur à l’intérieur de son casque dégouliner sur son front et ses joues. Par cette chaleur épuisante, les hommes avaient maugréé contre leur sort toute la matinée, jusqu’à ce que Macro perde patience et leur donne l’ordre de la fermer. Ensuite, ils avaient marché en silence, se renfrognant davantage à mesure que leur guide les menait le long de sentiers tortueux et étroits, à travers des hauts-fonds nauséabonds et des fourrés d’ajoncs, sans rencontrer la moindre habitation.

			— Cordus ! (Macro lui fit signe d’approcher.) Demande-lui si c’est encore loin.

			L’optio hocha la tête et se dirigea tranquillement vers leur guide, un homme trapu, vêtu d’une grosse tunique en laine et de chausses. Il allait pieds et tête nus, et la longe en cuir nouée sans serrer autour de son cou épais en guise de collier lui avait irrité la peau et laissé une zébrure qui suintait. C’était un forgeron, habitué à gagner sa vie à la force de ses bras, pas de ses jambes. Il avait donc davantage souffert de la marche de la matinée que les légionnaires, malgré leur armure. Bien qu’il prétende connaître l’emplacement des fermes dispersées au milieu du marécage, Macro le soupçonnait d’avoir failli se perdre déjà plusieurs fois. Le fait que sa famille soit retenue en otage dans une cage à l’intérieur du camp romain avait toutefois été une motivation plus que suffisante pour l’inciter à retrouver le bon chemin aussi vite que possible. Mais à présent, il semblait épuisé ; assis sur les talons, il cherchait péniblement à reprendre son souffle, lorgnant avec envie la gourde à laquelle buvait son garde romain.

			Le Breton laissa échapper un petit cri effarouché, quand Cordus le poussa du bout du pied. Avec un mouvement de recul, il regarda par-dessus son épaule en plissant les yeux, alors que l’optio tirait sur sa longe pour l’obliger à se lever.

			Cordus lui parla en faisant appel au peu de celtique appris à Camulodunum, pendant que la IIe Légion y avait été cantonnée l’hiver dernier. Entre son accent et la méconnaissance de ce dialecte par le guide, l’optio mit un moment à se faire comprendre. Puis, en réponse à ses questions, le Breton pointa du doigt le chemin en baragouinant dans sa propre langue, jusqu’à ce que Cordus interrompe brutalement sa logorrhée anxieuse en tirant sur la lanière en cuir. Il laissa le Breton choir sur le sol, lança la longe au garde et se retourna pour rejoindre Macro.

			— Alors ?

			— On devrait y être d’ici une heure, commandant.

			— Merde…

			Macro s’épongea le front, alors qu’il tentait de faire ses calculs. Une heure pour arriver, environ deux heures pour fouiller les quelques fermes, et enfin six heures de marche pour rentrer au fort. Le crépuscule tomberait avant qu’ils soient de retour – avec de la chance. La perspective d’arpenter les marais dans le noir ne lui disait rien qui vaille. Macro but une dernière gorgée à sa gourde et se mit debout.

			— Rassemblement, optio ! On repart.

			De tous côtés, un concert de gémissements et de marmonnements furieux se fit entendre.

			— Fermez vos gueules ! cria Cordus. Sinon, c’est moi qui m’en chargerai personnellement, et gare à vos dents ! Debout ! Bougez-vous le cul !

			Macro prit note du comportement de son subordonné, alors que ce dernier allait d’un bout à l’autre du chemin, s’en prenant aux traînards. Cordus correspondait exactement au type d’optio dont il avait une bonne opinion. Peut-être pas aussi intelligent que Cato, mais un ardent partisan du genre de discipline sévère qui poussait les hommes à se surpasser. Penser à Cato agit comme un rappel malvenu de leur mission. Macro pinça les lèvres et, sans s’en rendre compte, se mit à tambouriner du bout de son cep de vigne sur la terre dure du chemin. Que se passerait-il, s’ils retrouvaient les fugitifs ? Il avait pour ordre de les ramener en vie, si possible. Mais en vie, ils représentaient une menace pour lui. Il n’excluait pas que certains légionnaires acceptent de révéler le nom de l’homme qui les avait libérés en échange d’une peine plus clémente. Il se trouverait toujours un idiot pour tenter le coup. Et dès que Maximius se verrait offrir un tel marché, soit il dirait « oui », quitte à revenir sur son engagement plus tard, soit il aurait recours à la torture pour arracher l’information au prisonnier malchanceux. D’une manière ou d’une autre, il saurait.

			D’un autre côté, si Macro donnait l’ordre de les liquider dans le marécage, on se poserait des questions. Et pas besoin d’être un génie pour deviner ce que cacherait sa volonté de les réduire au silence au plus vite.

			Par ailleurs, Macro n’aimait guère l’idée de faire tuer Cato et Figulus, s’ils tombaient entre leurs mains. C’était une situation calamiteuse, à tous points de vue, et il ne devait pas oublier la mission que Maximius lui avait confiée en parallèle, avant son départ du camp.

			Alors que la patrouille suivait son guide, Macro se mit au pas à côté de Cordus.

			— Fait chaud.

			L’optio haussa les sourcils.

			— Euh… oui, commandant.

			— À notre retour, j’irais bien me baigner, dit pensivement Macro, alors que son subordonné se demandait s’il devait interpréter cela comme une invitation.

			— Se baigner, commandant. Oui… on en a tous bien besoin.

			Macro hocha la tête.

			— Surtout après une journée de marche dans ce foutu marécage. Si jamais je retrouve ces fumiers, je leur ferai regretter le jour où ils ont décidé de s’évader.

			— Oui, commandant. (Cordus cracha par terre pour s’éclaircir la voix.) Eux et l’ordure qui les a aidés.

			Macro lui jeta un regard furtif.

			— Exact. Qui que soit celui qui a fait le coup.

			— Oui, commandant. C’est sûr qu’il aura pas mal de comptes à rendre.

			Cordus chassa d’un geste de la main une grosse guêpe qui planait devant ses yeux.

			— C’est vrai. (Macro marqua une pause.) Après tout, on peut comprendre la décision du général. Je parle d’ordonner la décimation de la IIIe Cohorte.

			— C’est ce que tu penses, commandant ?

			Cordus fronça les sourcils, parut réfléchir un moment, puis haussa les épaules.

			— Peut-être. Mais tout de même, une décimation… Ça semble un peu sévère, non ?

			— Ah ?

			Cordus pinça les lèvres et hocha la tête.

			— Bien sûr. Nous nous sommes bien battus au gué, mais face à un ennemi beaucoup trop nombreux, qui nous a repoussés. Ce sont des choses qui arrivent. On ne peut pas gagner à tous les coups. Mais sacrifier quarante et quelques hommes pour punir une cohorte de ne pas avoir réussi l’impossible, c’est de la folie…

			— Je suppose. Mais ce n’est pas une excuse pour le gars qui leur a permis de s’évader tout de même ?

			— Non. Mais ça aide à le comprendre. (Cordus le regarda droit dans les yeux.) Tu n’es pas d’accord, commandant ?

			— Si, sans doute. Tu l’aurais fait ?

			Cordus se détourna.

			— Je ne sais pas. Peut-être… si quelqu’un n’avait pas eu l’idée avant moi. Et toi, commandant ?

			Macro marqua une pause plus longue cette fois, avant de répondre.

			— La question ne se pose pas pour un centurion. Notre rôle consiste à veiller au respect de la discipline, si injuste que soit son application.

			— Et si tu n’étais pas un centurion, commandant ?

			— Je ne sais pas. (Macro détourna les yeux avec une expression peinée, coupable.) Je ne veux pas en parler.

			Cordus lui lança un regard furtif, puis recula d’un pas par égard pour le rang de Macro. Alors que la patrouille poursuivait difficilement sa marche dans le marécage, Macro réfléchit à l’attitude de Cordus envers les fugitifs. Si quelqu’un d’aussi dur que l’optio éprouvait de la compassion pour eux, combien d’hommes dans la cohorte partageaient ses sentiments ? Et non content de s’apitoyer sur leur sort, l’optio avait même suggéré qu’il aurait pu les aider. Si cela reflétait l’opinion d’un nombre assez grand de soldats dans la cohorte, Macro avait bon espoir de passer entre les mailles du filet. Le fardeau de sa complicité dans l’évasion lui sembla moins lourd. Provisoirement, du moins. Tant que les fugitifs n’auraient pas été retrouvés.

			 

			— C’est là ?

			Macro indiqua d’un signe de la tête les huttes rondes silencieuses un peu plus loin. Une légère brume de chaleur donnait l’impression que la plus proche ondoyait à la surface de l’eau.

			— Sa ! confirma le guide, qui hocha la tête.

			Devant eux, le chemin débouchait sur une large étendue de terre qui s’élevait au-dessus du marécage alentour. Les deux hommes couchés dans l’herbe sur les côtés observaient les lieux avec prudence. Entre les parties réservées à la culture de l’orge, quelques enclos accueillaient des moutons affalés partout où ils pouvaient trouver de l’ombre. Les flancs gras des bêtes se soulevaient et retombaient, alors qu’elles se reposaient. C’était un bon endroit pour s’installer, se dit Macro. Caché du reste du monde et loin des regards de pillards appartenant à des tribus hostiles. Si cela devenait nécessaire, l’étroit chemin d’accès pouvait être barricadé pour décourager les intrus. Mais ils n’avaient vu personne qui surveillait les approches, aucun signe de vie autour des huttes.

			Macro passa la main dans ses boucles brunes collantes de sueur. Il avait retiré son casque à crête, qu’il avait confié à Cordus, avant d’avancer en rampant, avec le guide. Ç’avait été un profond soulagement de libérer sa tête trop serrée et de ne plus sentir l’irritation du protège-tête, dès qu’il transpirait trop.

			Il montra du doigt le chemin derrière eux.

			— Allez !

			Cordus et les autres attendaient nerveusement leur retour. L’optio tendit son casque au centurion. Macro enfila le protège-tête, avant de remettre le casque et de leur faire part de ses observations.

			— Rien ne bouge. C’est comme s’il n’y avait personne.

			— Tu penses que c’est un piège, commandant ?

			— Non. Si c’était un piège, ils chercheraient à nous attirer, à donner l’impression d’un lieu paisible, sans danger. Là, ça a juste l’air désert.

			— Ou abandonné ?

			Macro secoua la tête.

			— Il y a des cultures, et j’ai vu quelques animaux. Nous allons entrer dans la ferme en rangs serrés et rester en formation jusqu’à ce que tout semble sûr.

			Alors que la patrouille marchait entre les huttes rondes les plus proches, les légionnaires gardèrent leurs boucliers levés, lançant des regards furtifs et inquiets vers les entrées et tous les endroits susceptibles de dissimuler un ennemi. Mais le silence persista et ajouta à l’atmosphère oppressante de chaleur immobile qui étouffait le paysage.

			Macro leva la main.

			— Halte !

			La patrouille s’arrêta dans un bruit de sandales, puis tout devint silencieux. Macro montra les habitations les plus importantes.

			— Fouillez-les ! En binôme !

			Alors que les légionnaires quittaient la formation et approchaient avec précaution des huttes, Macro s’affala sur une souche profondément striée, dont les fermiers se servaient pour fendre des bûches. Il tendit la main vers sa gourde et allait retirer le bouchon, quand un cri interrompit son geste.

			— Ici ! Par ici !

			Un légionnaire sortait en reculant d’une hutte voisine, un bras levé pour se couvrir le nez et la bouche. Macro lâcha sa gourde, se redressa d’un bond et se précipita vers lui. Alors qu’il arrivait à proximité, une odeur nauséabonde de décomposition agressa ses narines et il ralentit sans le vouloir. Sentant son supérieur approcher, l’homme se retourna.

			— Au rapport !

			— Des corps, commandant. La hutte en est pleine.

			Macro écarta doucement le légionnaire. Il avala sa salive, puis, avec une grimace à cause de l’odeur, il passa la tête à l’intérieur, se tenant de côté pour permettre à la lumière de percer l’obscurité. L’endroit grouillait de mouches bourdonnantes, et Macro vit peut-être dix corps jetés en tas comme des poupées mises au rebut au centre de la pièce. Posant son bouclier contre l’embrasure de la porte, il se glissa à l’intérieur, marcha vers les cadavres et s’agenouilla, refoulant une envie de vomir. Il y avait trois hommes, dont un vieillard ridé. Les autres étaient des enfants, tordus de manière grotesque, au regard fixe, sans vie, sous l’habituelle chevelure ébouriffée des jeunes Celtes.

			Une ombre tomba sur leurs visages. Macro se tourna et vit Cordus qui hésitait sur le seuil.

			— Approche, optio.

			Cordus avança à contrecœur, la main sur la bouche, et vint s’accroupir à côté de Macro.

			— Qu’est-ce qui s’est passé, commandant ? Qui a fait ça ? Caratacos ?

			— Non, pas lui. (Macro secoua tristement la tête.) Regarde les blessures.

			Tous avaient succombé à un coup, ou une série de coups portés de la pointe, la technique classique utilisée avec un glaive de légionnaire.

			— Les guerriers celtes frappent de taille. Ils laissent l’impact de leurs lames lourdes faire le boulot.

			Cordus le dévisagea en fronçant les sourcils.

			— Alors, qui a fait ça ? Une de nos patrouilles ?

			— Non, je ne pense pas. Mais ce sont tout de même des Romains.

			Les deux officiers échangèrent un regard entendu, empli de tristesse. Puis, Cordus examina de nouveau les corps.

			— Où sont les femmes ?

			Un nouveau cri empêcha Macro de répondre. Le centurion et l’optio se levèrent et se hâtèrent de quitter l’atmosphère viciée de la hutte, grandement soulagés de retrouver l’air plus pur du dehors. Macro en avala plusieurs goulées, pour chasser l’odeur de mort de ses poumons. Non loin de là, un des légionnaires lui adressait des signes de son javelot.

			— D’autres corps, commandant ! Ici !

			Cordus avait pris plusieurs pas d’avance, quand ils atteignirent la hutte. Il jeta un rapide coup d’œil à l’intérieur et, après un bref temps d’arrêt, il ressortit la tête et se tourna vers Macro.

			— Les femmes, commandant.

			— Mortes ?

			Cordus s’écarta.

			— Vois toi-même, commandant.

			Avec un sentiment de tristesse qui lui minait l’âme, Macro regarda dans la hutte. Trois corps nus gisaient dans l’obscurité, l’un d’eux presque celui d’une fillette. Les femmes plus âgées avaient le visage contusionné et avaient succombé aux mêmes coups de glaive que les hommes. À l’une d’elles manquait un sein, et une masse figée de sang séché et de tissu découpé pendait à côté de la peau marbrée de l’autre sein. Macro sentit un poids horrible peser sur son cœur, alors qu’il contemplait la scène. Que s’était-il passé ? Qui pouvaient être les auteurs de ce massacre, à part les fugitifs ? Personne. Mais Cato ne pouvait pas avoir permis cela ? Pas le Cato qu’il connaissait. À moins qu’il ait perdu le contrôle de ses hommes. Ou – une sombre pensée traversa l’esprit de Macro – qu’il ne soit plus là pour exercer son autorité sur eux.

		


		
			Chapitre 32

			Les jours suivants, Caratacos envoya chercher Cato presque chaque soir et poursuivit son étrange interrogatoire. Lors de leur deuxième rencontre, il offrit à manger à son hôte. Avant de pouvoir s’en empêcher, Cato saisit une cuisse d’agneau, dans laquelle il allait planter les dents. Puis il marqua un temps d’arrêt. Le fumet de la viande monta à ses narines et le tourmenta un moment, mais il finit par baisser le bras et poser la cuisse dans l’assiette en bois que Caratacos avait poussée vers lui sur le sol.

			— Qu’est-ce qui ne va pas, Romain ? Tu as peur que je t’empoisonne ?

			Cette pensée n’avait même pas traversé l’esprit de Cato, quand la faim qui le tenaillait avait pris le contrôle de ses sens un instant plus tôt.

			— Non. Mais si mes camarades ont faim, moi aussi.

			— Vraiment ? (Caratacos parut amusé.) Pourquoi ?

			Cato haussa les épaules.

			— Un centurion se doit de partager les privations de ses hommes, s’il espère gagner leur respect.

			— Comment pourraient-ils l’apprendre ? Tu as faim. Mange.

			Cato regarda de nouveau l’agneau et sentit qu’il salivait. Son imagination aidant, il pensa au goût de la viande et craignit de céder à la tentation. L’intensité de ce moment eut pour effet de lui révéler l’ampleur de sa faiblesse : il ne maîtrisait pas son propre corps. Il s’en fallait de si peu pour que sa détermination s’effrite et qu’il se laisse aller. Il serra les poings derrière le dos et secoua la tête.

			— Pas tant que mes hommes auront faim.

			— Comme tu voudras, centurion.

			Caratacos se baissa et tendit la main vers l’os et jeta la cuisse en direction du chien de chasse couché en boule sur le côté de la hutte. Après un rebond sur le sol, le morceau de viande atteignit l’animal sur le museau. Son glapissement de surprise s’éteignit rapidement, alors qu’il saisissait la cuisse entre ses mâchoires puissantes. Maintenant l’os en place d’une patte au poil épais, il se mit à mastiquer. Voir la longue langue rose qui bavait sur la viande faillit rendre Cato malade. Il s’arracha à cette vision et se retourna vers le commandant ennemi. Caratacos l’observait attentivement, d’un air amusé et narquois.

			— Je me demande combien de vos centurions auraient refusé mon offre.

			— Tous, se hâta de répondre Cato.

			Caratacos rit.

			— J’ai du mal à le croire. Tu n’es sans doute pas aussi représentatif que tu le prétends, Romain.

			Cato supposa qu’il pouvait prendre cela comme un compliment, ce qui ne fit que renforcer son impression d’être un imposteur.

			— Je ne suis pas représentatif. La plupart des centurions sont de bien meilleurs soldats que moi.

			— Si tu le dis. (Caratacos eut un sourire en coin.) Mais si tu es le pire du lot, j’ai du souci à me faire pour ma cause.

			Il arracha un petit morceau de viande à une autre cuisse et se mit à mâcher lentement, regardant distraitement l’obscurité entre les supports en bois du toit.

			— J’en viens à me demander si nous parviendrons un jour à vaincre de tels hommes. J’ai vu des milliers et des milliers de mes meilleurs guerriers mourir à la pointe de vos épées. La crème d’une génération, comme nous n’en reverrons plus. La grande assemblée des tribus ne sera bientôt plus qu’un souvenir des rares survivants qui continuent de se battre à mes côtés. Quant aux autres… les lamentations de leurs femmes et de leurs mères se font entendre dans tout le pays, mais leurs morts ne nous ont pas apporté la victoire, juste de l’honneur. Si notre combat est vain, alors quelle est la valeur d’une mort honorable ? Ce n’est qu’un geste, rien de plus.

			Il cessa de mâcher et cracha un petit morceau de nerf.

			Cato s’éclaircit doucement la voix, et prit la parole.

			— Dans ce cas, envoie un message au général Plautius. Dis-lui que tu souhaites arriver à un accord. Un accord honorable. Tu n’as pas à être notre ennemi. Choisis la paix, et trouve une place pour toi et les tiens dans notre empire.

			Caratacos secoua tristement la tête.

			— Non. Nous en avons déjà parlé, Romain. La paix à n’importe quel prix ? Y compris l’asservissement ? Pas question.

			— L’alternative offerte à ton peuple est : la paix ou la mort.

			Caratacos, immobile et silencieux, fixa son regard sur Cato alors qu’il pesait ces paroles. Puis il fronça les sourcils, baissa le front sur la paume d’une de ses mains et se passa lentement les doigts dans les cheveux.

			— Laisse-moi, Cato. Laisse-moi tranquille. Je dois… Je dois réfléchir.

			À sa surprise, Cato sentit un grand élan de compassion monter en lui. Au bout du compte, Caratacos, cet ennemi de longue date, impitoyable et infatigable, était un homme. Un homme las de la guerre, pourtant versé dans son fonctionnement, dès qu’il avait eu l’âge de tenir une arme, au point qu’il ignorait comment faire la paix. Cato le regarda un moment, presque tenté d’offrir à son ennemi quelques paroles d’encouragement, ou même de réconfort. Puis Caratacos bougea, conscient que le Romain était toujours en sa présence. Il cligna des yeux et se redressa sur son fauteuil.

			— Qu’est-ce que tu attends, Romain ? Va-t’en.

			 

			Alors qu’on le ramenait sous bonne escorte dans l’enclos à bétail nauséabond où étaient toujours retenus les prisonniers, Cato se sentit reprendre courage pour la première fois depuis des jours. Non, se dit-il, même plus longtemps que cela. Après deux saisons de campagne longue et sanglante, l’ennemi semblait près d’accepter la défaite. Plus il pensait aux propos et au comportement de Caratacos, plus Cato avait la certitude qu’il voulait la paix pour son peuple. Malgré son acharnement et sa détermination à vaincre les légions, il avait lui-même reconnu que Rome ne renoncerait jamais à faire de cette île une partie de son empire.

			En vérité, Cato savait qu’il avait été malhonnête dans ses réponses à Caratacos. L’argument selon lequel la résistance locale contre Rome s’avérait vaine sonnait creux dans son esprit. Les légionnaires avaient payé le prix du sang pour presque chaque kilomètre de leur avance. Ils avaient dû constamment surveiller leurs flancs et regarder par-dessus leur épaule, de crainte que l’ennemi mène une charge éclair, avant de disparaître, jusqu’à la prochaine occasion de tailler dans les rangs des envahisseurs.

			Dans l’enclos, les hommes qui ne dormaient pas levèrent à peine les yeux, quand le garde poussa Cato à l’intérieur, avant de l’enchaîner avec les autres. Figulus se traîna immédiatement plus près de son centurion.

			— Ça va, commandant ?

			— Oui… bien.

			— Qu’est-ce qu’il voulait ?

			Figulus posait la même question, chaque fois que l’officier revenait de son interrogatoire, et Cato ne put s’empêcher de sourire à cette routine qu’ils avaient adoptée.

			— Peut-être avons-nous une chance de nous en sortir, après tout.

			Cato lui rapporta à voix basse les propos tenus par Caratacos, ainsi que ses propres observations.

			— Mais pas un mot aux autres pour l’instant. Inutile de leur donner de faux espoirs.

			Figulus hocha la tête.

			— Mais tu penses vraiment qu’il en est capable ? De se rendre, je veux dire ?

			— Non. Il est trop fier. Il ne se rendra jamais. Mais il se peut qu’il accepte un compromis.

			— Je saurais m’en contenter, commandant. (Figulus sourit.) Comme nous tous.

			— Oui.

			Cato renversa la tête contre la clôture et leva les yeux vers les étoiles. Elles brillaient tels des phares minuscules dans le ciel nocturne. L’air était assez clair, on n’y voyait ni le chatoiement ni le scintillement qui troublaient d’ordinaire le firmament. Les étoiles semblaient sereines, en paix. Cato sourit à cette pensée. C’était de bon augure. Si un roi celte et les étoiles partageaient une sorte d’harmonie spirituelle, tout pouvait arriver. Même la paix.

			Figulus se pencha plus près pour chuchoter.

			— Qu’est-ce qui se passera après ?

			— Après ?

			Cato réfléchit pendant un moment. Il n’en avait vraiment aucune idée. Depuis qu’il avait rejoint la IIe Légion, il s’était trouvé mêlé à des actions contre un ennemi. D’abord cette tribu sur le Rhin, et ensuite en Bretagne, pour la grande invasion. Toujours à se battre. Une fois cette campagne terminée, ils reviendraient à la routine régulière des exercices et des patrouilles. Il avait du mal à l’imaginer.

			— Je ne sais pas. Ce sera différent. Ce sera bien. Maintenant, laisse-moi me reposer.

			— Oui, commandant.

			Figulus se poussa un peu et Cato s’adossa contre la clôture, le visage levé vers les astres. Pendant un moment, il se contenta de regarder la voûte céleste, conscient que son esprit avait été soulagé d’un grand poids. Lentement, ses yeux se fermèrent, les étoiles devinrent floues. Bientôt, il tomba dans un profond sommeil.

			 

			Des mains brutales l’arrachèrent sans ménagement à son sommeil, le hissant sur ses jambes d’un seul mouvement violent. Alarmé et temporairement désorienté, Cato cligna des yeux, secouant la tête. Le guerrier qui l’escortait d’habitude chez Caratacos lui retirait l’entrave qui l’enchaînait au reste des prisonniers. Tout près, six d’entre eux avaient déjà été détachés et on les poussait hors de l’enclos. La plupart des légionnaires étaient réveillés et marmonnaient entre eux avec angoisse.

			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Cato. Où est-ce qu’on les emmène ?

			Sans répondre, le guerrier le frappa brusquement au visage du revers de la main. La douleur et la sensation cuisante secouèrent Cato, qui revint tout à fait à lui et recula d’un pas en titubant.

			— Qu’est-ce qu… ?

			— La ferme, grogna l’homme. Ouvre la bouche, et je t’en colle une autre.

			Il poussa le centurion vers la sortie et Cato alla s’étaler hors de l’enclos. Un garde referma la porte en osier et enfonça la cheville du verrou dans son logement.

			— Lève-toi, Romain !

			Les mains toujours liées, Cato roula sur les genoux et se mit debout tant bien que mal. Immédiatement, on l’éloigna vers un groupe de cavaliers qui se mettaient en selle tout près devant lui, une poignée de silhouettes indistinctes dans la pénombre de l’aube naissante. Alors qu’ils approchaient, Cato reconnut Caratacos assis en silence sur sa monture. Leurs regards se croisèrent brièvement et, avant que le Breton se détourne, Cato surprit dans son expression une haine froide et profonde. Un frisson de peur le parcourut. Quelque chose s’était passé, quelque chose d’épouvantable balayant tout espoir de paix entre Caratacos et Rome. Les yeux du commandant breton ne reflétaient plus qu’un pur désir de meurtre. Cato vit les six autres hommes qu’on avait traînés hors de leur prison, et qu’on emmenait dans l’obscurité sous la menace d’une lance. Il se tourna vers Caratacos.

			— Où est-ce qu’on les conduit ?

			Il n’y eut pas de réponse, même pas un signe qu’il avait été entendu.

			— Où… ?

			— Silence ! rugit son garde, qui lui donna un violent coup de poing dans le ventre.

			Cato eut le souffle coupé et se plia en deux, il haletait.

			— Mettez-le sur un cheval, ordonna calmement Caratacos. Attaché en travers d’une selle. Je ne veux pas qu’il s’échappe.

			Alors que Cato respirait en sifflant douloureusement, des bras puissants le soulevèrent et le jetèrent en travers d’une selle en laine, la tête vers le bas. On lui attacha bien les chevilles avec une corde, qu’on noua ensuite aux liens autour de ses poignets. La position de Cato sur le flanc du cheval ne lui offrant qu’une vue du sol sombre en dessous, il se contorsionna pour tenter d’attirer l’attention de Caratacos, mais ce dernier demeurait invisible depuis cet angle. Cato laissa donc pendre sa tête, sa joue reposant contre le tapis de selle grossier à l’odeur rance. Immédiatement, quelqu’un fit claquer sa langue et le cheval se mit à avancer, en queue du petit groupe de cavaliers.

			Ils sortirent du camp en trottant, traversèrent la chaussée étroite, puis empruntèrent un chemin dont les détails devinrent lentement plus clairs, à mesure que le jour se levait. Cato réfléchit à toute vitesse, alors qu’il tentait de comprendre la raison de ce soudain changement d’humeur. Où l’emmenait-on, et qu’était-il arrivé aux autres prisonniers ? Mais à défaut de trouver la réponse, il sentait monter en lui la certitude qu’on le conduisait à sa mort, et que bientôt, ses camarades captifs subiraient le même sort. À en juger par la haine effrayante qu’il percevait chez ceux qui l’escortaient, Cato se dit que la mort, quand elle viendrait, serait une issue bienvenue aux supplices que ces guerriers entendaient leur infliger.

			 

			Au bout de quelques heures d’une longue chevauchée inconfortable dans l’air chaud et humide, ils arrivèrent à une petite ferme. Levant la tête, Cato aperçut quelques huttes rondes entourées de terres cultivées. Deux hommes les y attendaient et se mirent debout en signe de respect à l’approche de leur commandant. Caratacos fit arrêter les cavaliers et leur ordonna de mettre pied à terre. Puis il disparut à l’intérieur d’une des huttes et, pendant un moment, le silence régna. Cato sentit une tension insoutenable dans l’air, alors que les guerriers guettaient le retour de Caratacos. Craignant que le moindre mouvement de sa part attire l’attention sur lui, il se contenta de se laisser pendre mollement sur le dos du cheval et de patienter.

			Il n’aurait su dire combien de temps il resta ainsi. Enfin, la tension sembla monter d’un cran. Caratacos se tenait à côté de Cato, un couteau dans la main. Le Romain se contorsionna, tentant de lever les yeux vers lui pour se faire une idée de son expression. Il se demanda si c’était la dernière chose qu’il verrait dans cette vie.

			Caratacos lui lança un regard noir, les yeux plissés de dégoût et de haine. Il leva la main droite vers Cato, et le centurion eut un mouvement de recul et ferma les yeux.

			Il y eut un sifflement râpeux, et la corde qui liait ses poignets à ses chevilles sous le ventre du cheval se rompit. Cato glissa en avant et eut à peine le temps de se protéger la tête entre ses bras, avant de basculer lourdement sur le sol.

			— Debout ! grogna Caratacos.

			Bien qu’il eût le souffle coupé, Cato parvint à rouler sur ses genoux et à se lever. Caratacos l’empoigna aussitôt par le bras et l’entraîna vers la hutte où il était entré plus tôt. Le bourdonnement et le vrombissement des insectes envahirent les oreilles de Cato et une odeur fétide et écœurante de décomposition le frappa de plein fouet. Caratacos le poussa violemment à l’intérieur. Dans l’obscurité, Cato tomba en avant sur quelque chose de froid et de mou. Ses yeux accommodèrent rapidement et, alors qu’il levait la tête, il s’aperçut que son visage avait atterri sur le ventre nu d’une femme. Une frange de poils pubiens frottait contre sa joue.

			— Merde ! cria-t-il, s’éloignant comme il pouvait du cadavre.

			Il trébucha vers un petit tas de silex taillés qui traînait dans un coin de la hutte, s’éraflant douloureusement les paumes, tandis qu’il écartait les mains pour amortir sa chute. Puis il referma ses doigts sur l’une des pierres bien aiguisées. Il y avait d’autres corps, également nus, gisant dans de grandes flaques de sang séché et poisseux. À ce moment-là, Cato comprit où ils se trouvaient, et qui était responsable de cette horreur.

			— Oh, merde…

			Le peu de maîtrise de soi qui lui restait ne résista pas au choc et à la puanteur. Cato vomit. Il cracha des vomissures âcres sur ses genoux, jusqu’à ce qu’il soit vide, et que les émanations acides flottant vers son nez lui redonnent des haut-le-cœur. Il se ressaisit lentement, et vit que Caratacos l’observait par-dessus l’enchevêtrement de corps qui gisait entre eux.

			— Fier de toi, Romain ?

			— Je… Je ne comprends pas.

			— Menteur ! l’accusa le roi avec colère. Tu sais très bien qui a fait ça. C’est Rome. Ça et une autre maison, pleine des cadavres de fermiers sans défense et de leurs familles. C’est l’œuvre d’un empire qui, à t’écouter, veut se lier d’amitié avec nous.

			— Rome n’y est pour rien.

			Cato s’efforça de sembler aussi calme que possible, bien que son cœur en proie à une terreur mortelle battît comme un roulement de tambour.

			— Ce sont des fous qui ont fait ça.

			— Des fous romains ! Qui d’autre ? (Caratacos leva le poing et pointa un doigt vers Cato.) Accuserais-tu mes hommes ?

			— Non.

			— Alors qui, à part les tiens, a pu… a pu faire ça ? Seuls des Romains feraient une chose pareille.

			Il mettait Cato au défi de le contredire, et Cato eut conscience qu’une dénégation lui coûterait la vie.

			Il déglutit nerveusement.

			— Oui, mais… mais pas dans le cadre des ordres qu’ils avaient reçus.

			— Tu espères me faire croire ça ? Des rapports me parviennent depuis des jours, à propos des actions punitives menées par vos légionnaires contre les habitants de la vallée. Ils font fouetter des femmes et des enfants, ils incendient des fermes, et on ne compte plus les morts… Et maintenant, ça. Quand nous avons parlé hier soir, tu as promis la fin de cette guerre. Je… J’ai failli te croire. Jusqu’à aujourd’hui, jusqu’à ce que je voie ce qu’est réellement la paix romaine. Tout est plus clair à présent, et je sais quelle doit être ma ligne de conduite. Il n’y aura pas de paix entre nous. Il ne peut pas y en avoir. Je dois combattre les tiens de tout mon être, jusqu’à mon dernier souffle.

			Face à l’expression farouche de Caratacos, à ses poings tellement serrés que les articulations ressemblaient à des os décharnés, et à sa mâchoire contractée, Cato comprit qu’il n’y aurait aucune chance de paix tant qu’il vivrait. Il allait le payer de sa vie, ainsi que tous les Romains encore détenus dans l’enclos au camp ennemi. Uniquement parce que Metellus n’était pas capable de se maîtriser. L’espace d’un instant, Cato espéra que Metellus mourrait parmi les premiers, à petit feu, en compensation de toutes les souffrances que son appétit avait infligées au monde. Dommage que cette pensée amère dût être la dernière, se dit Cato avec un sourire, mais il ne pouvait pas s’en empêcher. Il leva les yeux vers Caratacos et se résigna à mourir.

			Avant que le commandant ennemi passe à l’action, le son de voix inquiètes leur parvint de l’extérieur. Caratacos se précipita, sa silhouette se détachant dans l’entrée. Puis Cato se leva, lança un dernier regard aux cadavres, et le suivit.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Caratacos à ses hommes. Qu’est-ce qui se passe ?

			— Une patrouille romaine, commandant.

			L’un des guerriers pointa du doigt en direction du chemin qui menait à la ferme.

			— Une vingtaine de soldats, à pied.

			— À quelle distance ?

			— Huit cents mètres, environ.

			— Pas le temps de repartir par là, constata Caratacos. Quelqu’un sait s’il existe un autre moyen de quitter cet endroit ?

			— Je connais la région, intervint un des guerriers. C’est presque entièrement couvert de marais et de vasières. Les chevaux ne passeront jamais.

			Caratacos se donna une claque de la main contre la cuisse en signe de frustration.

			— D’accord. Emmène les chevaux de l’autre côté de la ferme ; personne ne doit les voir ou les entendre, compris ?

			— Oui, commandant.

			— Alors, vas-y !

			Le guerrier poussa un de ses compagnons devant lui et tous deux coururent vers les chevaux attachés à une rampe au milieu de la ferme. Caratacos fit signe aux trois autres hommes.

			— Prenez le prisonnier, et suivez-moi.

			Empoigné par l’épaule, Cato fut traîné dans le sillage du commandant ennemi. Caratacos mena le petit groupe parmi les bâtiments, se faufila entre deux enclos pour animaux. Puis il s’élança à vive allure vers la seule partie de la ferme qui semblait s’élever de manière notable au-dessus du paysage environnant, un monticule couronné d’un bosquet chétif à une centaine de pas. Cato sut qu’il tenait là sa chance d’une tentative d’évasion. Sentant son pouls accélérer et ses muscles se contracter, il se prépara au moment décisif en imaginant fugitivement son déroulement. Et tout aussi fugitivement, il se vit abattu d’un coup d’épée, alors qu’il courait rejoindre la patrouille en sécurité. Il était peut-être condamné à mort, mais il pouvait encore se racheter en transmettant l’information qu’il détenait sur l’emplacement du camp ennemi.

			Le temps que toutes ces pensées lui aient traversé l’esprit, il était déjà trop tard. Ils étaient arrivés à proximité des arbres. L’homme qui tenait Cato par l’épaule raffermit douloureusement sa prise et poussa le centurion dans l’obscurité, sous les branches basses. Cato trébucha sur une racine et tomba sur le sol avec un bruit sourd, le souffle coupé. Avec une colère pleine de haine de soi, il sut qu’il avait laissé passer sa chance de s’évader.

			Comme s’il lisait dans les pensées du Romain, l’homme qui avait reçu l’ordre de le garder fit rouler Cato sur le ventre. Puis, lui tirant les cheveux en arrière, le Breton plaqua le plat de la lame de son poignard contre la gorge de son prisonnier.

			— Chut, siffla-t-il. Ou je te tranche la gorge d’une oreille à l’autre. Compris ?

			— Oui, répondit doucement Cato, les dents serrées.

			— Bien. Reste tranquille.

			Ils attendirent sans bouger dans l’herbe haute à la lisière du bosquet. Bientôt, Cato vit apparaître le rouge d’un bouclier de légionnaire au détour du chemin. L’espace d’un instant, un profond sentiment de nostalgie l’envahit. Le légionnaire continua à avancer jusqu’au centre de la ferme, où il s’arrêta. Il regarda autour de lui avec prudence, la tête penchée sur le côté, comme s’il écoutait, puis il recula, fit volte-face et repartit en courant.

			Peu après, la patrouille arriva, et Cato reconnut la crête d’un casque de centurion, et celle de celui d’un optio. Les deux officiers conduisirent leurs hommes à l’intérieur du cercle irrégulier composé par les huttes et la patrouille fit halte. Puis le centurion aboya quelques ordres, envoyant les soldats fouiller les habitations les plus proches. Il défit la jugulaire de son casque, qu’il retira. Cato retint son souffle, alors qu’apparaissaient les cheveux bruns et le front haut de Macro. Qu’est-ce que Macro fichait avec un détachement si réduit ? Le cœur de Cato se gonfla à la vue de son ami et il leva la tête pour mieux voir. La lame contre sa gorge glissa, le fil lui râpant douloureusement la peau.

			Son garde colla pratiquement son visage contre le sien et lui chuchota d’un ton féroce :

			— Un geste de plus, Romain, et tu meurs.

			Tourmenté par le désespoir et l’impuissance, Cato ne put qu’assister de loin à la fouille. Macro jeta un coup d’œil alentour, son regard passant sans les voir sur Cato et les autres hommes immobiles et cachés à la lisière des arbres. Il y eut un cri étouffé, et Macro se retourna pour se précipiter à l’intérieur d’une grande hutte. Il en ressortit peu après, en réponse à un second cri, et se dirigea vers la hutte dans laquelle Cato avait vomi peu de temps auparavant. Cette fois, l’attente fut plus longue. Quand il réapparut, Macro s’éloigna lentement de l’entrée sombre, un poing plaqué contre la bouche. Pendant un moment, tout sembla se figer. Macro fixa son regard sur le sol, ses épaules s’affaissant d’un air las. Puis, alors que Cato et les guerriers de chaque côté de lui l’observaient en silence, Macro releva la tête, se raidit et aboya une série d’ordres. Les légionnaires coururent vers lui, serrèrent les rangs et se tinrent face au bosquet, attendant le signal du départ.

			— Patrouille !

			La voix de terrain d’exercice de Macro porta clairement jusqu’à Cato, et les Bretons à côté de lui se crispèrent, tendant immédiatement la main vers leurs armes. La bouche de Macro s’ouvrit grand et le son leur parvint un instant plus tard.

			— En avant ! Marche !

			La patrouille se dirigea d’un pas lourd vers les hommes cachés parmi les arbres et Caratacos jeta un coup d’œil au guerrier qui tenait toujours le couteau contre la gorge de Cato.

			— Quand je te le dirai… tue-le.

			La patrouille monta jusqu’à une petite hutte, la contourna et prit le chemin qui repartait de la ferme. Caratacos siffla de soulagement et la tension des guerriers retomba, alors que les Romains s’éloignaient. Cato dut se contenter de suivre des yeux le dos des légionnaires qu’il brûlait de retrouver.

			Avant de quitter définitivement la ferme, Macro sortit des rangs et s’arrêta, laissant ses hommes le dépasser, alors qu’il regardait une dernière fois les huttes silencieuses. Puis il se détourna, et quelques moments plus tard, la crête écarlate en crin disparut derrière un fourré d’ajoncs. Cato baissa la tête sur ses bras et ferma les yeux, refoulant la vague de désespoir qui menaçait de le submerger et de l’humilier devant ces barbares.

			Une ombre s’interposa entre lui et les terres cultivées ensoleillées au-delà du bosquet.

			— Debout ! lui dit sèchement Caratacos. Retour au camp. J’ai une idée, pour tes hommes et toi. Quelque chose de spécial.

		


		
			Chapitre 33

			— Alors, ils traînent toujours dans les parages…, dit le centurion Maximius d’un ton songeur.

			Il regardait le crépuscule derrière Macro, au-delà du rabat ouvert de la tente. Le soleil venait de se coucher. Le commandant de la cohorte déroula une carte en parchemin qu’il étala entre eux sur son bureau.

			— Cette ferme où ton guide t’a conduit se trouvait à peu près… là.

			Macro vit l’endroit qu’indiquait son supérieur et hocha la tête.

			— Bien. Dans ce cas, ils se cachent sans doute à proximité. Pas à plus d’une demi-journée de marche, selon moi.

			— Pourquoi, commandant ? demanda Macro.

			Il balaya d’un geste de la main une vaste zone autour du petit point marquant l’emplacement de la ferme.

			— Ils pourraient être n’importe où, ajouta-t-il.

			— C’est exact, mais peu probable. (Maximius sourit.) Réfléchis. Ils se cachent. Ils ne vont pas s’aventurer trop loin, simplement parce qu’ils préfèrent éviter autant les Bretons que les Romains. Comme ils ne peuvent pas compter sur des guides locaux, et qu’ils ne connaissent pas le marécage, ils craignent vraisemblablement de se perdre, ou de se retrouver coupés les uns des autres, et doivent regagner leur tanière chaque soir. Ce qui nous permet de limiter la zone de recherche autour de cette ferme. En supposant qu’ils soient les auteurs du massacre.

			— C’est la seule explication, commandant. Les blessures ont presque certainement été causées par des épées courtes. Et de toute façon, je vois mal Caratacos et ses hommes s’amuser à liquider la population.

			— Non… (Maximius tapota du doigt le croquis simple de la ferme.) Mais ça paraît un peu curieux. Je n’ai pas eu beaucoup de temps pour apprendre à connaître Cato, mais le massacre et le viol ne me semblent pas son style.

			— Effectivement, renchérit doucement Macro. J’ai du mal à y croire.

			— Pourtant, les faits sont là. (Le commandant de la cohorte leva les yeux.) Je pensais que tu le connaissais bien ?

			— Moi aussi, commandant.

			— Cato a-t-il réellement pu faire ça ?

			— Non… Je ne sais pas… Je ne sais vraiment pas. Ses hommes et lui ont pu tomber sur ces fermiers en cherchant de la nourriture. Ça a mal tourné et ils ont tous dû les passer par les armes.

			— C’est l’impression que donne le spectacle que tu as trouvé en arrivant ?

			Macro marqua une pause pour réfléchir, mais ce qu’il avait vu dans les huttes laissait peu de place au doute.

			— Non.

			— Donc, Cato ou certains des fugitifs sont redevenus des barbares. Ou du moins semblent-ils prêts à tout ou presque. C’est bien. Voilà qui devrait nous faciliter la tâche, quand nous aurons à nous occuper d’eux, le moment venu.

			Macro haussa un sourcil.

			— Le moment venu, commandant ? Je pensais que c’était la raison de notre présence ici.

			— Bien sûr ! (Maximius eut un petit rire.) Même si ç’a également été l’occasion de donner une bonne leçon aux habitants de cette vallée.

			Macro le regarda. Si la violence des derniers jours se voulait une « bonne leçon » pour les autochtones, qu’avaient-ils appris exactement de leurs nouveaux maîtres ? Que Rome savait se montrer aussi cruelle que n’importe quelle horde de barbares ? Avec cynisme, Macro se dit que cela ne risquait pas d’apaiser les relations avec la population, en cette période cruciale d’instauration des lois et de l’autorité de Rome sur la nouvelle province. La tribu locale subissait les brutalités de Maximius d’une part, tout en se faisant massacrer et piller par Cato et ses fugitifs d’autre part. Cela ne pouvait que renforcer leur détermination à aider Caratacos et ses guerriers. Si l’intention de Maximius avait été de stimuler le soutien à l’ennemi, il s’était surpassé.

			Quant à Cato… Macro ne savait plus quoi penser. Il croyait bien connaître son ami, mais la tuerie à la ferme portait la marque d’un homme d’un genre différent. Elle ne correspondait pas au souvenir que lui laissait Cato. Il fallait dire que bien des choses lui échappaient en ce moment : la décimation d’une cohorte pour la punir de son échec à contenir un ennemi très supérieur en nombre ; la perversité du sort qui avait désigné Cato, aux états de service irréprochables, pour l’exécution, alors que Maximius était seul responsable de la fuite de Caratacos. Et maintenant, cette cruauté injustifiable du commandant de la cohorte envers les habitants de cette vallée, qui n’avait d’égal que le massacre impitoyable de ces fermiers et de leurs familles par Cato. C’était comme si la raison elle-même avait déserté le monde. Avec un sentiment d’appréhension effrayant, Macro se dit que sa vie dépendait des caprices de fous.

			Des fous comme le centurion Maximius, qui lui souriait à présent.

			— Crois-moi, Macro, tout s’arrange. Bientôt, les habitants de cette vallée n’oseront plus aller chier sans s’interroger sur notre réaction. Ils nous haïront plus qu’ils ont haï qui que ce soit au cours de leur misérable existence. S’ils trouvent Cato et les autres avant nous, tu peux être sûr qu’ils se montreront encore moins cléments que nous à leur égard.

			— Oui. (Macro s’éclaircit la voix, mal à l’aise.) Comme tu le dis, commandant. Tout s’arrange.

			— Et une fois que le problème de Cato sera réglé, nous pourrons nous attaquer à Caratacos.

			Macro s’efforça de cacher sa stupéfaction. Traquer et capturer une poignée de fugitifs pitoyables était une chose. Mais l’idée de s’en prendre directement à Caratacos confinait à la démence. Sa surprise laissa place à une pensée désagréable, et il regarda plus attentivement son supérieur, se concentrant davantage sur ses paroles.

			Maximius sourit.

			— Si nous réussissons à livrer Caratacos au général, nous serons réintégrés dans la légion. Nous jouirons de nouveau de la faveur du légat. Toi et moi.

			— Et les autres ? Tullius, Felix et Antonius ?

			— Tullius est une vieille bonne femme, répondit Maximius d’un air méprisant. Quant aux deux jeunes imbéciles, ils n’ont heureusement ni la ruse ni la perfidie de ce diable de Cato. Tu es le seul en qui j’ai jamais eu confiance, Macro. Le seul.

			— Euh… (Macro rougit.) Merci, commandant. Je me flatte de ta confiance, mais je pense que tu te montres un peu trop sévère avec les autres officiers. Ce sont de bons soldats.

			— Vraiment ? (Maximius fronça les sourcils.) J’en doute, et je m’étonne que tu ne voies pas leurs défauts, à moins que… à moins que tu sois de leur côté.

			Macro se força à rire.

			— Nous sommes tous du même côté, commandant.

			Maximius ne répondit pas, et il y eut une pause tendue, au cours de laquelle le commandant de la cohorte scruta son subordonné. Puis il se détendit un peu.

			— Bien sûr, Macro. Tu m’excuseras. Je devais juste m’assurer de ta loyauté. Bien. Passons à autre chose, à savoir la raison pour laquelle je t’ai demandé de prendre la tête de cette patrouille. As-tu pu parler à quelqu’un ? As-tu découvert quoi que ce soit à propos du traître qui a libéré Cato ?

			— Pas vraiment, commandant. D’après ce que j’ai entendu, ç’aurait pu être n’importe lequel des hommes. Aucun d’eux n’avait l’air ravi de devoir traquer d’anciens camarades, d’autant plus que la plupart considèrent qu’ils ont été injustement condamnés. Désolé. (Macro haussa les épaules.) C’est tout ce que j’ai appris.

			— C’est tout, répéta Maximius d’un ton railleur. Vraiment, centurion ?

			Avec un frisson d’appréhension familier, Macro se demanda s’il avait dit quelque chose qui laissât entrevoir sa culpabilité.

			— Commandant ?

			— Si c’est le sentiment général parmi ces hommes, ce sont eux aussi des traîtres, ou c’est tout comme.

			Maximius se prit la mâchoire dans la paume d’une main, et caressa nerveusement les poils sur son menton, regardant fixement ses genoux.

			— S’ils pensent pouvoir s’en tirer comme ça, ils vont au-devant d’une grosse surprise. Je vais leur montrer… Je connais leur engeance. Je leur ai montré de quoi j’étais capable à l’époque, et je suis prêt à recommencer aujourd’hui. Personne ne se moque de moi impunément.

			Macro se tint parfaitement immobile pendant et après cet emportement, tentant de ne pas attirer l’attention sur lui, tandis que Maximius s’imaginait menacé de toutes parts. Puis le commandant de la cohorte releva la tête et eut un léger sursaut en reprenant conscience de la présence de Macro. Il sembla soudain retrouver sa sérénité et sourit chaleureusement.

			— Tu ferais mieux d’aller te reposer, Macro. Tu vas en avoir besoin au cours des prochains jours, si nous voulons montrer à cette vermine qu’on ne plaisante pas avec la discipline.

			Macro s’aperçut avec gêne qu’il ignorait à qui Maximius faisait exactement allusion en parlant de vermine. Il répondit en hochant la tête, tandis que le commandant de la cohorte lui indiquait le rabat de sa tente d’un geste de la main.

			Macro se leva promptement de son siège, pressé de sortir.

			— Bonne nuit, commandant.

			Il se retourna et s’éloigna à grandes enjambées, impatient de retrouver la fraîcheur de l’air vespéral. Deux scribes travaillaient sur des tables à tréteaux d’un côté de l’entrée de la tente. L’un d’eux remplissait une lampe d’huile, pour fournir un éclairage, quand les dernières lueurs du jour à l’ouest sur l’horizon ne suffiraient plus. Alors que Macro se dirigeait vers les rangées de tentes de sa centurie, une silhouette le croisa dans la pénombre. L’optio Cordus le salua et poursuivit sa route. Au bout de quelques pas, Macro jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, juste à temps pour le voir entrer dans la tente du commandant de la cohorte.

			— Curieux, se dit Macro à voix basse.

			Pourquoi Maximius avait-il besoin du compte-rendu de Cordus en plus du sien ? Pensait-il que Macro avait omis certains détails de leur mission dans son rapport ?

			Puis tout devint clair. Macro eut un sourire plein d’amertume. La confiance de son supérieur avait ses limites. Il n’avait pas été envoyé en patrouille pour sonder les hommes, mais pour permettre à Cordus de le sonder lui. Autrement dit, Maximius n’écartait pas complètement l’hypothèse qu’il soit le traître. La situation était plus compliquée qu’elle paraissait. Macro soupira. De toute évidence, pendant son service dans la garde prétorienne, Maximius avait passé beaucoup trop de temps dans le voisinage immédiat des intrigues du palais impérial. Bien. S’il se croyait entouré de comploteurs, cela jouait en faveur Macro. Plus on était nombreux, moins il y avait de danger. Avec cette pensée vaguement réconfortante, il regagna sa tente. Il vérifia que son optio n’avait rien à lui signaler, puis il se déshabilla, s’écroula sur son lit et s’endormit rapidement.

			 

			Le lendemain matin, l’ennemi envoya aux occupants romains de la vallée un message de défi clair. Alors que la brume de l’aube se dissipait, elle révéla six structures en bois installées non loin du fort. Sur chacune d’elles se trouvait un homme attaché, bras et jambes écartés, dans sa tunique de l’armée en lambeaux. Les bâillons qu’on leur avait enfoncés dans la bouche avaient empêché les sentinelles du fort de les entendre agoniser pendant la nuit. Tous avaient été éventrés, la peau et les muscles relevés et cloués sur les côtés pour exposer la chair à vif et les os de la cage thoracique. Leurs viscères tombés à leurs pieds formaient des tas luisants, gris et violet. Chaque supplicié avait été castré et portait ses organes génitaux en collier autour du cou.

			Un cavalier attendait à côté des structures en bois. Il resta immobile et silencieux, alors qu’on sonnait l’alerte dans le fort. Bientôt, la palissade au-dessus du rempart se remplit de légionnaires en armes. Il demeura inerte, jusqu’à ce qu’un groupe de crêtes rouges apparaisse parmi les casques brillants en bronze et en fer alignés sur le chemin de ronde. Puis, d’un mot à sa monture, il s’approcha pour que tous puissent l’entendre.

			— Romains ! Romains ! Je vous apporte un avertissement de la part de mon roi, Caratacos. (Il fit un grand geste théâtral du bras en direction des corps.) Il vous offre cet exemple du sort qui attend tous les Romains qui tomberont entre nos mains, si vous vous attaquez encore aux habitants de cette vallée, ou à ceux qui vivent plus loin, dans le marécage. (Le messager marqua une pause, puis poursuivit d’une voix pleine de mépris.) Mon roi se demande quel genre d’individus fait la guerre à des femmes et des enfants. S’il y a de vrais guerriers parmi vous, qu’ils viennent nous affronter sur le champ de bataille, d’homme à homme. Nous sommes las de vous attendre. On nous avait affirmé que les soldats de la IIe Légion étaient la crème de l’armée du général Plautius. Prouvez-le, ou exposez-vous à tout jamais au mépris et à la pitié d’hommes meilleurs que vous !

			Le cavalier fit faire demi-tour à sa monture et s’éloigna tranquillement au trot, sans regarder une seule fois par-dessus son épaule. Sur la tour du corps de garde, les officiers de la IIIe Cohorte le suivirent des yeux, jusqu’à ce qu’il disparaisse dans un bosquet au bord du marécage.

			Macro eut un sourire ironique, admirant son sang-froid.

			— C’est ce que j’appelle avoir du style, dit-il.

			Le centurion Felix grogna.

			— Du style ? Si je descends, je vais leur montrer, moi, à ces barbares…

			— Ah ? dit Tullius. Tu comptes vraiment entrer dans ce marécage pour aller leur donner une bonne leçon ?

			— Sans hésitation ! (Felix se tourna vers Maximius.) Commandant ? Laisse-moi y aller avec ma centurie. Je te promets de retrouver ce salaud, et de lui offrir la mort qu’il mérite. (Il désigna du doigt les six corps devant le fort.) Une mort lente, comme celle qu’ils ont infligée à ces hommes.

			— Ne sois pas ridicule, lui répondit Maximius d’un ton méprisant. C’est un piège, ça crève les yeux. Bon sang, comment a-t-on pu te nommer centurion ?

			Felix rougit, puis ouvrit la bouche pour se défendre, mais rien n’en sortit. Il se détourna de son supérieur et fixa de nouveau ses yeux sur les corps en signe de protestation muette.

			Maximius rit.

			— Qui sont ces hommes, d’après toi ? Toutes nos patrouilles sont rentrées, et personne ne manque à l’appel.

			Felix eut besoin d’un moment pour réfléchir.

			— Le groupe de Cato ?

			Maximius lui tapota l’épaule.

			— Eh bien voilà ! Tout n’est pas perdu pour toi. Exact : ce sont nos prisonniers évadés.

			— Oh…

			Felix regarda de nouveau les suppliciés, avec une expression moins tendue cette fois.

			— Caratacos peut bien leur faire ce qu’il veut, tu comprends ? Je m’en moque. En fait, il m’épargne une corvée. (Maximius secoua la tête et sourit.) C’est assez amusant, quand on y pense. Il croit sérieusement que cette petite démonstration nous poussera à passer à l’action, ou à relâcher la pression sur les habitants de la vallée.

			Macro le regarda en silence, notant l’apparition d’une lueur soudaine dans les yeux de Maximius. Le commandant de la cohorte se tourna vers ses officiers avec un sourire.

			— Nous pouvons habilement renverser la situation. Pas question de nous lancer à leur poursuite et de nous précipiter dans un piège. Même Caratacos doit savoir que nous ne sommes pas si bêtes. Et pas question de ménager les villageois. Pourquoi le ferions-nous ? En ce qui nous concerne, plus Caratacos tue de fugitifs, mieux c’est. Punissons plutôt ce village pour l’exemple. Tuons dix de ces habitants pour chaque exécution d’un des membres du groupe de Cato. (Il hocha la tête pour lui-même.) Caratacos et ses hommes seront forcés de réagir. Avec de la chance, il se peut que nous parvenions à les attirer hors du marécage, et qu’ils tentent une attaque contre le fort. Il nous suffira de les laisser s’approcher, puis de les massacrer comme des chiens devant nos remparts. Qu’ils remplissent le fossé de leurs morts. Si certains d’entre eux sont assez stupides pour se rendre, ces misérables crieront grâce, avant que je leur permette de mourir. Ils ne couvriront pas Gaius Maximius de ridicule cette fois. Plus jamais !

			La délectation avec laquelle il prononça ces derniers mots laissa Macro pantois. Puis Maximius sembla soudain prendre conscience de l’image qu’il donnait. Jetant un coup d’œil aux officiers autour de lui, il leur adressa un rapide sourire de ses dents jaunies.

			— Venez, messieurs, nous avons du travail. (Son regard parcourut ses centurions, puis se posa sur Macro.) Je t’ai réservé la meilleure part, Macro.

			— Oui, commandant ?

			— Réunis ta centurie, vous allez au village. Rassemble les habitants et choisis soixante d’entre eux – hommes, femmes et enfants. Ensuite, amenez-les ici. (Il indiqua d’un signe de la tête les cadavres des Romains.) Tuez-les. Lentement. Je veux les entendre hurler. Mieux encore, je veux que Caratacos les entende. Quand vous aurez terminé, plantez toutes les têtes au bout d’un pieu. Compris ?

			Macro secoua la tête en signe de refus.

			— Qu’est-ce qu’il y a de si difficile à comprendre ? Tu n’es pas le centurion Felix que je sache…

			— Non, commandant. (Macro secoua de nouveau la tête.) Je ne peux pas faire ça.

			— Tu ne peux pas ? (Maximius sembla stupéfait.) Merde alors ! C’est la chose la plus facile au monde. À quoi t’a servi ton entraînement ces quinze dernières années ? Tue-les.

			— Non… commandant.

			— Tue-les. C’est un ordre.

			— Non. Je ne le ferai pas. Le messager de Caratacos avait raison : les vrais soldats se battent contre des hommes. Ils ne massacrent pas des femmes et des enfants.

			Maximius lui lança un regard furieux, la bouche crispée et les narines dilatées. Les autres officiers et les légionnaires les plus proches bougèrent avec gêne. Macro se dressa de toute sa hauteur et rendit tranquillement son regard à son supérieur. Il avait dit ce qu’il avait à dire, il était prêt pour la contre-attaque. Sa propre sérénité le surprit. Il avait déjà éprouvé la même sensation auparavant, au combat, dans les rares occasions où la mort semblait inévitable. Un grand calme. Ou était-ce de la résignation ? Macro l’ignorait, et il s’en moquait un peu. Simple curiosité, à propos de lui-même et de ses motivations. Cato aurait su lui répondre, pensa-t-il, et il ne put s’empêcher de sourire. D’ordinaire, il ne supportait pas ce genre de manifestation d’introspection chez son jeune ami. À croire qu’il se sentait obligé de se mettre à sa place, quand il n’était pas là, tant il s’était habitué à sa compagnie.

			— Qu’y a-t-il de si drôle ? s’enquit doucement Maximius.

			— Rien, commandant. Vraiment.

			— Je vois… (Le commandant de la cohorte plissa les yeux.) Toi, l’officier en qui je fondais le plus d’espoir. Je m’aperçois à présent que je m’étais lourdement trompé sur ta loyauté. Je me demande jusqu’où va ta traîtrise.

			— Je ne suis pas un traître, commandant. Je suis fidèle au serment que j’ai renouvelé chaque année depuis mon enrôlement dans les Aigles.

			Maximius se pencha vers lui.

			— L’obéissance aux ordres d’un officier supérieur ne fait-elle pas partie de ton serment ?

			— Si, commandant, dit Macro d’une voix égale. Mais je mets en doute ton aptitude à commander cette cohorte.

			Maximius prit une courte inspiration, avant de cracher sa réponse.

			— Tu oses contester mon autorité ?

			— Oui. Et si les autres centurions ont un peu de bon sens, et le cran d’assumer leurs opinions, ils te diront la même chose.

			— Silence ! hurla Maximius, qui frappa Macro au visage d’un revers de son poing.

			Le coup brutal fit voir une explosion de blancheur à Macro, qui recula en titubant sous l’impact. Alors que sa vision redevenait nette, il sentit le goût du sang dans sa bouche et, levant la main à sa lèvre, découvrit qu’elle était fendue. Le menton ruisselant de sang, il se redressa tant bien que mal et fit de nouveau face au commandant de la cohorte.

			— Le centurion Macro est consigné dans sa tente.

			Maximius regarda autour de lui, cherchant un visage parmi la foule des hommes qu’avait peu à peu attirée cet affrontement extraordinaire.

			— Optio Cordus ! Approche ! Je te nomme centurion par intérim de la centurie de Macro.

			— Oui, commandant !

			Cordus sourit.

			— Tu exécuteras mes ordres concernant les villageois. À la lettre, compris ?

			— Oui, commandant.

			— Je compte sur toi pour avoir le cran qui faisait défaut à ton prédécesseur. Tu ne feras preuve d’aucune pitié.

			— Non, commandant.

			Cordus lança un regard en coin plein de suffisance à Macro.

			— Maintenant, escorte Macro à sa tente et poste un garde devant. Il ne doit parler à personne. Exécution.

			Cordus se tourna vers Macro. Ce dernier eut une moue de mépris et haussa les épaules, il se détourna du commandant de la cohorte et se dirigea à grands pas vers la rampe qui menait dans le fort.

		


		
			Chapitre 34

			— Il a tué les hommes qu’ils sont venus chercher plus tôt, dit Cato, une fois que les guerriers l’eurent de nouveau enchaîné dans l’enclos à bétail.

			Figulus hocha la tête.

			— C’est ce que j’ai pensé. Où t’ont-ils emmené, commandant ?

			— À la ferme. Celle qui a reçu la visite de notre ami Metellus. Caratacos voulait me montrer les corps.

			— Pourquoi ?

			Cato haussa les épaules.

			— Il croit que la IIIe Cohorte est responsable de ce massacre. Je n’ose pas lui dire la vérité.

			— Merde ! Il ne manquerait plus que ça.

			Cato sourit brièvement.

			— Quoi qu’il en soit, je pensais encore pouvoir le convaincre de changer d’avis. Mais maintenant, toute chance de négocier la paix me semble définitivement compromise. Il se battra jusqu’au bout, peu importe combien devront mourir parmi les siens comme parmi les nôtres.

			— Tu as vraiment cru qu’il renoncerait un jour ? demanda Figulus.

			— Je l’espérais.

			Figulus hocha la tête avec tristesse.

			— On voit que tu ne connais pas très bien les Celtes, commandant. Pour eux, résister, c’est… Ils ont ça dans le sang. (Il sourit.) Moi aussi, peut-être. Mon grand-père était un guerrier de la tribu des Éduens. Leur dernière révolte contre Rome remonte à peu de temps avant ma naissance. Mais même après la défaite de la tribu, il ne s’est jamais rendu. Les guerriers survivants et lui ont préféré se cacher dans la forêt pour continuer à résister. Et quand l’âge les a empêchés de tenir une épée, ils sont simplement morts de faim. Un jour, mon grand-père malade et famélique s’est traîné dans notre village. Ma mère l’a à peine reconnu. Moi, j’étais encore un gamin, je le voyais pour la première fois. Il est mort, mais les dernières paroles à franchir ses lèvres – la dernière chose qu’il ait jamais dite – ont servi à maudire Rome et ses légions. Caratacos est de la même étoffe. Il ne se serait jamais rendu.

			— Il a pourtant semblé l’envisager sérieusement l’autre soir.

			— Ne te fais pas d’illusions, commandant. C’était juste un moment de faiblesse, l’ombre d’un doute et rien de plus. Et maintenant, il se battra jusqu’à la mort.

			Cato regarda son optio un instant, avant de hausser les épaules et de se détourner.

			— Peut-être. Mais tu t’es bien engagé dans les Aigles. Alors, il se peut que, lui aussi, il se laisse convaincre.

			Figulus rit doucement.

			— Mon père connaissait assez bien Rome pour savoir qu’elle ne pouvait pas être vaincue. Il a donc servi dans les auxiliaires et m’a élevé autant que possible en Romain. Peut-être plus romain que la plupart d’entre eux. La famille de ma mère ne me reconnaîtrait sans doute même pas, sans parler de me considérer encore comme l’un des siens. Je me suis engagé dans les Aigles, et je me bats pour Rome, mais l’âme celte n’a pas de secrets pour moi, et je sais que Caratacos ne pliera jamais devant Rome. Jamais. Tu verras.

			— Dommage. Un homme devrait comprendre quand il est vaincu, et regarder les choses en face.

			— Oh, vraiment ? (Figulus se tourna vers son centurion.) Et toi, alors, commandant ? Nos chances de sortir d’ici semblent nulles. Me dis-tu que tu es prêt à renoncer et à mourir ?

			— C’est différent.

			— Ah ?

			Cato hocha la tête.

			— Caratacos a des responsabilités. Le sort d’un peuple dépend de lui. Moi, je ne me bats que pour moi, pour ma survie. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour survivre.

			Figulus l’observa un moment avant de répondre.

			— Vous n’êtes pas si différents, commandant. Il a son peuple, et toi, tu as tes hommes.

			Figulus désigna de la tête les prisonniers dans l’enclos.

			Cato jeta un coup d’œil aux derniers légionnaires avachis contre les murs en osier. La plupart se contentaient de fixer un regard absent sur le sol entre leurs pieds. Aucun d’eux ne parlait, et Cato prit conscience qu’ils s’étaient résignés à la mort. Et il n’y pouvait rien.

			C’était différent pour Caratacos. Lui avait le pouvoir de changer le cours des choses. Et pour cette raison, il devait à son peuple de faire la paix, tant qu’on respectait encore son autorité et restaient prêts à le suivre. Contrairement à ces pauvres bougres, se dit Cato. Ses compagnons de captivité avaient dépassé les limites de la discipline habituelle qui les soumettait à sa volonté. Seul Metellus semblait toujours faire preuve de détermination, si vaine qu’apparaisse la situation. Penché en avant, il se servait du côté d’une petite pierre pour tenter d’entamer leur chaîne, là où celle-ci rejoignait le bracelet à sa cheville. Cato se demanda ce que le légionnaire espérait accomplir, s’il parvenait à se libérer. Il y avait trois gardes devant l’enclos, lui-même situé au milieu d’un camp grouillant de milliers de guerriers celtes. Cato secoua la tête, reporta son attention sur Figulus et parla tout doucement.

			— Ce sera bientôt notre tour. Dès que Caratacos aura liquidé la IIIe Cohorte.

			— Ils sont dans les environs ?

			— Oui. J’ai vu Macro et une patrouille plus tôt. Caratacos dit qu’ils ont installé leur camp en bordure du marécage. Apparemment, Maximius s’en donne à cœur joie avec les habitants de la vallée voisine. Caratacos n’a pas l’intention de rester les bras croisés. En plus, j’ai l’impression que ses guerriers ont terriblement besoin d’une victoire.

			Figulus demeura silencieux un moment avant de répondre.

			— D’après ce que j’ai pu observer à notre arrivée ici, l’ennemi est cinq à six fois plus nombreux que nos gars, commandant.

			— C’est de cet ordre-là, confirma Cato. En cas d’attaque-surprise, ce sera vite terminé.

			— Oui… et nous n’y pouvons pas grand-chose.

			— Non.

			Cato était fatigué et l’impuissance à laquelle les réduisait leur situation lui pesait. Une simple conversation semblait exiger trop d’effort. Regardant autour de lui, il sentit un accablement et une détresse similaires chez le reste de ses hommes. Eux aussi savaient leur fin proche et envisageaient la mort avec le même désespoir silencieux que leur centurion.

			Alors que la nuit tombait sur le camp ennemi, on alluma des feux dans les espaces dégagés entre les huttes. Bientôt, une odeur de porc rôti parvint à leurs narines, ajoutant au tourment des prisonniers enchaînés à l’intérieur de l’enclos à bétail.

			— Je tuerais pour un cochon, marmonna Metellus, arrachant un rire ironique à quelques-uns des hommes.

			Cato fronça les sourcils et répliqua sèchement au légionnaire.

			— Ton foutu estomac et toi… C’est vous qui nous avez mis dans ce pétrin.

			 

			À mesure que la soirée avançait, un esprit festif s’empara du camp. Les guerriers firent bombance et, à en juger par le brouhaha de leurs agapes, il apparut rapidement qu’ils buvaient plus que de raison. Bientôt, des voix pâteuses emplirent l’air de chants, ponctués par de gros éclats de rire. Les prisonniers écoutèrent ce tapage aviné dans un silence maussade, et Cato se demanda si l’ennemi les gardait pour quelque divertissement sanglant plus tard. Les poils sur sa nuque se dressèrent de terreur glacée au souvenir du spectacle de ces hommes jetés vivants à des chiens de chasse à la cour du roi Verica, de la tribu des Atrébates. Était-ce pire qu’être enfermé dans une cage en osier et rôti au-dessus d’un feu ? Cato avait entendu dire que tel était le sort réservé à certains prisonniers tombés entre les mains de l’ennemi. Les Romains n’avaient guère de clémence à attendre de guerriers qui avaient essuyé de si lourdes pertes au combat contre les légions.

			— Foutus Romains…, marmonna une voix en celtique, juste devant l’enclos. Pourquoi on doit les garder toute la nuit ?

			— Oui, renchérit une autre. Pourquoi nous ?

			— Pourquoi nous ? répéta une troisième voix moqueuse. (Celle-ci semblait appartenir à un homme plus âgé, estima Cato.) Parce que vous êtes encore des gamins. Et moi, je suis coincé ici, pour m’assurer que vous ne faites pas de bêtises, alors que je devrais être là-bas, à me saouler avec mes potes.

			Cato perçut une certaine rancœur dans le ton de cet homme. Il contint son excitation, réfléchissant à toute vitesse. Un plan prit forme dans son esprit, alors que le garde plus âgé cessait de ronchonner.

			Cato inspira et lança en celtique :

			— Hé, garde ! Garde !

			— La ferme, Romain ! lui répondit sèchement l’aîné des trois.

			— Qu’est-ce que vous fêtez ?

			Il y eut un rire étouffé.

			— La fête ? Oh, c’est en l’honneur de toutes les têtes de Romains que nos guerriers couperont demain !

			— D’accord… Donc, les guerriers sont invités. Pas les femmes, ou les enfants… et pas toi.

			— La ferme, Romain ! Avant que j’entre pour te faire taire moi-même. Définitivement !

			Il y eut une pause, avant qu’un des jeunes continue.

			— Pourquoi on ne peut pas boire un coup ?

			— Tu as soif, hein ? répondit le guerrier plus âgé. Tu veux vraiment boire un coup ?

			— Oui.

			— Tu penses pouvoir le supporter ?

			— Bien sûr ! se récria l’autre avec indignation.

			— Moi aussi, ajouta son ami.

			— D’accord, dit le guerrier en baissant la voix pour prendre un ton de conspirateur. Alors, voici ce que je propose : vous deux, vous restez là. Moi, je vais voir ce que je peux nous trouver.

			— Et les prisonniers ?

			— Eux ? Ils m’ont l’air assez calmes. Surveillez-les de près jusqu’à mon retour, c’est tout.

			— Tu en as pour longtemps ?

			— Le temps qu’il faudra, répondit le guerrier.

			Avec un gloussement, il s’éloigna à grands pas vers les festivités.

			À l’intérieur de l’enclos à bétail, Cato sentit son pouls s’accélérer, alors qu’il se contorsionnait, cherchant à atteindre avec ses mains liées un petit trou dans l’osier derrière sa tête. Il y glissa les doigts et écarta doucement deux tiges épaisses, assez pour voir à l’extérieur. Non loin, le guerrier plus âgé disparaissait juste derrière une hutte. Au-delà, le rougeoiement des feux bordait les toits de chaume, et çà et là, les flammes jetaient des étincelles vers le ciel nocturne. Cato tendit le cou et pressa son visage plus près du trou. D’un côté, il parvint tout juste à voir les deux Bretons restés pour les garder. Armés de lances, ils se tenaient près de l’enclos, leurs traits se profilant à la lueur des brasiers. Si jeunes soient-ils, ils paraissaient tout à fait capables de tuer un homme au besoin. Cato se retourna et empoigna son optio par le bras.

			Figulus ne dormait pas, mais était perdu dans ses pensées. Il remua avec inquiétude.

			— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Chut ! (Cato resserra sa prise.) Ne fais pas de bruit. L’un des gardes est parti.

			— Et… ?

			— C’est notre chance. Maintenant ou jamais.

			— Et pour ça, commandant, qu’est-ce que tu proposes ?

			Figulus leva les mains et désigna de la tête les lanières en cuir qui lui entravaient les poignets.

			Cato l’ignora. Tendant le bras vers l’ourlet de sa tunique, il la releva et se mit à tâtonner à l’intérieur de son pagne souillé. Figulus le regarda et haussa les épaules.

			— Bon. Je suppose qu’il n’est jamais trop tard pour une dernière…

			— Silence !

			Cato se démena un moment, avant de ressortir ses mains et d’en ouvrir une dont la paume renfermait un petit silex, avec un côté taillé et tranchant.

			— Tes mains.

			Figulus s’exécuta, et Cato se mit tout de suite à cisailler les solides lanières en cuir.

			— Où as-tu trouvé ça, commandant ?

			— À la ferme. J’ai pensé que ça pourrait nous servir. Maintenant, tiens-toi tranquille.

			— Tu l’as gardé caché là tout le trajet du retour ? (Figulus grimaça.) Ç’a dû être inconfortable.

			— Tu n’as pas idée… À présent, tais-toi et ne bouge plus.

			Cato se concentra sur les liens de l’optio, les doigts serrés autour de la partie lisse du silex, tandis que le côté coupant labourait le cuir tressé. Il travaillait vite, conscient que le guerrier plus âgé pouvait revenir à tout moment, malgré l’attrait exercé par la nourriture et la boisson. La première lanière céda, et Cato s’attaqua aux deux qui restaient. La deuxième suivit peu après, avec un cri de douleur perçant de Figulus, alors que le silex glissait et lui entamait la peau.

			Cato entendit un des gardes demander :

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Quoi ?

			— On dirait que quelqu’un s’est fait mal là-dedans.

			Son compagnon eut un rire mauvais.

			— Quelle bande de mauviettes ! J’attends avec impatience de voir notre druide s’occuper d’eux. Reposez-vous, Romains ! Vous en aurez besoin demain.

			— Oui.

			Cato respira profondément et se remit au travail, faisant attention cette fois à ne pas blesser son camarade, alors qu’il s’attaquait à la dernière lanière. Tandis que le silex mordait dans le cuir, Figulus contracta ses muscles pour tendre au maximum le lien restant entre ses poignets et faciliter la tâche de son centurion. Un moment plus tard, les mains de l’optio s’écartèrent brusquement, dans un claquement de cuir.

			— À mon tour, chuchota Cato en lui passant le silex. Vite !

			Figulus s’activa dans une sorte de flou frénétique, et bientôt, Cato eut les mains et les pieds libres. Alors qu’il frottait ses poignets douloureux, Cato fit un signe de la tête vers les autres prisonniers ; l’optio s’approcha à pas de loup du légionnaire suivant et se mit au travail. Cato attendit que sa circulation redevienne normale et de sentir que ses mains ne le trahiraient pas au moment de passer à l’action. Puis il se retourna et regarda de nouveau par le trou dans le mur en osier. Accroupis juste devant l’entrée de l’enclos à bétail, les deux gardes semblaient avoir le regard fixé d’un air rêveur dans la direction d’où venaient les bruits de la fête.

			Quand le dernier des légionnaires fut libre, Cato leur fit signe d’approcher. Ils n’étaient plus que douze, dont un tellement tenaillé et affaibli par la diarrhée qu’il tenait à peine debout.

			— Pas de temps à perdre en explications, chuchota Cato d’un ton pressant. Il faut se débarrasser des deux gardes. Dès qu’on a ouvert la porte, on se jette sur eux. Après, nous nous dirigerons vers les abords du village.

			— Pour aller où ? intervint Metellus. Il y a de l’eau partout, et une seule sortie.

			— Il y a quelques bateaux par là-bas. (Cato pointa du doigt vers le sud.) Je les ai repérés à notre arrivée dans le camp. Nous allons nous en emparer.

			— Et ensuite, commandant ?

			Cato le regarda directement.

			— Nous devons prévenir la cohorte, et transmettre un message à Vespasien.

			L’espace d’un instant, Cato craignit que Metellus proteste, mais le légionnaire acquiesça d’un léger signe de la tête.

			— Bien, allons-y. Dès que la porte s’ouvre… Il faudra faire vite.

			Cato se retourna et enjamba avec circonspection les flaques et les tas d’excréments. Un solide loquet en bois était fixé en haut de la porte à l’extérieur. Tandis que les autres s’accroupissaient en silence, prêts à bondir, Cato se leva lentement de toute sa hauteur, regardant par-dessus la porte en direction du dos sombre des deux Bretons. Il tendit la main au-dessus du châssis en bois et tâtonna à la recherche de la cheville engagée dans son logement. Sans quitter des yeux les gardes, Cato fit glisser ses doigts sur la surface rugueuse jusqu’à étendre entièrement son bras. Puis il inspira et se dressa sur la pointe des pieds. Cette fois, le bout de ses doigts frôla la cheville. Malgré ses efforts, Cato ne parvint pas à trouver de prise. Enfin, il se laissa retomber en arrière, le souffle court.

			— Merde, dit-il. Je n’arrive pas à l’atteindre.

			— Essaie encore, dit Figulus. Sur mon dos.

			L’optio se mit à quatre pattes et s’appuya contre l’intérieur de la porte. Cato posa un pied sur son épaule et se dressa à nouveau, ignorant le grognement de douleur de Figulus, alors que les clous en fer de sa sandale mordaient dans sa chair. Cette fois, Cato put bien voir au-dessus de la porte. Avec précaution, il tendit la main vers la cheville. Il la trouva fermement enfoncée dans son logement, et elle refusa d’abord tout net de se désengager, en dépit des efforts qui lui faisaient serrer les dents. Enfin, il la sentit qui bougeait un peu, puis un peu plus, mais avec un faible grincement. La main de Cato se figea et ses yeux se posèrent sur les gardes, juste à temps pour voir une tête se tourner vers lui.

			Il y eut un instant de calme terrible, alors que le jeune Breton regardait vers l’enclos avec perplexité. Puis il saisit sa lance, se retourna vers son camarade et cria :

			— Ils s’échappent ! Debout ! Il faut les arrêter !

			Cato jeta les deux bras par-dessus la porte, empoigna la cheville et tira de toutes ses forces. Elle jaillit de son logement et la porte s’ouvrit avec fracas, alors que les légionnaires cachés derrière se précipitaient, grimpant tant bien que mal au-dessus de Figulus et provoquant la chute de Cato. Il s’écroula aux pieds du garde qui l’avait repéré, et roula sur le côté, le bras levé, prêt à se protéger. La silhouette menaçante du jeune guerrier se détacha devant lui sur le ciel nocturne étoilé, et il le vit préparer sa lance pour frapper son ennemi sans défense. La pointe en fer n’eut pas le temps d’entamer sa descente. Une forme sombre survola Cato, percuta l’autre homme et le plaqua au sol. Bientôt d’autres formes se précipitèrent sur le garde, qui se débattit brièvement, avant de s’immobiliser avec un horrible gargouillis. Alors que Cato se relevait, il aperçut le second garde qui s’éloignait en courant vers les lueurs des huttes les plus proches.

			— Arrêtez-le ! siffla Cato.

			Près de lui, Metellus ramassa la lance du premier garde et s’élança. Puis il comprit que le Breton aurait rejoint ses camarades avant qu’il puisse le rattraper. Le légionnaire s’immobilisa, arma son bras droit, visa le dos de sa cible à vingt pas devant lui, et lança de toutes ses forces. Cato ne parvint pas à suivre la trajectoire de la lance dans le noir, mais un moment plus tard, il y eut un bruit sourd et un halètement brusque, et le second garde bascula en avant. Metellus courut s’assurer que son ennemi n’allait pas se relever, et en profita pour extraire la lance du dos du mort.

			Les hommes se rassemblèrent autour de Cato dans l’obscurité, respirant avec peine. Ils attendaient ses ordres avec impatience, rendus rouges d’excitation par la réussite de leur évasion. Ils se reprenaient à espérer en leurs chances de survie. Ils le regardèrent et, pendant un moment, Cato se sentit paralysé par la responsabilité qui pesait sur ses épaules, celle de la vie de ces hommes. Puis le moment passa, et il jeta un coup d’œil alentour.

			— Prenez leurs armes. Ensuite, mettez les corps dans l’enclos.

			Figulus ramassa la seconde lance et, après une fouille rapide des cadavres, deux Romains eurent une lance, tandis qu’un autre tenait un poignard. On entassa les gardes dans l’enclos, puis Cato ferma la porte, trouva la cheville et se hâta de l’enfoncer dans son logement.

			— Bien. Maintenant, allons-y.

			Il allait s’éloigner à la tête de ses hommes, quand une voix se fit entendre dans leur direction. Cato fit volte-face, jetant un regard furtif de hutte en hutte. Une ombre à la démarche hésitante avançait vers eux depuis le lieu du festin.

			— Vous avez du pot, les gars !

			Malgré l’élocution pâteuse, Cato reconnut le guerrier, qui, plus tôt, avait laissé ses jeunes camarades seuls responsables de la surveillance des prisonniers.

			— Je vous ai apporté à boire !

			Il brandit une jarre fermée par un bouchon, alors qu’il marchait d’un pas peu sûr vers l’enclos. Puis il s’arrêta, baissa le bras et écarquilla les yeux.

			— Les gars ?

			— Chopez-le ! lança Cato en se précipitant vers lui. Vite, avant qu’il appelle des renforts !

			Le guerrier jeta sa jarre vers Cato, se retourna et prit ses jambes à son cou, ameutant déjà le reste du camp par ses cris. Il avait suffisamment d’avance pour que Cato s’aperçoive que toute tentative de poursuite était vaine.

			— Merde, souffla-t-il.

			— Et maintenant ? marmonna Figulus. Qu’est-ce qu’on fait ? Une sortie par la force ?

			— Aucune chance, dit Metellus. Ils sont trop nombreux et seront sur nous d’un moment à l’autre.

			Cato se tourna vers ses hommes.

			— Séparons-nous. Sauve qui peut, et pas d’héroïsme. Quelqu’un doit prévenir Maximius. Metellus, tes amis et toi partez par là. Figulus et les autres viennent avec moi. Bonne chance.

			Cato adressa un rapide salut à Metellus et aux quatre légionnaires qui se tenaient à ses côtés, puis il se retourna et courut en se baissant vers le sud du camp. Déjà, le bruit des festivités s’estompait pour céder la place au cliquetis des armes et des voix s’élevaient, indiquant que l’alerte avait été donnée.

			Metellus cria depuis la direction de l’enclos.

			— Ils arrivent ! Allons-y, les gars ! Par là !

			Alors que Cato se faufilait entre les huttes à toutes jambes, il entendit les voix de Metellus et de ses hommes s’éloigner, avant d’être complètement couvertes par celles de guerriers lancés à leurs trousses. Les passages étroits qui serpentaient entre les habitations désorientèrent bientôt Cato, qui dut s’arrêter un moment pour se repérer, tandis que Figulus et les autres jetaient des regards inquiets autour d’eux.

			— Où est Lucius ? chuchota quelqu’un. Et Severus ? Ils étaient derrière moi.

			— Reste où tu es ! siffla Cato. Ils vont devoir tenter leur chance de leur côté. Comme Metellus et son groupe.

			— Mais, commandant…

			— Silence !

			Cato examina les huttes autour de lui, puis il leva les yeux pour observer la position des étoiles dans le ciel nocturne.

			— C’est par là… Je pense.

			— Tu penses ? marmonna un des légionnaires.

			Cato sentit une vague de colère monter en lui.

			— Tais-toi. Par là, donc. Allons-y.

			Peu après, ils laissèrent la dernière hutte derrière eux et descendirent en courant une berge en pente douce les menant au bord de l’eau. Les étoiles brillaient vivement dans le noir et leurs reflets chatoyaient à la surface de l’étendue lisse et huileuse qui entourait le camp.

			Figulus l’empoigna par le bras.

			— Là-bas !

			Cato suivit la direction que lui indiquait l’optio et vit les formes sombres de petites embarcations tirées à sec sur la rive à une cinquantaine de pas.

			— Ça fera l’affaire. Allons-y.

			Ils longèrent le bord de l’eau jusqu’aux bateaux. Il y en avait plus d’une dizaine. De l’un d’eux émanèrent les bruits aisément reconnaissables d’ébats sexuels. Figulus regarda vers Cato et se passa un doigt en travers de la gorge. Cato secoua la tête. Il y avait déjà eu assez de morts, et ajouter le meurtre de deux amants à ce bilan semblait odieux. En fait, le volume de leurs gémissements, de leurs grognements et de leurs cris de passion couvrit le clapotement des Romains poussant doucement deux des embarcations dans le marécage, jusqu’à ce que l’eau froide leur arrive aux cuisses.

			— Optio, chuchota Cato.

			— Commandant ?

			— Prends cet homme avec toi. Échappez-vous d’ici par n’importe quel moyen. Ensuite, allez vers le nord. Trouve Vespasien et dis-lui où est ce camp. Dis-lui aussi que Caratacos est sur le point d’attaquer la IIIe Cohorte.

			— Et toi, commandant ?

			— Je vais prévenir Maximius.

			Figulus secoua la tête d’un air las.

			— Tu signes ton arrêt de mort.

			— Peut-être. Mais il y a beaucoup de vies en jeu, pas uniquement la sienne. Arrange-toi juste pour trouver Vespasien. S’il est rapide, il se peut qu’il arrive à temps pour sauver la IIIe Cohorte et obliger Caratacos à livrer bataille.

			— Oui, commandant.

			— Alors, va. (Cato tendit la main et les deux hommes se serrèrent l’avant-bras.) Bonne chance, optio.

			— À toi aussi, commandant. Je te retrouve à la légion.

			— Oui… pars.

			Alors que les Romains se hissaient avec difficulté à bord des deux bateaux, le bruit de l’eau attira l’attention du couple en pleine action. Une forme sombre se redressa dans une des embarcations restées sur la berge, et un chapelet d’ignobles jurons en celtique suivit les quatre évadés qui s’éloignaient en pagayant dans l’obscurité. Après qu’ils eurent mis une certaine distance entre eux et le camp sur l’île, Cato regarda par-dessus son épaule. Il vit les toits de certaines huttes se dessiner sur une faible lueur, et la danse des torches entre les bâtiments, mais aucun signe de poursuite.

			— On a réussi, commandant ! s’exclama le légionnaire avec Cato en riant. On a échappé à ces salauds.

			Cato plissa les yeux.

			— Nepos, c’est ça ?

			— Oui, commandant.

			— Eh bien, Nepos, nous ne sommes pas encore tirés d’affaire. Alors, fais-moi plaisir, ferme-la et pagaie de toutes tes forces.

			— Oui, commandant.

			Cato jeta un dernier coup d’œil derrière lui et se demanda brièvement si Metellus s’en était sorti. À présent, il ne restait plus qu’une poignée des condamnés qui s’étaient évadés avec lui, et sur leurs épaules reposait la vie de centaines de leurs camarades, ignorant tout des plans de Caratacos.

		


		
			Chapitre 35

			— Tu es sûr de toi, commandant ? marmonna Nepos, alors qu’ils s’accroupissaient dans l’herbe haute, à peine à une centaine de pas de la porte principale du fort.

			Les remparts se profilaient gris et hostiles dans la brume légère de l’aube. Les deux hommes avaient perçu l’atmosphère lugubre et menaçante qui régnait sur la vallée dès leur sortie du marécage, où les attendait une haie de têtes plantées sur des pieux au bord du chemin. Nepos se tourna vers son centurion.

			— Commandant, si nous nous rendons, nous sommes morts. Autant leur faire gagner du temps et nous défoncer le crâne nous-mêmes contre le rocher le plus proche.

			— Quelqu’un doit donner l’alerte, répondit fermement Cato.

			— Pourquoi ne pas le faire de loin, et déguerpir en vitesse ? Il suffit de crier assez fort.

			— Non. Maintenant, tais-toi.

			Cato prit une profonde inspiration, puis il se leva. Mettant ses mains en porte-voix, il se tint face aux sentinelles et s’annonça, comme le faisaient les patrouilles à leur retour au camp.

			— Hommes à l’approche du fort !

			Il y eut un moment de silence, puis la réponse.

			— Avancez et donnez le mot de passe !

			Cato baissa les yeux vers Nepos.

			— Allez, debout.

			Le légionnaire se leva à contrecœur à côté de son supérieur, puis Cato marcha lentement vers la porte. Il entendait déjà la sentinelle appeler l’officier de permanence, et pouvait imaginer ce centurion et son optio réveiller à coups de pied les légionnaires de leur centurie. Ils enfileraient tant bien que mal leur armure, empoigneraient leurs armes et se précipiteraient vers les remparts sous une pluie d’insultes de leurs officiers. Alors que les deux fugitifs sales et barbus marchaient d’un pas ferme hors de la brume, à travers l’herbe humide de rosée, des têtes casquées se mirent à apparaître le long du mur. Des javelots oscillèrent au-dessus d’elles, tels des joncs dans une brise légère.

			— Merde…, chuchota Nepos. C’était une mauvaise idée. Nous sommes morts.

			— La ferme ! s’emporta Cato. Plus un mot.

			Ils s’arrêtèrent juste avant d’atteindre le fossé défensif, qui longeait les remparts de part et d’autre de la porte.

			— Qui va là, bon sang ? lança quelqu’un depuis le corps de garde.

			Cato reprit son souffle avant de répondre, s’efforçant d’adopter une voix aussi autoritaire que possible.

			— Centurion Cato, légionnaire Nepos, de la VIe Centurie, IIIe Cohorte, IIe Légion.

			Cato vit des cous se tendre par-dessus la palissade. Un marmonnement excité parcourut le chemin de ronde.

			— Silence ! hurla une voix, et Cato aperçut la crête transversale d’un casque de centurion apparaître au-dessus de la porte.

			La faible lumière ne permettait pas de distinguer ses traits, mais impossible de ne pas reconnaître la voix. Dès que les légionnaires se turent, Tullius baissa les yeux sur les deux silhouettes pitoyables, puis fixa son regard sur le plus grand et le plus maigre des deux hommes. Pendant un moment, aucun des deux officiers ne parla, et Cato se sentit soudain rongé par un doute terrible. Avait-il commis une erreur stupide en se présentant en personne devant le fort ? Peut-être Nepos avait-il raison. Ils auraient dû donner l’alerte de loin, et se sauver. Son angoisse fut de courte durée, alors qu’il se rappelait qu’il n’avait d’avenir que dans l’armée, quelle que dût être la conséquence de sa décision.

			— Centurion ! l’interpella Tullius. Qu’est-ce que tu viens faire ici ?

			La froideur du ton n’échappa pas à Cato, qui comprit que Tullius tentait de lui offrir une dernière chance de s’enfuir.

			— Je dois parler à Maximius. Immédiatement.

			Tullius le regarda un moment, puis il haussa les épaules avant de donner ses ordres aux soldats qui attendaient au pied des remparts.

			— Optio ! Envoie une escouade arrêter ces hommes.

			Avec un gémissement sourd de leurs gonds, les portes s’ouvrirent vers l’intérieur. Huit légionnaires sortirent au pas de course, l’épée à la main, et cernèrent Cato et Nepos. Leurs expressions trahissaient leur surprise, mais aussi leur dégoût. Cato devint soudain très conscient de leur apparence, de leur crasse et de leurs tuniques en lambeaux. Il se sentit honteux, mais il se redressa tout de même et, avec toute la dignité qui lui restait, il entra dans le camp, flanqué de son escorte. À peine échappé d’une prison et directement jeté dans une autre, songea-t-il avec amertume, ne pouvant pas réprimer un sourire triste.

			Leur groupe s’arrêta, dès qu’on eut refermé la porte derrière eux. Cato leva les yeux vers le corps de garde, où Tullius lui tourna le dos pour descendre l’échelle. Le visage du vieux soldat était vide d’expression, et Cato sentit son sourire spontané de salutation disparaître de ses lèvres. Tullius s’immobilisa à quelques pas de lui et secoua la tête.

			— Mais qu’est-ce que tu fous là ?

			Cato s’éclaircit la voix.

			— Je dois parler au centurion Maximius, commandant.

			Tullius le regarda un moment, puis, sans se détourner, il donna un ordre.

			— Optio.

			— Oui, commandant ?

			— Mes respects au commandant de la cohorte. Dis-lui qu’il est attendu à la porte principale.

			Une fois l’optio parti, Tullius s’approcha de Cato pour lui parler à voix basse.

			— À quoi tu joues ? Dès que Maximius pose les yeux sur toi, tu es un homme mort.

			— Si je ne le préviens pas, nous sommes tous morts.

			— Le prévenir ? (Tullius fronça les sourcils.) Mais de quoi ?

			— Caratacos. Il est en route, avec tous les guerriers qui lui restent. Il a l’intention de vous… de nous anéantir, corrigea Cato avec un sourire.

			Derrière Tullius, Cato aperçut l’optio s’arrêter tant bien que mal, alors qu’une silhouette approchait à grandes enjambées au détour d’une rangée de tentes. Maximius poussa l’optio sur le côté et hurla en direction de l’attroupement à la porte.

			— Qu’est-ce qui se passe, ici ? Centurion Tullius ! Qui a laissé entrer ces misérables mendiants dans mon fort ? Nous ne sommes pas un asile pour vagabonds !

			Tullius se retourna et se mit au garde-à-vous.

			— Au rapport, commandant. C’est le centurion Cato et l’un de ses hommes.

			— Cato ?

			Maximius hésita un moment, puis continua à avancer, regardant Cato sans masquer sa stupéfaction. Puis, ayant lui-même confirmé l’identité du centurion, Maximius sourit avec une joie mauvaise. Il se tint devant Cato, les mains sur les hanches et la tête légèrement penchée sur le côté, alors qu’il toisait les deux fugitifs. Son nez se fronça.

			— Tu pues.

			— Commandant, je dois te dire…

			— La ferme ! lui répondit Maximius en hurlant. La ferme, espèce de sale petite merde ! Un mot de plus et je te tranche la gorge.

			Il se tourna vers Tullius.

			— Jette-les dans la fosse des latrines et poste un garde !

			Tullius haussa les sourcils.

			— Commandant ?

			— Tu m’as bien entendu ! Exécution.

			— Mais, commandant, le centurion Cato est venu nous prévenir.

			— Le centurion Cato ? (Maximius planta son doigt sur la poitrine de Tullius.) Il n’est plus centurion, compris ? C’est un condamné. Un homme mort. Ne t’avise plus de parler de lui en mentionnant ce rang. Plus jamais. C’est assez clair ?

			— Oui, commandant, répondit doucement Tullius. Mais pour son message ?

			Maximius serra les poings, alors qu’il blêmissait.

			— Exécute mes ordres ! Et plus vite que ça, si tu ne veux pas finir comme Macro !

			Tullius eut un mouvement de recul.

			— Oui, commandant. Tout de suite, commandant.

			Le vieux centurion se retourna et donna ses ordres d’un ton brusque à la section qui avait escorté Cato et Nepos à l’intérieur du fort, et attendait au garde-à-vous sur le côté. Immédiatement, les deux fugitifs furent empoignés par les bras et rapidement entraînés loin de la porte, à l’angle à l’autre bout du fort. Cato tourna la tête.

			— Commandant, par pitié, écoute-moi !

			— Centurion ! cracha Maximius. Fais taire ce prisonnier.

			— Caratacos arrive ! ajouta Cato, avant que Tullius bondisse vers lui et lui assène une grande claque sur la mâchoire.

			Le coup étourdit Cato un moment, puis il sentit un goût salé et métallique dans sa bouche. Baissant la tête sur le côté, il cracha du sang, avant de crier un dernier avertissement.

			— Ne…

			Tullius leva le poing.

			— D’accord, marmonna Cato. J’ai compris. Qu’est-ce qu’il a voulu dire à propos de Macro ?

			Tullius regarda par-dessus son épaule et vit que Maximius était occupé à passer un savon aux sentinelles. Il reporta son attention sur Cato.

			— Macro est aux arrêts.

			— Aux arrêts ?

			L’espace d’un instant, Cato craignit qu’on ait découvert le rôle de son ami dans l’évasion des prisonniers. Pour en avoir le cœur net, il décida de jouer les naïfs.

			— Pour quelle raison ?

			— Macro a refusé d’obéir à un ordre de représailles sur les habitants du village voisin.

			— Des représailles ?

			— Hier, six de tes hommes ont été sauvagement exécutés, juste devant nous. Maximius a ordonné à Macro de tuer soixante villageois en retour. Il a dit « non ». Maximius l’a donc mis aux arrêts et a confié sa centurie à Cordus, un vrai fumier, celui-là, qui s’est volontiers chargé du sale boulot.

			Cato le regarda.

			— Tu es sérieux ?

			— On ne peut plus sérieux. Mais tais-toi maintenant ! (Puis Tullius se pencha plus près pour chuchoter.) Nous parlerons plus tard. Trop de monde nous écoute.

			Ils marchèrent en silence jusqu’à l’appentis installé au-dessus des latrines. L’odeur, à mesure qu’ils approchaient, devint insoutenable, même après la puanteur de l’enclos à bétail dans lequel les Bretons les avaient enfermés. Tullius se dirigea vers la trappe en bois qui couvrait le canal entre les latrines et la grille, par où les eaux usées passaient dans le fossé d’écoulement qui descendait directement dans la pente, loin des murs du fort. Grimaçant, il souleva la trappe et la poussa contre le mur.

			— Entre.

			Cato baissa les yeux vers la répugnante boue sombre. Il secoua la tête.

			— Non.

			Tullius soupira et se tourna vers l’escorte, mais Cato le retint par le bras.

			— Nous avons croisé les têtes au bord du chemin en venant. Qu’est-ce qui s’est passé ici ? (Cato vit son aîné hésiter.) Dis-le-moi.

			Tullius regarda nerveusement autour de lui, avant de répondre.

			— D’accord. C’est Maximius. Il est comme fou. Il massacre les gens du coin comme s’il était payé à la pièce. (Tullius se frotta le menton.) Je n’ai jamais vu ça. On dirait un possédé… Macro est du même avis. À croire que Maximius se venge sur les habitants de cette vallée pour toute la merde qui s’est abattue sur la IIIe Cohorte.

			— Peut-être, répondit pensivement Cato, qui marqua une pause. Mais je me demande pourquoi le légat a envoyé la cohorte ici. Ce n’est certainement pas juste pour retrouver quelques fugitifs.

			— Que veux-tu dire ?

			— Réfléchis. Nous avons perdu le contact avec Caratacos. Le général devait trouver un moyen de l’attirer hors de sa tanière. Maintenant, c’est chose faite.

			— Mais comment le général pouvait-il se douter que la folie de Maximius provoquerait une offensive de Caratacos ? Rien ne le laissait prévoir.

			— À moins… À moins que Maximius ait reçu l’ordre de harceler les habitants de cette vallée.

			Tullius secoua la tête.

			— Non. Il ne suit aucune stratégie. C’est juste de la folie.

			— Il est fou, affirma Cato, s’il ne se prépare pas pour l’attaque. Avant la fin du jour, Caratacos et des milliers de ses guerriers assoiffés de vengeance arriveront devant les remparts. Ils prendront d’assaut cet endroit et extermineront tout le monde. Nous n’aurons pas la moindre chance.

			Tullius regarda Cato, cachant mal sa peur, et le jeune officier poussa à fond son avantage.

			— Il n’y a qu’un seul moyen pour que la cohorte s’en sorte. Je n’en vois qu’un. Mais d’abord, je dois pouvoir – nous devons, toi et moi – persuader Maximius.

			— Non ! (Le centurion Tullius secoua la tête.) Il ne voudra rien entendre. Et il me fera payer cher le simple fait de t’avoir parlé. Entre dans ce trou !

			— Mais écoute-moi, enfin !

			Cato resserra sa prise et obligea son aîné à se tourner pour lui faire face. Les légionnaires de l’escorte allaient empoigner leurs épées, mais Tullius les retint en levant sa main restée libre.

			— Repos !

			Cato le remercia d’un signe de la tête et poursuivit en chuchotant d’un ton désespéré.

			— Tu es un soldat d’expérience, Tullius. Tu n’as pas gagné ces décorations sur ton baudrier en demeurant assis derrière un bureau ou en protégeant tes arrières. Si tu n’as pas le cran de tenir tête à Maximius, laisse-moi au moins essayer.

			Sans cesser de regarder Tullius dans les yeux, Cato relâcha sa poigne sur son bras, pour le serrer doucement, d’une manière qui se voulait rassurante.

			— Notre conversation ne concerne pas que la vie d’un seul homme. Si Maximius refuse d’entendre raison, nous sommes tous morts. Tu as le pouvoir de changer les choses. Maintenant.

			— Comment ?

			— Renvoie l’escorte. Puis amène-moi à sa tente. Demande à quelqu’un d’aller chercher Macro. Qu’il nous retrouve là-bas. Nous devons convaincre Maximius avant qu’il soit trop tard. Mais commence par faire partir ces hommes et écoute-moi.

			Voyant l’hésitation dans l’expression de son interlocuteur, Cato se pencha plus près.

			— Nous pouvons encore sauver notre peau. Mieux, nous pouvons en sortir avec honneur. Mais par-dessus tout, c’est peut-être notre chance d’en finir avec Caratacos une bonne fois pour toutes.

			— Comment ? demanda Tullius. Dis-moi comment.

		


		
			Chapitre 36

			Une demi-heure plus tard, Cato se glissa sous la tente de Maximius, à l’arrière. Il jeta un coup d’œil autour de lui et constata avec soulagement que l’endroit était désert. Les scribes accompagnaient le commandant de la cohorte pour son inspection du matin. Cato leva le panneau en cuir et fit signe à Nepos. Le légionnaire rampa dessous et s’écarta de manière que son centurion voie Tullius.

			— La voie est libre. Je t’attends ici, commandant. Maintenant, va chercher Macro.

			Trouvant curieux de donner des ordres à un gradé avec plus d’ancienneté, Cato se dit qu’il ferait mieux de continuer à observer un code de conduite approprié, s’il voulait garder Tullius comme allié. Bien qu’il soit sur le retour de l’âge et clairement à bout de nerfs, il lui restait assez de bon sens pour comprendre ce qui devait être fait. Cato savait que chaque partisan qu’il pouvait gagner à sa cause avant d’oser affronter Maximius lui serait utile.

			Tullius hocha la tête.

			— D’accord. En attendant, ne te fais pas voir.

			Cato acquiesça d’un signe de tête et laissa retomber le panneau en cuir. Regardant autour de lui, il aperçut le coffre personnel du commandant de la cohorte. Une cape rouge était pliée sur le côté, sur laquelle reposait une épée. Ce n’était pas l’arme finement fabriquée qu’il portait d’habitude, seulement le modèle réglementaire, avec une poignée patinée par le temps. Cato sourit. Ce devait être une relique de l’époque où Maximius était légionnaire, un souvenir. Un souvenir des plus utiles. Cato dégaina la lame sans bruit, puis rabattit le coin de la cape sur le haut du fourreau pour dissimuler la disparition du glaive.

			Il tendit l’épée à Nepos.

			— Prends ça, et planque-toi là-bas, juste dans l’entrée de sa chambre. En silence. Ne sors que si je t’appelle. Compris ?

			— Oui, commandant.

			— Bien. Va.

			Alors que Nepos s’éloignait à pas de loup, Cato regarda autour de lui en quête d’une cachette, avant de se retourner vers le coffre. La hauteur du meuble, et sa position à l’écart au fond de la tente le décidèrent. Contournant le coffre à pas feutrés, il se baissa derrière lui et se prépara à attendre Maximius avec ses officiers. Une chance, se dit Cato, que la routine immuable des légions veuille qu’un commandant d’unité revienne dans son quartier général pour donner ses instructions de la matinée à ses officiers, aussi sûrement que la nuit succédait au jour.

			À l’extérieur, les bruits familiers de légionnaires vaquant à leurs occupations habituelles avaient un aspect rassurant, après l’angoisse des heures passées à se cacher dans le marécage. Une fois encore, il eut le sentiment que la légion était devenue son foyer, que tant qu’il vivrait, il ne se sentirait chez lui et à l’abri qu’en son sein.

			Même s’il avait peu de chances de connaître une longue vie à présent, pensa-t-il amèrement. Si Maximius n’essayait pas de le tuer sur-le-champ, l’ennemi qui approchait du fort réussirait là où le centurion aurait échoué. Pendant un moment, Cato fut tenté d’appeler Nepos pour qu’ils s’échappent, avant le retour du commandant de la cohorte dans sa tente. Il serra les dents et cogna furieusement du poing contre sa cuisse. Il s’était engagé maintenant et devait faire face à Maximius s’il voulait avoir la moindre chance d’éviter un désastre.

			Le temps s’écoula avec une lenteur frustrante, dans une atmosphère tendue pour Cato, à l’affût du premier bruit annonciateur de l’arrivée de Maximius. À plusieurs reprises, il l’entendit hurler un ordre, ou jurer avec colère, alors qu’il procédait à son inspection du fort. Chaque fois, Cato se préparait pour la tâche qu’il avait à accomplir, et chaque fausse alerte entamait sa résolution, le rapprochant du moment où il craignait de succomber à la peur et se sauver.

			Enfin, il entendit de nouveau Maximius, à proximité, se dirigeant manifestement vers la tente.

			— Tullius !

			— Oui, commandant ?

			— As-tu donné les instructions nécessaires aux optios chargés des patrouilles de la journée ?

			— Oui, commandant. Juste avant l’inspection.

			— Bien. Seulement les centurions, dans ce cas. Ah, les voilà. Allez, messieurs, pressons !

			Cato se recroquevilla derrière le coffre, osant à peine respirer, son sang battant fort entre ses oreilles. Les panneaux latéraux de la tente tremblèrent, au moment où Maximius écartait les rabats pour entrer dans ses quartiers. Le commandant de la cohorte s’installa dans son fauteuil avec un grognement. Puis la tente bougea de nouveau, alors que les autres centurions rejoignaient Maximius et Tullius en haletant.

			— Asseyez-vous, messieurs, nous sommes en retard, leur lança Maximius sans préambule.

			Il y eut des bruits de pas traînants, le temps que tout le monde prenne un siège.

			— Où est le centurion par intérim Cordus ? s’enquit sèchement Maximius. Tullius ?

			— Désolé, commandant. Je l’ai envoyé au village. Nous avons besoin de bras. Le canal d’évacuation des eaux usées refoule, il faut creuser plus profond.

			— Voilà qui ne me semble pas nécessiter la présence d’un centurion.

			— Il était disponible, commandant. Et il ne demandait pas mieux.

			— Je n’en doute pas, dit Maximius avec un petit rire. C’est un bon élément. Si seulement tous mes officiers mettaient le même entrain à traiter ces barbares comme la vermine qu’ils sont… C’est toi qui l’as envoyé là-bas, Tullius, alors va le chercher.

			— Oui, commandant.

			Tullius quitta la tente et, pendant un moment, personne ne parla. Puis Maximius rit de nouveau.

			— Faites attention à ne pas finir comme lui, messieurs.

			Cato entendit le centurion Felix se faire l’écho de l’hilarité de son commandant. Puis Maximius s’interrompit brusquement.

			— Qu’est-ce qu’il y a, Antonius ? Tu as perdu ta langue ?

			— Non, commandant.

			— Alors, pourquoi fais-tu cette tête ?

			— Commandant…

			— Parle, enfin !

			— Je pensais à ce que Cato a dit plus tôt. À son avertissement.

			— Son avertissement ? répéta Maximius avec mépris. Il en a juste eu assez du marécage. Tu as vu l’état dans lequel il était. Il prétend être revenu nous prévenir, mais c’est n’importe quoi, une tentative pitoyable pour obtenir sa réintégration dans la cohorte. De toute façon, avec ce salopard enfin entre nos mains, et le reste des fugitifs sans doute morts, nous pouvons terminer ce que nous sommes venus faire ici. Ensuite, nous le livrerons à Vespasien et nous rejoindrons la légion. Tu devrais te réjouir, Antonius, au lieu de t’inquiéter comme une vieille femme.

			Cato entendit Felix grogner de dérision, avant que le centurion Antonius marmonne sa réponse.

			— Oui, commandant…

			— Bon sang, d’où vient cette odeur ? (Maximius renifla.) On dirait qu’un cadavre est venu chier dans ma tente. Quelle puanteur !

			La lumière dansa brièvement sur le fond de la tente, alors que le rabat à l’entrée s’écartait de nouveau.

			— Tullius ? (Maximius sembla surpris.) Déjà ? Où est… ? Qu’est-ce que ça signifie ? Qu’est-ce que Macro fait là ? Pourquoi est-il armé ?

			Prenant une dernière inspiration pour calmer ses nerfs, Cato se leva.

			— Commandant, tu dois m’écouter.

			— Qu’est-ce que… ? (Maximius fit volte-face au son de sa voix.) Cato ? Mais enfin, qu’est-ce qui se passe ici ? Gardes !

			Tullius secoua la tête.

			— Inutile, commandant. Je les ai envoyés chercher Cordus, avec ton autorisation.

			— Mon autorisation ? (Maximius regarda Tullius et Macro, avant de se tourner vers Cato.) Qu’est-ce que c’est ? Une mutinerie ?

			— Non, commandant. (Tullius leva une main et approcha.) Tu dois nous écouter. Tu dois écouter Cato.

			— Il faudra d’abord me passer sur le corps ! cracha Maximius, soudain débout. Antonius ! Felix ! À vos épées !

			— Reste où tu es. (Macro bondit en avant et pointa son glaive près de la gorge de Felix.) N’y pense même pas. Tullius ! Surveille-le, ajouta Macro avec un signe de la tête vers le commandant de la cohorte.

			Mais il était trop tard. Maximius avait réagi presque immédiatement, dégainant son épée. Tullius hésita, son regard allant de Maximius à Macro avec une expression désemparée.

			Cato se tourna vers le rabat qui fermait la chambre de Maximius.

			— Nepos !

			Le légionnaire entra précipitamment, avec le glaive de Maximius levé et prêt à frapper. Pendant un moment, Cato observa nerveusement les muscles tremblants du commandant de la cohorte sur le point de bondir. Maximius plissa les yeux et concentra son regard perçant sur le légionnaire.

			— Lâche cette arme ! C’est un ordre !

			La pointe de l’épée de Nepos baissa légèrement et Cato s’interposa entre Maximius et le légionnaire.

			— Si tu lui obéis, tu es mort. Tu comprends ?

			Nepos hocha lentement la tête et Cato se tourna vers le commandant de la cohorte.

			— Pose ton arme, commandant.

			Maximius resta immobile un instant, puis la tension autour de ses yeux s’estompa et il trouva le moyen de sourire.

			— Tu as l’avantage, Cato. Pour le moment.

			— Ton épée, commandant… pose-la.

			Maximius relâcha son bras et laissa sa lame pendre sur son côté.

			— Lâche-la, commandant, dit Cato avec fermeté. Dernier avertissement.

			— Pour que je sois à ta merci ? Certainement pas.

			Personne ne parla, alors que Cato tendait la main vers le commandant de la cohorte. Tentant de vaincre sa peur, il sentit son cœur tambouriner dans sa poitrine et sa gorge se serrer. Un sourire méprisant se forma lentement sur les lèvres de Maximius. L’espace d’un instant, Cato craignit que son supérieur le mette au pied du mur, mais il soutint son regard sans flancher.

			Maximius finit par hocher la tête et remettre son glaive au fourreau.

			— Très bien, je t’écoute.

			Il tourna nonchalamment le dos à Cato et avança vers son bureau.

			— Parle-moi de cette attaque.

			Cato vit les joues de Tullius se gonfler, alors qu’il poussait un soupir de soulagement. Mais Cato, qui savait que ce n’était pas encore terminé, s’approcha rapidement derrière Maximius, tendit la main et empoigna l’épée du commandant de la cohorte, pour l’extraire de son fourreau avec un grincement sonore. Il recula et leva la lame vers la colonne vertébrale de son supérieur. Maximius se figea.

			— Je te conseille de remettre ça à sa place, avant qu’il soit trop tard, dit-il.

			— Il est déjà trop tard, répondit Cato.

			Tullius sursauta.

			— Mais enfin, Cato, qu’est-ce que tu fais ?

			— Il n’est pas digne de confiance, commandant. Il fera semblant de nous écouter et nous fera arrêter – ou tuer sur-le-champ – dès que nous serons sortis de cette tente. Nepos ?

			— Oui, commandant ?

			— Attache-le.

			— Et lui ? (Macro poussa doucement de son épée le centurion Felix.) Il restera fidèle à son maître, quoi qu’il arrive.

			— Oui, Felix aussi. Il faut faire vite.

			Tandis que les deux officiers étaient tenus en respect sous la menace d’une épée, Nepos défit en hâte les lacets de leurs sandales et se servit des solides lanières en cuir pour leur lier les poignets et les chevilles. Tullius et Antonius assistèrent à la scène avec une horreur grandissante.

			— Nous ne pouvons pas faire ça, marmonna Tullius. C’est une mutinerie. Merde, Cato, tu vas tous nous faire tuer.

			— Il est trop tard pour avoir des regrets, commandant, dit Cato avec douceur. Nous sommes tous impliqués. Macro, Antonius, toi et moi. Si nous les laissons partir maintenant, nous serons tous exécutés.

			Maximius secoua la tête.

			— Il n’est pas trop tard pour toi, Tullius. Ni pour toi, Antonius. Arrêtez ces fous et je vous donne ma parole qu’aucun de vous ne passera en jugement.

			Cato vit Tullius hésiter.

			— Tullius ! Tu m’as libéré. Tu as fait le nécessaire pour que Macro soit armé et arrive jusqu’ici. Tu n’as plus aucune clémence à attendre. L’enjeu dépasse nos propres vies. Maximius n’est pas capable de commander cette cohorte. Pas alors que nous sommes sur le point d’être attaqués par Caratacos. Garde ton sang-froid, commandant. Tes hommes ont besoin de toi.

			Tullius regarda tour à tour Cato et Maximius, avant de reporter son attention sur Cato et de se frotter le visage.

			— Merde, Cato ! Tu seras ma mort.

			— Tout le monde meurt un jour, commandant. L’important, c’est de ne pas mourir en vain. Si nous le libérons maintenant, Maximius nous fera tuer comme des chiens. S’il nous garde pour passer en jugement, nous mourrons enchaînés, quand Caratacos sera là. Mais si nous… si tu prends le commandement, certains d’entre nous ont une chance de survivre à l’attaque. Mieux encore, il se peut que nous portions un coup décisif aux forces de Caratacos. Et dans ce cas, il est même possible que le général Plautius ferme les yeux sur le reste.

			— Vous pouvez toujours rêver ! grogna Maximius.

			Cato l’ignora, concentrant son attention sur Tullius.

			— Commandant, si tu changes d’avis maintenant, tu es mort. S’en tenir à notre plan, c’est notre seule chance de survie. Il n’y a pas d’autre choix.

			Tullius se mordilla la lèvre, en proie aux affres de l’indécision. Finalement, il marqua son assentiment d’un hochement de la tête.

			— Bien ! (Macro lui donna une claque sur l’épaule, puis se tourna vers Antonius.) Et toi ? Tu marches avec nous ?

			— Oui… mais si ça se termine en cour martiale, je veux qu’il soit bien entendu que j’obéissais à vos ordres.

			Macro grogna.

			— Merci de ton soutien. Ta loyauté fait chaud au cœur.

			— Ma loyauté ? (L’un des sourcils d’Antonius s’arqua.) Ça devient une denrée rare par les temps qui courent. Je veux vivre, c’est tout. Si notre choix se résume à ce que Cato a décrit, marcher avec vous est simplement ce que j’ai de mieux à faire.

			— Ça me suffit, dit Cato. Nepos, emmène ces deux-là dans la chambre de Maximius et attache-les au lit. Bâillonne-les aussi. Personne ne doit les entendre.

			— Je connais un meilleur moyen de les faire taire, dit Macro.

			— Non, commandant. Ce n’est pas nécessaire. Pas encore.

			Tandis que Nepos traînait les deux officiers entravés hors de la pièce, les autres se réunirent autour du grand bureau qui occupait le centre de la tente. Pendant un moment, il y eut un silence gêné, avant que Cato s’éclaircisse la voix et se tourne vers Tullius.

			— Commandant, quels sont tes ordres ?

			— Mes ordres ?

			Le vieux soldat sembla confus.

			— Parmi nous, tu es l’officier de plus haut rang dans la hiérarchie de la cohorte, ajouta Cato. Nous devons nous assurer qu’elle sera prête à se défendre. Quel est le plan, commandant ?

			— Le plan ? Ah, oui.

			Tullius se concentra et regarda sur le bureau la carte qu’avait dressée Maximius, établie d’après les rapports des patrouilles et les informations arrachées aux habitants de la vallée. Des esquisses de sentiers sillonnaient cette ébauche du marécage, tandis qu’une ligne plus large marquait l’emplacement du chemin principal qui traversait ces zones humides en direction du nord en amont de la Tamesis. Tullius plaça un doigt sur la carte.

			— Si Cato a raison, c’est par là qu’arriveront Caratacos et son armée. Il existe une poignée d’autres voies d’accès à la vallée, mais elles ne conviennent pas à des troupes nombreuses. Nous tablons donc sur le fait qu’il empruntera cet axe. C’est là que nous allons devoir le contenir. Renforcer la porte actuelle, en espérant que nous parviendrons à la tenir.

			Antonius leva les yeux.

			— Quitter le fort ? Mais, c’est de la folie, commandant. S’ils sont plus nombreux que nous, pourquoi ne pas les combattre depuis des défenses dignes de ce nom ? C’est notre meilleure chance.

			— Non, le centurion Tullius a raison, intervint Cato. Nous devons tenter de le contenir, de l’empêcher de sortir du marécage et d’entrer dans la vallée.

			— Pourquoi ?

			— Quand je me suis évadé de son camp…

			— Son camp ? (Antonius sembla stupéfait.) Comment diable… ?

			Cato leva la main pour le faire taire.

			— Je t’expliquerai plus tard, commandant. En fait, j’ai envoyé mon optio au nord avec un message pour Vespasien. Figulus devrait être arrivé maintenant. Vespasien connaît donc l’emplacement du camp de Caratacos. Il est aussi informé de son intention d’attaquer la IIIe Cohorte, et sait quel itinéraire il est susceptible d’emprunter. Tel que je connais le légat, il y verra une occasion d’achever Caratacos. S’il avance à la tête de la légion sur cet axe principal, il aura la possibilité de prendre l’ennemi à revers. Coincé entre Vespasien et la IIIe Cohorte, Caratacos sera taillé en pièces, à condition que nous l’empêchions de sortir du marécage. Ce qui implique de quitter le fort pour aller lui barrer la route. Si nous restons ici, Caratacos pourra s’enfuir par le sud, dès qu’il aura repéré les troupes de Vespasien.

			— Ça fait beaucoup de « si », remarqua doucement Antonius. J’en ajouterai quelques-uns de mon cru : et si Figulus ne réussit pas à transmettre ton message ? Et si Vespasien refuse de le croire ? Et si tu te trompes ? Et si Vespasien n’agit pas ?

			— Tu as raison, il se peut que Figulus n’arrive pas à la légion, reconnut Cato. Espérons qu’il y est parvenu. Le fait qu’il risque l’exécution en y retournant doit peser dans la balance. Et nous devons compter sur le légat pour comprendre qu’il y a là une occasion de terminer cette campagne une bonne fois pour toutes.

			— Et si ce n’est pas le cas ?

			— Alors, nous tiendrons Caratacos à distance, au moins pour un temps. Si nous lui causons des pertes suffisantes, il se peut qu’il se replie assez longtemps pour nous permettre de rentrer au fort. Sinon… (Cato haussa les épaules.) Sinon l’ennemi finira par nous balayer et la IIIe Cohorte sera taillée en pièces.

			— Merci de ces précisions. (Antonius fit claquer sa langue.) J’ai rarement assisté à une réunion plus stimulante.

			— En fait, poursuivit Cato, nous devons nous mettre en position aussi vite que possible, et préparer nos défenses. Commandant ? (Il se tourna vers Tullius.) Quels sont les ordres ?

			— Juste un instant, l’interrompit Antonius, qui indiqua d’un geste du pouce la chambre du commandant de la cohorte. Qu’est-ce que nous allons faire de ces deux-là ?

			— Je suggère de les laisser là, commandant.

			— Et comment expliquerons-nous l’absence de Maximius aux hommes ? Et celle de Felix ?

			— Nous n’avons pas d’explications à leur fournir. Tullius peut donner tous les ordres, comme s’ils venaient de Maximius. Il est son adjudant. Qui contestera son autorité ?

			— Si Maximius ne se montre pas du tout, il se peut que certains finissent par se poser des questions.

			Cato sourit.

			— D’ici là, ils auront d’autres préoccupations.

			Il entendit alors le bruit de pas cadencés approchant la tente. Il jeta un coup d’œil à Tullius.

			— Quelqu’un vient.

			Le vieux centurion se précipita vers l’entrée, regarda brièvement derrière le rabat, puis se tourna vers les autres.

			— C’est Cordus, et les gardes de Maximius l’accompagnent.

		


		
			Chapitre 37

			Macro empoigna Tullius par l’épaule.

			— Va nous débarrasser de lui.

			— Qu’est-ce que je dois lui dire ?

			— Peu importe. Empêche-le juste d’entrer dans la tente. Autrement, tout est fichu.

			Tullius avala nerveusement, prit un instant pour se calmer et sortit.

			— Cordus ! Te voilà. Tu en as mis du temps.

			— Je… J’étais au village, commandant, répondit-il d’un ton contrarié, frisant l’insolence. Comme tu m’en as donné l’ordre. Les travaux sur le canal d’évacuation des eaux usées ont commencé.

			— C’est bien. Maintenant, nous avons du pain sur la planche. La cohorte va se mettre en mouvement. Passe la consigne à toutes les unités de se rassembler, avec leur équipement complet.

			— Tous les hommes, commandant ?

			— Ce sont les ordres de Maximius.

			— Qui va surveiller les villageois ?

			— Renvoie-les chez eux, et libère les otages.

			— Libérer les… ? (La voix de Cordus monta, avant qu’il maîtrise sa frustration.) Oui, commandant. Je m’en charge.

			— Bien. Quand ce sera fait, prends ta centurie et conduis-la à la sortie du chemin qui traverse le marécage. Commencez à consolider la porte existante en vue d’un assaut en force. Je veux un rempart plus haut et un fossé plus profond et plus large. Nous devons pouvoir défendre cette fortification.

			— Contre qui, commandant ?

			— L’ennemi. Qui d’autre ? Caratacos semble enfin s’être décidé à nous attaquer. Maintenant, assez perdu de temps. Tu as tes ordres.

			— Oui, commandant… Mais d’abord, je dois faire mon rapport au centurion Maximius. Excuse-moi, commandant.

			À l’intérieur de la tente, Macro et Cato échangèrent des regards inquiets, et Cato renforça sa prise sur l’épée de Maximius.

			— Tu feras ton rapport plus tard ! répondit sèchement Tullius. Exécute tes ordres, si tu ne veux pas écoper d’un blâme.

			— Je ne pense pas, commandant, riposta calmement Cordus. Nous verrons ce que Maximius aura à en dire.

			— De qui crois-tu qu’émanent ces ordres ? lui cria Tullius. Hors de ma vue, petit con ! Fiche le camp, avant que je décide de te punir pour insubordination grave !

			Il y eut une pause tendue, pendant laquelle Cato et Macro restèrent entièrement immobiles, crispés. Puis Cordus céda.

			— Oui, commandant.

			— Et prends ces gardes avec toi. Maximius exige que tous les hommes travaillent sur ces défenses, dès qu’ils seront équipés. Je te conseille de trouver une charrette et d’y charger tous les outils de retranchement que tu pourras emporter.

			— Oui, commandant… comme l’ordonne le centurion Maximius.

			— Exactement. Maintenant, dépêche-toi.

			Cordus fit mettre ses hommes au garde-à-vous, il leur fit faire demi-tour, et le détachement s’éloigna au pas vers la porte principale. Les rabats en cuir s’écartèrent, et le centurion Tullius rentra d’une démarche mal assurée dans la tente du quartier général. Il s’effondra dans un fauteuil d’un côté du bureau.

			— Bien joué, commandant, le félicita Cato avec un sourire. Une prestation très convaincante. Nous ne l’aurons pas dans nos pattes, quand nous passerons à l’action. Y a-t-il d’autres officiers susceptibles de nous causer des problèmes ?

			— Non. (Tullius gonfla les joues.) Maximius s’est mis à dos la plupart d’entre eux. Voilà des semaines qu’il cherche à se faire bien voir des légionnaires en sapant notre autorité. Il ne manquera pas aux optios. Mais ils n’apporteront jamais leur soutien à une mutinerie.

			— Dans ce cas, évitons de leur en donner une, commandant, dit Cato avec un sourire encourageant. Si nous parvenons à les tenir occupés, tout sera terminé, d’une façon ou d’une autre, avant qu’ils aient pu se rendre compte que la cohorte a changé de commandant.

			Les trompettes se mirent à sonner dans le fort. De l’extérieur du quartier général vinrent les bruits étouffés des hommes réunissant leur équipement et sortant en toute hâte de leurs tentes pour rejoindre le lieu de rassemblement juste de ce côté-ci de la porte principale.

			Cato se pencha vers Tullius.

			— À toi de jouer, commandant.

			— Oui, oui, bien sûr. Antonius, suis-moi. (Le vieux centurion regarda Cato.) Je vous enverrai chercher, Macro et toi, dès que Cordus sera parti.

			Macro bougea, mal à l’aise.

			— Il y aura forcément des questions sur notre réintégration. Tu as intérêt à trouver une bonne raison, ou au moins à convaincre les hommes que l’idée vient de Maximius.

			— Dis-leur la vérité, commandant, ajouta Cato. Explique-leur que Caratacos arrive et que la cohorte a besoin de tous les soldats en armes disponibles pour combattre l’ennemi. Et c’est seulement pour ça que Maximius a accepté de nous libérer – provisoirement.

			— Oui… (Tullius sembla dubitatif.) Allons-y, Antonius.

			Macro attendit que les deux centurions aient quitté la tente avant de se tourner vers Cato.

			— Tout ça n’est pas très encourageant, hein ?

			Cato haussa les épaules.

			— Après ce que j’ai connu ces jours-ci, j’ai plutôt bon espoir.

			— Toi et ton éternel optimisme, grogna Macro.

			— Quoi qu’il en soit, j’ai un dernier point à régler, avant que Tullius nous envoie chercher.

			— Lequel ?

			— Nepos doit rester pour surveiller Maximius et Felix. Tu veux bien t’assurer que personne ne vient, pendant que je lui donne ses ordres ?

			— D’accord.

			Macro approcha à pas de loup du rabat et regarda prudemment à l’extérieur. Il n’y avait personne à proximité. Au loin, des silhouettes visibles entre les alignements de tentes se mettaient en rangs, se préparant à quitter le fort. Macro regarda de nouveau vers Cato et vit son jeune ami en conversation sérieuse avec Nepos. Comme ils parlaient à voix basse, il ne parvint pas à distinguer ce qu’ils se disaient. Le légionnaire sembla écouter attentivement, puis il secoua la tête.

			— Il le faut ! lui répliqua sèchement Cato, qui jeta ensuite un rapide coup d’œil vers Macro.

			Il se tourna vers le légionnaire et baissa la voix, alors qu’il poursuivait. Finalement, Nepos hocha lentement la tête, quand Cato eut terminé de lui donner ses ordres. Le centurion tapota le bras de Nepos et lui dispensa quelques dernières paroles d’encouragement, avant de traverser la tente sans bruit pour retrouver Macro.

			— Nepos n’a pas l’air ravi.

			Cato lui lança un regard inquisiteur, puis il haussa les épaules.

			— L’idée de rester là ne l’enthousiasme pas vraiment.

			— J’ai remarqué.

			— Ce n’est guère surprenant. (Cato sourit.) Toute la cohorte quitte le fort sauf lui…

			— Franchement, marmonna Macro, je me demande s’il n’est pas mieux loti que nous. Tu crois qu’il serait prêt à changer de place avec moi ?

			Cato eut un petit rire sec, alors qu’il se retournait vers Nepos, qui regagnait en silence la chambre du commandant de la cohorte.

			— Oh, je pense qu’il ne se ferait pas prier.

			 

			Une fois la cohorte en formation derrière la porte principale, le centurion Tullius transmit les ordres de leur commandant. Il ajouta que le centurion Felix s’était porté volontaire pour aller informer le légat de la situation dans laquelle se trouvait la IIIe Cohorte. Tullius expliqua enfin que, estimant leur effectif insuffisant, Maximius avait décidé que tout homme disponible devait être préparé pour la bataille qui s’annonçait. Par conséquent, Macro s’était vu confier la responsabilité de la IVe Centurie, l’unité de Felix, et Cato allait retrouver la tête de la VIe Centurie. À point nommé, les deux officiers surgirent d’entre les rangées de tentes derrière Tullius, pour être présentés aux troupes. La stupéfaction des légionnaires fut de courte durée, alors que Tullius donnait l’ordre de se mettre en marche immédiatement. Une centurie après l’autre, la cohorte sortit du fort d’un pas lourd et prit la direction du chemin traversant le marécage.

			L’optio Septimus, que Maximius avait nommé pour remplacer Figulus, avançait à côté de Cato, calé sur son pas. De temps à autre, il regardait en direction de son centurion avec une expression maussade et hostile. Cato comprenait aisément cette manifestation d’animosité de la part de quelqu’un qui, ayant goûté aux joies du commandement, devait soudain y renoncer. Bien que ce comportement frise l’intolérable, le centurion décida que la meilleure façon de gérer la rancœur de son subordonné consistait à l’occuper.

			— Les hommes se relâchent, Septimus ! Fais-leur serrer les rangs !

			L’optio sortit du rang pour injurier les soldats derrière lui, allant jusqu’à frapper de son bâton tout légionnaire laissant un écart se creuser avec son camarade devant lui. La brutalité de ses coups ne se justifiait pas, mais Cato se garda d’intervenir. La centurie n’avait certainement pas besoin d’assister à un affrontement entre officiers. Que Septimus passe sa frustration et sa colère sur les hommes pour l’instant. Il se pouvait même que leur antipathie envers lui les mette dans de meilleures dispositions vis-à-vis de leur centurion récemment réintégré.

			Commander de nouveau ces soldats qu’il avait menés au combat au gué sur la Tamesis procurait une sensation étrange à Cato. La dernière fois, ils n’avaient pas réussi à contenir l’ennemi, ce qui lui avait valu de subir une décimation. Cette fois, un échec signifierait leur mort à tous. Et s’ils survivaient aux prochaines heures ? Cato eut un sourire amer. Quelle que dût être la tournure des événements, il restait un condamné qui risquait l’exécution. Même s’il était épargné, il serait sans doute disgracié et renvoyé de l’armée. Avec une pointe de colère, il chassa de son esprit toute pensée concernant son avenir. Le présent requérait toute son attention.

			Le sursis dont bénéficiait leur centurion avait d’autant plus surpris les hommes qu’il émanait du commandant de la cohorte, pourtant si impitoyable, si zélé dans sa traque des fugitifs ces derniers jours. À l’apparition de Cato au lieu de rassemblement dans le fort, la plupart d’entre eux l’avaient regardé avec étonnement, mais quelques visages avaient exprimé de la rancœur et – pire – de la méfiance. Certes, sa figure crasseuse, ses cheveux mêlés de boue et sa barbe hirsute juraient quelque peu avec l’image traditionnelle d’un centurion. Il avait récupéré son armure à écailles et son baudrier auprès de l’intendant de la cohorte, une source supplémentaire de ressentiment, dans la mesure où ce dernier avait prévu de les revendre pour une coquette somme. Mais cette aigreur parmi ceux qui l’entouraient ne faisait que jeter une ombre légère sur le sentiment de satisfaction que Cato éprouvait. Être de retour, en armure, avec une bonne épée au côté et un solide bouclier au bras lui semblait naturel, réconfortant. Presque comme si une averse d’été avait emporté, telle une couche de poussière, les souffrances, les tourments et les périls des semaines précédentes.

			Presque.

			— Commandant !

			Cato leva les yeux. Un messager approchait en courant depuis l’avant de la colonne, qui venait de franchir la crête d’une petite colline. Le centurion sortit du rang, alors qu’il arrivait à la hauteur de la VIe Centurie.

			— Commandant, le centurion Tullius te présente ses respects. Il te fait savoir que Cordus et ses hommes sont en vue.

			Cato ne put s’empêcher de sourire à cet avertissement à peine voilé, puis il fit un signe de tête à son interlocuteur.

			— Remercie Tullius de ma part, et dis-lui que je suis conscient de la situation.

			Le messager fronça les sourcils à l’étrangeté de la réponse de Cato.

			— Commandant ?

			— Répète-lui simplement ce que je viens de te dire, mot pour mot.

			— Oui, commandant.

			Le légionnaire salua, il tourna les talons et courut retrouver le centurion Tullius. Cato éprouva une pointe d’inquiétude à l’idée d’avoir dû laisser la cohorte entre les mains du vieil officier. Ç’avait été le seul moyen d’écarter Maximius avec un minimum de risques. Toute tentative par Macro ou Cato pour prendre le contrôle de la cohorte aurait été vouée à l’échec. Le choix de Tullius s’était imposé comme le seul susceptible de ne pas trop forcer la crédulité des troupes.

			Alors que les derniers rangs franchissaient le sommet de la colline, Cato aperçut loin devant les silhouettes de Cordus et de ses légionnaires travaillant à élargir le fossé creusé en travers du chemin qui menait au cœur du marécage. Le centurion par intérim portait une cape rouge, qui le distinguait de ses hommes. Cato se demanda vaguement s’il l’avait chapardée dans les provisions de Macro, se glissant dans les vêtements de son prédécesseur aussi facilement qu’il s’était arrogé son commandement. Cato s’en voulut de cette pensée indigne de lui. Cordus ne faisait qu’obéir aux ordres. Le fait qu’il tirât une immense satisfaction de sa soumission au commandant de la cohorte importait peu, se dit-il.

			À mesure qu’elles arrivaient, les centuries se déployèrent de part et d’autre du chemin. Puis elles reçurent l’ordre de poser les boucliers et les javelots et de se diriger vers la charrette pour la distribution de pelles et de pioches. Leurs officiers les mirent immédiatement au travail sur le fossé et le rempart.

			— Pas tes hommes, Cato, lança Tullius, alors que la VIe Centurie approchait. Toi, tu continues à avancer et tu vas prendre position environ huit cents mètres plus loin sur le chemin. Il se peut que tu doives nous gagner du temps pour nous permettre de terminer nos défenses. Dès que tu aperçois l’ennemi, envoie-moi un messager pour m’en informer.

			— Oui, commandant. De combien de temps penses-tu avoir besoin ?

			— Autant que tes hommes et toi pourrez nous en donner. Si nous achevons les travaux avant l’arrivée de Caratacos, quelqu’un viendra te prévenir. À ce moment-là, laisse juste un petit détachement sur place et replie-toi ici avec le reste de ton unité. Compris ?

			Cato hocha la tête. Derrière l’épaule de Tullius, il vit Cordus avancer vers eux à grandes enjambées. Dès que le centurion par intérim reconnut Cato, il hésita un instant.

			— Mais enfin, qu’est-ce qu’il fait là ?

			Tullius se tourna vers lui d’un air furieux.

			— C’est à moi que s’adresse cette question ?

			Cordus détacha son regard de Cato et remarqua alors la présence de Macro plus loin, qui hurlait ses ordres aux légionnaires de la IVe Centurie. Plissant les yeux avec méfiance, il reporta son attention sur Tullius.

			— Qu’est-ce qui se passe ici ? Où est le centurion Maximius, commandant ?

			Tullius indiqua la direction du fort d’un signe de la tête.

			— Il nous a envoyés en avant. Il arrive tout de suite.

			— Oh, vraiment. (Cordus se tourna vers les autres officiers et accrocha le regard d’Antonius.) Où est Maximius ?

			Antonius jeta un coup d’œil vers Tullius, en quête d’assurance, avant de répondre.

			— Tullius te l’a dit : au fort.

			— Au fort… Je vois. Donc, pendant que nous nous préparons à affronter une force plusieurs fois supérieure en nombre, le commandant de la cohorte reste en arrière pour régler quelques détails. C’est bien ça… commandant ?

			Comprenant qu’Antonius ne les aiderait pas davantage, et que Tullius serait bientôt à court d’arguments, Cato vint se placer devant Cordus, la main sur le pommeau de son glaive.

			— Tu as tes ordres, Cordus. Remets-toi au travail.

			Le centurion par intérim le dévisagea sans cacher son mépris.

			— Je n’ai pas d’ordres à recevoir d’un condamné, encore moins s’il est à peine en âge de porter les armes.

			Cato s’approcha plus près. Dégainant son épée, il en glissa la pointe sous l’aisselle de l’autre homme, les plis des capes des deux officiers empêchant les légionnaires qui les entouraient d’assister à la scène. Cato, qui ne se trouvait plus qu’à quelques centimètres de la peau grêlée de Cordus, sentit le vin bon marché dans l’haleine fétide de son aîné.

			— Ne t’avise plus jamais de parler sur ce ton à un officier supérieur, dit doucement Cato, les dents serrées.

			Il enfonça légèrement la pointe de son glaive, et Cordus tressaillit, refoulant sa douleur, alors que la lame perçait la chair. Cato sourit et chuchota :

			— À ta prochaine insolence envers moi, ou n’importe lequel des centurions, je jure par tous les dieux de t’éventrer. Me suis-je bien fait comprendre ? Ne parle pas, contente-toi de hocher la tête.

			Cordus fixa sur lui des yeux brûlant d’une colère froide, puis il baissa la tête, une fois.

			— Bien. (Cato retira lentement sa lame et repoussa doucement son interlocuteur de son autre main.) Maintenant, retourne à ton unité, et exécute tes ordres.

			Cordus glissa la main sous son aisselle et grimaça, alors qu’il lançait un regard noir au jeune centurion. Cato le soutint sans broncher, puis fit un signe de tête en direction des défenses. Cordus comprit le message.

			— Très bien, commandant.

			— C’est mieux. Allez, va.

			Cordus recula de quelques pas, avant de faire volte-face et de s’éloigner à grandes enjambées vers la IIIe Centurie. Il ne regarda pas derrière lui, et Cato l’observa assez longtemps pour s’assurer qu’il s’en tenait à ses ordres. Tendu et tremblant, il reporta son attention sur Tullius et Antonius.

			— Bravo ! (Un sourire éclaira brièvement les traits fatigués de Tullius.) Un souci en moins.

			— Pour le moment, commandant, répondit Cato. Nous allons devoir le tenir à l’œil. Il peut encore nous causer des problèmes. Ce qui me fait penser : où sont les gardes de Maximius ?

			— Près de la charrette de ravitaillement.

			Cato regarda dans cette direction et vit les six hommes, leurs boucliers à terre et leurs lances inclinées contre leur épaule.

			— Je les prends avec moi, avec ton accord, commandant.

			— Pourquoi ? s’étonna Tullius en fronçant les sourcils. Nous avons besoin de tout le monde ici.

			— Ils ont fait le serment de protéger le commandant de la cohorte. Si Cordus réussit à les approcher, il est bien capable de les persuader de lui apporter leur soutien, la prochaine fois qu’il tentera de nous affronter.

			— C’est possible, tu crois ? demanda Antonius.

			— Si les travaux sur les défenses sont terminés avant l’arrivée de Caratacos, les hommes auront du temps à perdre, et ils l’occuperont comme d’habitude, en discutant. Et, entre ma présence et celle de Macro et l’absence de Maximius, je pense qu’ils ne manqueront pas de sujets de conversation.

			Antonius baissa les yeux vers ses sandales.

			— Nous sommes foutus.

			— Dans tous les cas de figure, dit Cato avec un sourire. Alors, commandant, pour ces gardes ?

			— Ils t’accompagnent, répondit Tullius. Je peux m’en passer. Maintenant, va prendre position avec ton unité.

			 

			La VIe Centurie avança d’un pas lourd entre les montants de la porte. De chaque côté, des légionnaires marquèrent un temps d’arrêt pour la regarder défiler, avant que leurs officiers leur crient de se remettre au travail. Sur le rempart, Macro salua brièvement Cato de la main, tandis qu’il ordonnait à ses hommes de planter les pieux rapportés du fort en guise de palissade. La porte elle-même se trouvait en retrait, les défenses formant ainsi un entonnoir à la sortie du marécage. N’importe quel attaquant aurait à essuyer des tirs venus de trois directions, s’il tentait de lancer un assaut. Alors que la centurie de Cato s’éloignait, la terre de part et d’autre du chemin céda la place à de larges flaques de boue, puis à des étendues calmes d’eau sombre, d’où dépassaient les tiges jaune pâle de touffes de joncs, leurs épis pendant sans bouger dans l’air chaud et immobile.

			Au premier coude, Cato s’arrêta pour regarder derrière lui et évaluer l’intervalle les séparant de la porte. Par ailleurs, il était essentiel qu’il connaisse bien les lieux. Si Caratacos arrivait avant que Tullius ait envoyé un messager pour les rappeler, lui et ses hommes devraient mener une opération de retraite. Le poids de leurs armures et de leur matériel ne leur permettrait pas de distancer un ennemi assoiffé de sang romain. La VIe Centurie bénéficierait d’une légère avance sur Caratacos et ses guerriers, mais ensuite, il lui faudrait lutter presque pied à pied pour rejoindre la cohorte, qui tentait désespérément de terminer les défenses. Ce serait juste – s’ils s’en sortaient. Mais si leur sacrifice faisait gagner assez de temps à Tullius et aux autres pour finir les travaux, il se pouvait que la IIIe Cohorte contienne Caratacos et son armée. Suffisamment longtemps, au moins, pour que Vespasien traverse le marécage, referme le piège sur l’ennemi et l’écrase une bonne fois pour toutes.

			Cato sourit à cette pensée. Marquant la fin de toute résistance contre l’autorité romaine, cette victoire permettrait à tous de se concentrer sur la tâche consistant à transformer ce marigot barbare en province civilisée. Il était fatigué de tuer des guerriers, qui avaient plus de courage que de bon sens. Bien commandés, ces braves pouvaient devenir des alliés fidèles et précieux de Rome. La défaite de Caratacos rendrait tout cela possible… Puis le sourire disparut des lèvres de Cato.

			L’ennemi ne serait vaincu que si Vespasien arrivait à temps pour l’écraser contre les défenses de la IIIe Cohorte. Comme l’avait souligné Antonius, rien n’était moins sûr. Figulus n’avait peut-être même jamais atteint la IIe Légion, sans parler de convaincre Vespasien de traverser un marécage contrôlé par l’ennemi.

			Cato s’aperçut qu’il avait tablé depuis le début sur la volonté du légat de courir des risques calculés pour obtenir des résultats tangibles. Se demandant s’il avait bien fait de se fier à son optio pour plaider leur cause, il regretta de ne pas être allé lui-même parler au légat. Mais dans ce cas, il aurait dû renvoyer Figulus à la cohorte, avec la mission plus difficile encore de persuader Maximius d’affronter l’ennemi, ou de trouver un moyen d’évincer le commandant, si ce dernier s’obstinait. Cato n’avait pas le pouvoir de se dédoubler, mais il avait la sensation de ne pouvoir se fier à personne pour accomplir l’une ou l’autre de ces deux tâches. C’était typiquement le genre de problème qui transformait son travail d’officier en cauchemar. D’un naturel indécis, il se perdait en conjectures là où quelqu’un comme Macro acceptait simplement les conséquences de ses choix.

			Tentant de ne plus y penser, il trotta à une centaine de pas devant sa centurie, pour étudier l’itinéraire qui les attendait. Le chemin serpentait légèrement au-dessus d’un paysage de mares et de bourbiers lugubres. Des arbres chétifs et des massifs d’ajoncs occupaient les rares espaces de terre ferme. Au-delà, de vastes étendues de joncs bouchaient la vue. L’ennemi pouvait donc approcher sans crier gare ou presque. Cato manifesta son irritation en se frappant la cuisse du poing. La frustration qui couvait dans sa poitrine ne fit qu’accroître sa nervosité, alors qu’il s’enfonçait avec ses hommes dans le marécage, s’attendant à tomber nez à nez avec Caratacos et ses guerriers à chaque instant.

			Dès qu’il estima qu’ils avaient parcouru environ huit cents mètres, Cato fit faire halte à la VIe Centurie. La colonne changea de formation pour se mettre en ligne sur six rangs de douze légionnaires en travers du chemin. Des fourrés d’ajoncs denses occupaient leurs flancs, leurs épines suffisant à décourager quiconque tenterait de se frayer un passage. Cato posta deux guetteurs deux cents pas plus loin.

			Puis il se tourna vers ses hommes, se souvenant brièvement de son premier contact avec eux, en tant que centurion à peine nommé. Il gardait en mémoire beaucoup de ces visages endurcis, mais cette fois, il les vit différemment, confiant dans leur capacité à bien se comporter face à l’ennemi.

			— Repos ! ordonna-t-il. Mais restez en position.

			Cato plissa les yeux vers le ciel ensoleillé et sentit la sueur lui irriter la peau sous le poids combiné de son épaisse tunique militaire et de son armure à écailles. Il avait la gorge sèche. Il se passa le bout de la langue sur les lèvres et les trouva rêches.

			— Profitez-en pour boire un bon coup. Vous aurez probablement trop à faire plus tard.

			Certains des hommes rirent de bon cœur, mais la plupart attendirent l’ordre de Septimus pour détacher leur regard du chemin. Ils posèrent leurs boucliers et les javelots et s’accroupirent sur la terre dure et sèche. Certains tendirent aussitôt la main vers leur gourde, tandis que d’autres dénouaient leur écharpe et épongeaient la sueur qui ruisselait sur leur visage.

			Septimus s’approcha de Cato.

			— Est-ce que tu les autorises à retirer leur casque, commandant ?

			Cato jeta un coup d’œil devant eux. Tout semblait calme et les guetteurs n’avaient rien eu à signaler pour l’instant.

			— Oui, d’accord.

			Septimus salua et se retourna.

			— C’est bon, les gars, vous pouvez retirer vos casques. Mais gardez-les à portée de main.

			Il y eut des grognements de soulagement de toutes parts, alors que les hommes tripotaient leur jugulaire et soulevaient les casques lourds et encombrants. Sous leur protège-tête imbibé de sueur, leurs cheveux collaient à leur cuir chevelu, comme s’ils venaient de sortir de l’étuve aux thermes.

			Cato regarda une dernière fois en direction des guetteurs, avant de s’effondrer à son tour, près du premier rang. Il défit les sangles de son casque, qu’il retira et mit sur ses genoux, effleurant de ses doigts la fine couche de poussière qui couvrait le dessus. Il le posa à côté de lui et tendit la main vers la gourde accrochée à sa ceinture. Cato venait d’extraire le bouchon et avait levé la gourde à mi-chemin de ses lèvres, quand un cri retentit au loin. Aussitôt, il se tourna vers le chemin devant lui, imité par plusieurs de ses hommes. L’un des guetteurs courait vers eux. Cato vit que le second continuait à regarder quelque chose plus loin. Un moment plus tard, il se retourna et se lança à toutes jambes derrière son compagnon.

			Le guetteur le plus proche fit un signe de son javelot par-dessus son épaule, sans ralentir. À présent, son avertissement était clairement audible par toute la centurie.

			— Ils arrivent !

		


		
			Chapitre 38

			Cato laissa tomber sa gourde et se remit debout tant bien que mal, criant ses ordres.

			— Aux armes ! Aux armes ! Remuez-vous !

			Les légionnaires se redressèrent avec effort, saisirent leurs casques, tripotant désespérément les jugulaires qu’ils avaient détachées quelques instants plus tôt. Dans leur hâte, tous oublièrent les désagréments de la chaleur et de la soif. La voix du guetteur continua de leur parvenir, alors qu’il courait pour rejoindre ses camarades.

			— Ils arrivent !

			Ayant récupéré leurs boucliers et leurs javelots dans la poussière, les Romains prirent position. Cato dégaina son épée et la leva pour attirer l’attention de ses troupes.

			— VIe Centurie ! VIe Centurie, préparez les javelots !

			Certains hommes, qui avaient instinctivement empoigné leur glaive, le lâchèrent et soulevèrent la hampe de leur javelot, jetant des regards anxieux en direction du chemin. Cato se tourna aussi, adjurant intérieurement les guetteurs de se dépêcher. Le premier arriva enfin, épuisé par sa course avec son armure et tout son équipement. Il s’arrêta devant Cato et se plia en deux, hors d’haleine.

			— Au rapport ! lui dit sèchement Cato.

			— Oui… commandant. (Il se força à se tenir droit et avala les glaires qui lui encombraient la bouche.) L’ennemi… approche… trois cents… peut-être quatre cents mètres…

			— Composition ?

			— Cavalerie et infanterie, commandant. Une dizaine d’éclaireurs sont allés rejoindre leur unité dès qu’ils nous ont vus.

			— Caratacos attend leur rapport, dit pensivement Cato. Ensuite, il les renverra en force pour nous étriller, pendant que le gros des troupes avancera.

			Septimus poussa un grognement méprisant.

			— Ils perdent leur temps. Comme ils n’ont nulle part où se déployer ici, ils devront nous combattre sur un front étroit. Ça causera plus de dégâts dans leurs rangs que dans les nôtres.

			Cato sourit faiblement, alors qu’il se tournait vers le chemin. Inutile de rappeler à l’optio que même quelques milliers de Bretons avaient une petite chance de l’emporter sur une poignée de Romains. Il reporta son attention sur le guetteur.

			— Cours retrouver le centurion Tullius. Présente-lui mes respects, et informe-le que l’ennemi est en vue. Nous allons nous replier lentement et retarder Caratacos aussi longtemps que possible. Compris ?

			Le légionnaire hocha la tête. Cato mit une main en visière, alors qu’il scrutait le chemin.

			— Où est l’autre guetteur ?

			Le légionnaire se tourna pour suivre le regard du centurion.

			— Decimus est resté pour tenter d’évaluer leur nombre, il va arriver. D’ailleurs, le voilà, commandant.

			Une silhouette venait d’apparaître dans le virage, la tête baissée et son bouclier lourdement secoué par les cahots de sa course. Ses camarades se mirent à crier pour encourager Decimus. De temps à autre, son casque luisait, lorsqu’il se retournait. Les premiers cavaliers ennemis surgirent, quand le guetteur se trouvait encore à cent cinquante pas de la centurie. Cato mit une main en porte-voix, joignant ses exhortations à celles de ses hommes, tandis que son optio le regardait en fronçant les sourcils. Cato se dit qu’un soldat endurci comme Septimus voyait d’un mauvais œil les officiers qui n’affichaient pas un froid détachement en toute circonstance. Qu’il aille se faire foutre, songea Cato. Il y avait un temps pour tout.

			— Cours ! Cours ! Ils sont presque sur toi !

			Decimus lâcha son javelot, mais garda son bouclier, et continua en titubant. Derrière lui, plus d’une trentaine de guerriers ennemis poussaient leurs montures, déterminés à faucher le Romain, avant qu’il puisse se réfugier à l’abri du mur de boucliers rouges en travers du chemin. Le bout de leurs lances brilla, alors qu’elles se baissaient dans l’axe de son dos.

			— Il est fichu, décida Septimus. Ils vont l’avoir.

			— Non, répondit immédiatement Cato. Allez, Decimus ! Cours !

			Le légionnaire n’avait plus qu’une faible distance à couvrir, mais celle qui le séparait de ses poursuivants l’était davantage.

			— Qu’est-ce que je te disais…

			Impossible de ne pas percevoir la pointe de suffisance dans la voix de l’optio. Cato sentit monter en lui une rage froide face à tant d’insensibilité, et il décida que, s’il pouvait l’empêcher, les cavaliers n’auraient pas la peau de Decimus. Le centurion tourna le dos à ce spectacle et s’adressa au reste de ses soldats.

			— Premier rang ! Préparez les javelots !

			Il leur fallut un moment pour réagir, tant le sort de Decimus paraissait les captiver.

			— Préparez vos foutus javelots ! rugit de nouveau Cato.

			Cette fois, ils avancèrent de deux pas et armèrent leur bras droit. Decimus vit le mouvement et hésita brièvement, avant de se jeter vers la ligne de boucliers. Derrière lui, les Bretons poussèrent des cris de joie cruelle ; leur proie, encore à trente pas de ses camarades, ne pouvait plus leur échapper.

			— Decimus ! lui cria Cato. À terre !

			Un éclair de compréhension traversa l’expression terrifiée du légionnaire, qui plongea sur le chemin, roula sur un côté et couvrit son corps le mieux possible avec son bouclier.

			— Lancez les javelots ! ordonna Cato au premier rang.

			Dans un concert de grognements d’effort, dix traits sombres décrivirent une courbe dans l’air au-dessus de Decimus et s’abattirent parmi les cavaliers juste derrière lui. Une série de bruits sourds se fit entendre, alors que les fers perforaient indifféremment les hommes et les bêtes. Deux des montures hennirent de souffrance, tandis que les autres s’ébrouaient en tentant de les éviter. L’un des cavaliers à la poitrine transpercée tomba de sa selle et s’écrasa sur Decimus, la hampe du javelot se fendant en éclats avec un craquement sonore. Il frémit pendant un instant, puis mourut.

			L’élan de la charge avait été brisé, et l’ennemi s’agitait autour des animaux blessés, empêtrés et se tordant de douleur. Décidant de saisir sa chance, Decimus souleva avec effort son bouclier pour se débarrasser du corps du Breton, puis il se redressa tant bien que mal et se précipita vers la ligne romaine, abandonnant son bouclier.

			— Écartez-vous ! ordonna Cato, tout en lui faisant signe d’approcher.

			Deux des légionnaires ménagèrent un espace à Decimus, qui se dirigea vers eux. Mais, alors qu’il atteignait ses camarades, Cato vit une forme indistincte fendre l’air derrière Decimus. Ce dernier tomba dans les rangs romains avec un cri de douleur. Cato se fraya un passage jusqu’à lui et s’agenouilla. La hampe d’un javelot dépassait à l’arrière de sa jambe, juste au-dessus de sa sandale. Du sang s’échappait de la blessure, à l’endroit où le fer avait pénétré la chair.

			— Merde ! Ça fait mal ! siffla Decimus entre ses dents.

			Levant les yeux, Cato constata que les cavaliers s’étaient repliés non loin sur le chemin et se remettaient en formation, prêts pour une nouvelle charge.

			Septimus surgit à côté de lui et du guetteur, vit le javelot et adressa un signe de la tête au centurion.

			— Tiens-le, commandant !

			Empoignant fermement la hampe, et s’assurant que l’angle était le bon, il tira d’un coup sec sur le javelot, alors que Decimus hurlait de douleur. La pointe se dégagea et du sang jaillit de la perforation. L’optio examina rapidement la jambe du légionnaire, puis il lui arracha son écharpe pour bien bander la blessure.

			— Que ça te serve de leçon ! dit sèchement Septimus. Tu n’aurais pas dû lâcher ton bouclier. Combien de fois te l’a-t-on répété à l’entraînement ?

			Decimus grimaça.

			— Désolé, commandant.

			— Maintenant, lève-toi. Tu ne sers plus à rien avec cette jambe. Retourne à la cohorte.

			Le légionnaire regarda vers Cato, qui donna son assentiment d’un signe de la tête. Les dents serrées, Decimus se remit péniblement debout et traversa en boitant les rangs de ses camarades. Il s’éloigna sur le chemin, laissant dans son sillage de petites taches de sang tombées de son pansement déjà trempé.

			— Les revoilà ! cria une voix.

			Cato leva son bouclier et alla intégrer le premier rang. Septimus se hâta de prendre position à l’extrême droite de la centurie. Cato regarda par-dessus son épaule ses hommes à l’air grave, parés contre la prochaine charge des cavaliers ennemis. Juste derrière lui, le porte-étendard avait dégainé son épée et se penchait en avant avec impatience.

			— Enseigne à l’arrière ! lui dit sèchement Cato.

			Le porte-étendard fronça les sourcils, remit son glaive au fourreau et se fraya un passage vers l’arrière de la petite formation. Cato secoua la tête avec colère. Il n’aurait pas dû avoir à lui rappeler que son premier devoir consistait à garder l’enseigne, pas à pénétrer les rangs ennemis. Il aurait deux mots à lui dire demain – s’ils étaient toujours en vie.

			Avec des cris féroces, les cavaliers s’élancèrent, dans un martèlement assourdissant de sabots sur la terre sèche. Sur le point d’ordonner une nouvelle volée de javelots, Cato prit conscience que, dans l’épreuve des armes à venir, tout avantage se révélerait précieux pour la centurie.

			— Levez les boucliers ! Deuxième rang ! Faites passer les javelots à l’avant !

			Cato saisit l’un des javelots parvenus au premier rang, les fers pointant de toute part entre les boucliers. Il rentra la tête dans les épaules, de manière à protéger son visage, puis il regarda la charge qui approchait. Les Bretons poussèrent leurs cris de guerre avec des expressions triomphantes et féroces juste avant que leurs montures s’écrasent sur les Romains. Le bruit sourd des corps contre les boucliers fut suivi par les grognements des légionnaires repoussés. Cato sentit un mouvement brusque de son bras, alors que le flanc d’un cheval s’empalait sur son javelot. L’animal se cabra, menaçant de lui arracher son arme, mais Cato tira brutalement sur la hampe, creusant un trou sanglant dans la robe lisse. Quelque chose étincela juste au-dessus de lui, et il eut à peine le temps de se baisser pour éviter une lance, qui cliqueta sur son protège-cou. Redressant la tête, il se retrouva soudain les yeux levés vers le visage d’un cavalier aux dents jaunies figées dans un rictus sauvage, sous une moustache sombre et pendante. D’instinct, Cato brandit son javelot et visa les yeux. Avant que le coup atteigne sa cible, le Breton tira vivement sur ses rênes, son cheval détournant son javelot sur le côté.

			Pendant un moment, Cato fut sans adversaire et en profita pour regarder autour de lui. Un cheval tombé sur le dos labourait l’air de ses sabots en écrasant son cavalier, qui hurlait sous lui. Deux autres Bretons mortellement blessés gisaient sur le chemin, l’un d’eux se tordant de douleur, ses mains pressées sur son ventre ouvert. Aucune perte du côté des Romains. Après l’impact, ils avaient récupéré et maintenu le mur de boucliers, tandis qu’au-dessus d’eux les lances de l’ennemi cliquetaient inutilement sur les larges surfaces courbes.

			Les cavaliers poursuivirent leur attaque un peu plus longtemps. Puis leur chef brailla un ordre et ils se replièrent soudain, juste hors de portée des javelots. Derrière eux, Cato aperçut la tête de la colonne bretonne, qui abordait le tournant où il avait posté ses deux guetteurs un peu plus tôt. Il était temps d’opérer un premier décrochage.

			— Reculez ! Optio !

			— Oui, commandant ?

			— Prends la moitié des hommes. Retirez-vous de cent pas et formez une nouvelle ligne. Laissez une brèche pour nous permettre de passer quand nous vous rejoindrons.

			— Oui, commandant !

			Septimus rassembla ses sections et ils s’éloignèrent en courant jusqu’à un endroit du chemin bordé par des ajoncs. L’optio fit faire halte aux légionnaires, qui prirent position.

			Cato marqua sa satisfaction d’un signe de la tête, puis se retourna pour évaluer sa situation. Sur le point de lancer une nouvelle attaque, les cavaliers resserraient leurs prises sur leurs rênes et leurs armes. Dès que le premier d’entre eux talonna sa monture, Cato donna l’ordre de préparer les javelots. La détermination des Bretons sembla faiblir à la vision des hampes sombres et mortelles qui les attendaient. Ils ramenèrent leurs chevaux au pas et s’arrêtèrent, hors de portée.

			— Bien, marmonna Cato. Javelots en diagonale ! VIe Centurie, retirez-vous… Marche !

			Les légionnaires commencèrent à reculer en bon ordre, face à l’ennemi, usant de précautions pour éviter de trébucher. Les cavaliers regardèrent les Romains un moment, puis un concert de quolibets et de sifflets les suivit. L’un des hommes de Cato se mit à leur lancer des injures en retour.

			— Silence ! ordonna le centurion. Ignore-les. Nous n’avons rien à prouver. Ce ne sont pas les cadavres des nôtres qui gisent sur ce chemin !

			Les cinq sections sous le commandement de Cato reculèrent d’un pas ferme vers Septimus et ses soldats. Même ainsi, la distance entre les Romains et l’avant-garde de la colonne de Caratacos s’était considérablement réduite, quand Cato s’engouffra dans la brèche laissée par Septimus.

			— À mon tour de me retirer, dit Cato. Il est fort possible que leur infanterie arrive avant que tu nous rejoignes.

			— Ça m’en a tout l’air, commandant, dit Septimus en hochant la tête. Ne prends pas trop d’avance sur nous.

			— D’accord. Bonne chance.

			— De la chance ? marmonna Septimus. Merde, c’est une intervention divine qu’il nous faudra pour nous tirer de ce pétrin.

			— Tu n’as pas tort. (Cato sourit.) Mets-leur une bonne raclée, optio.

			Septimus salua et se retourna pour s’assurer que sa ligne avait resserré les rangs et était prête à résister à la prochaine attaque. Cato mena ses hommes plus loin et, alors qu’ils arrivaient dans un coude sur le chemin, il ordonna de faire halte et de prendre position. Au loin, au-dessus de l’étendue basse de roseaux, d’arbres chétifs et d’ajoncs, il aperçut les silhouettes du reste de la cohorte peinant sur la construction du rempart et de la palissade.

			— Ce n’est plus très loin, les gars !

			— Bien assez loin, marmonna quelqu’un.

			Cato fit volte-face.

			— Silence !

			Puis il se retourna pour voir comment s’en tirait son optio. Septimus était déjà en mouvement, et le dernier rang reculait lentement. À peu de distance derrière eux, les cavaliers s’étaient écartés pour ouvrir la voie au gros de l’infanterie ennemie. Ils marchaient d’un pas rapide, désireux de rattraper ces Romains honnis et de les tailler en pièces.

			Un char précédait la colonne. Sur la plate-forme, derrière le conducteur, se dressait Caratacos, tête et torse nus, avec son torque en or imposant autour de son cou musclé. Une de ses mains serrait la hampe d’une lance de guerre, presque deux fois aussi grande que lui. L’autre était simplement posée sur le garde-corps latéral, et en dépit des ornières dont était envahi le chemin, le commandant breton se tenait sur son véhicule avec un sens de l’équilibre et une assurance superbes.

			Caratacos leva sa lance et la brandit en direction des Romains battant en retraite. À ce signal, une immense clameur monta de ses guerriers, qui déferlèrent, épées et lances prêtes à frapper. Septimus fit faire halte à ses hommes, qui serrèrent les rangs. Puis il donna l’ordre de préparer les javelots. Cato se demanda si son optio avait laissé le désespoir l’emporter sur le bon sens. Cette volée collective aurait un effet dévastateur dans l’espace confiné du chemin, mais après, les Romains n’auraient plus que leurs glaives.

			— Lancez les javelots ! ordonna Septimus, à peine audible au-dessus du fracas de l’ennemi.

			Un voile sombre de traits épars s’éleva au-dessus des légionnaires, avant de s’abattre sur les Bretons au terme d’une courbe dans l’air. Les cris de guerre faiblirent un moment, puis le son de l’impact parvint aux oreilles de Cato et de ses hommes : un concert de bruits sourds et métalliques, rapidement noyé par les cris de douleur et les jurons. Septimus hurla à ses soldats de continuer à reculer.

			Il y eut un bref répit, le temps que les Bretons se fraient un passage parmi les corps de leurs morts et leurs blessés hérissés de hampes qui jonchaient le chemin. Puis les cris de guerre reprirent de plus belle, et l’ennemi repartit à l’attaque. Mais la volée de javelots avait brisé l’élan de la charge, et plus qu’une masse, ce furent des individus qui se ruèrent contre les boucliers larges et les lames luisantes des légionnaires. Les Romains fauchèrent les premiers sans difficulté, sans même rompre le pas, tandis qu’ils continuaient à reculer vers Cato. Puis, alors que les guerriers arrivaient toujours plus nombreux, Septimus et ses sections durent bientôt s’arrêter et se battre pour rester en formation. Se battre pour leur survie.

			Les légionnaires se remirent à reculer vers Cato, mais cette fois, sous la pression des Bretons. En les voyant approcher, Cato sut que, tôt ou tard, Septimus aurait essuyé des pertes trop importantes pour maintenir la formation. À ce moment-là, leurs rangs éclateraient et ils seraient tués, rendant impossible la poursuite du retrait à saute-mouton de la VIe Centurie. Cato comprit qu’à partir de maintenant leur seule chance était de rester ensemble.

			Alors que les hommes de Septimus commençaient à emprunter le passage laissé pour eux, Cato s’adressa à son optio.

			— Forme les rangs derrière moi. Nous ne pouvons plus nous permettre de diviser la centurie.

			Septimus hocha la tête et alla déployer ses soldats, alors que les cinq sections plus fraîches de Cato prenaient le relais.

			Resserrant sa prise sur son glaive et levant son bouclier devant lui, Cato se fraya un chemin au premier rang. Aussitôt, un puissant coup de hache repoussa son bouclier contre lui. Mais ce genre de combat dense, de très près, correspondait précisément à l’entraînement reçu dans les légions romaines, et il se laissa porter en arrière par le coup. Puis, transférant son poids sur le pied posé derrière lui, il se lança contre l’ennemi et son bouclier s’écrasa sur un corps avec un fort bruit sourd. Il y eut un grognement de douleur et de surprise, alors que Cato glissait son glaive sur le côté. Il eut la satisfaction de sentir le choc d’un impact remonter dans son bras. Retirant sa lame, il nota le sang coulant à quinze centimètres de la pointe. Une blessure mortelle, selon toute probabilité, et il se fit la réflexion qu’il n’avait même pas vu l’homme qui l’avait reçue.

			Après un nouveau choc, des doigts se refermèrent sur le haut de son bouclier, à quelques centimètres de son visage, et tentèrent de le lui arracher. Cato s’y cramponna de toutes ses forces, puis il fit basculer son casque en avant, écrasant les articulations de l’ennemi avec son renfort frontal en fer. Les doigts lâchèrent immédiatement. Cato poussa son bouclier devant lui, ne rencontrant que le vide cette fois, puis il prit son souffle.

			— VIe Centurie ! VIe Centurie, cédez du terrain ! Optio ?

			— Oui, commandant ?

			— Donne la cadence !

			— Oui, commandant… Un !… Deux !… Un !… Deux !

			À chaque injonction, les légionnaires de chaque rang reculaient prudemment d’un pas face à l’ennemi. Cato était heureux de pouvoir confier volontiers le contrôle de la cadence à l’optio. Au plus fort des combats, le monde se transformait en un chaos tourbillonnant d’armes qui s’entrechoquaient, de grognements, de jurons, de cris de défi et souffrance. L’instinct, affiné par les années d’entraînement acharné, prenait le relais, et tout sens du passage du temps se perdait dans l’intensité sauvage du moment présent.

			La lutte pour la survie laissait peu l’occasion de penser de manière lucide, mais Cato aperçut plusieurs fois Caratacos, à cinq ou six mètres de distance. Le commandant breton galvanisait ses troupes par des cris de guerre clairement audibles au-dessus de la cacophonie de la bataille.

			— Un ! hurla Septimus.

			Si seulement Caratacos pouvait être tué, parvint à se dire Cato, alors qu’il reculait d’un pas. Il frappa un pied nu levé qui s’apprêtait à donner un coup dans son bouclier.

			— Deux !

			Ces démons se jetaient sur les boucliers romains, comme s’ils ne connaissaient pas la peur. Sans Caratacos, peut-être perdraient-ils l’envie de se battre ? Les légionnaires du premier rang commençaient à trahir leur fatigue, et bientôt, les deux premiers furent tués coup sur coup. Deux de leurs camarades du deuxième rang vinrent immédiatement les remplacer, et la retraite se poursuivit, sous l’attaque incessante. L’un après l’autre, plus de Romains tombèrent, allant rejoindre les morts et les blessés de l’autre camp, piétinés par la vague de guerriers qui déferlait.

			Cato poussa avec force son bouclier dans le visage d’un Breton plus âgé, pas moins féroce que ses camarades plus jeunes, et se retira du premier rang.

			— Prends ma place ! cria-t-il à l’oreille d’un légionnaire au deuxième rang, qui s’avança, son bouclier levé et son glaive prêt à entrer dans la mêlée.

			Le centurion se fraya un passage à travers la masse compacte des Romains, jusqu’à ce qu’il trouve Septimus, à côté du porte-étendard de la centurie.

			L’optio le salua d’un signe de la tête.

			— Ça chauffe, commandant.

			— Oui, difficile de faire plus chaud.

			Cato se força à sourire, cherchant à tout prix à donner cette impression de calme et de détachement professionnel que Macro parvenait à afficher. Il regarda en direction des fortifications de la cohorte, qui les attendaient après un dernier coude dans le chemin.

			Septimus suivit le regard de son centurion.

			— J’envoie un messager demander des renforts, commandant ?

			La pensée de légionnaires supplémentaires se précipitant pour assurer leur retraite était une perspective réconfortante, tentante. Mais Cato comprit qu’une telle demande, même si Tullius y consentait, aurait pour effet de mettre plus d’hommes en danger, affaiblissant la cohorte, là où ses soldats étaient le plus utiles : sur le rempart, pour empêcher Caratacos et ses guerriers de sortir du marécage.

			Il secoua la tête.

			— Non. Nous ne pouvons compter que sur nous-mêmes.

			L’optio hocha lentement la tête.

			— D’accord, commandant. Mais nous n’allons pas être en mesure de les contenir beaucoup plus longtemps. S’ils brisent la ligne, nous sommes finis.

			La ligne ne se composait plus que de cinq rangs, et Cato savait que, s’ils n’atteignaient pas bientôt les fortifications, l’ennemi pourrait se contenter de simplement balayer les quelques légionnaires survivants. Il devait agir maintenant, et risquer les javelots qui lui restaient sur un dernier coup de dés.

			Cato se tourna vers son optio.

			— Je vais donner l’ordre d’utiliser tous nos javelots pour une ultime volée. Quand elle frappera, nous nous replierons. Avec un peu de chance, nous serons presque de retour à la cohorte, avant que l’ennemi reparte à l’attaque. Compris ?

			— Oui, commandant. Mais, tous nos javelots… est-ce vraiment judicieux ?

			— Peut-être pas. Mais autant nous en servir tant que nous en avons encore la possibilité, hein ?

			Septimus hocha la tête.

			— Rangs arrière ! cria Cato d’une voix rude, grinçant dans sa gorge sèche. Préparez les javelots. Visez loin. Visez ce grand fumier sur le char !

			La retraite s’était arrêtée, et pendant que le premier rang repoussait l’ennemi, ceux qui étaient toujours en possession d’un javelot derrière eux armèrent leurs bras.

			— Rappelez-vous, visez loin ! Lancez les javelots !

			Cette fois le voile de hampes sombres fit une courbe haut dans le ciel, luisant alors qu’elles arrivaient au sommet de leur trajectoire. Puis elles retombèrent abruptement pour plonger dans la masse compacte d’hommes réunis autour de Caratacos et de son char. Cato, qui observait attentivement cette volée de la dernière chance, vit un javelot atteindre Caratacos à l’épaule. Le commandant ennemi s’écroula sur la plate-forme de son char, hors de vue. Au-dessus des cris des blessés, un grognement profond monta des gorges des guerriers bretons comprenant que leur chef avait été touché. La colonne marqua un temps d’arrêt, alors que ceux qui se battaient en première ligne se retournaient pour voir ce qui s’était passé. Puis la vague bretonne reflua vers le char, se désengageant des Romains. Cato vit sa chance et la saisit.

			— Repliez-vous ! Repliez-vous !

			Ce qui restait de la VIe Centurie commença à s’éloigner de l’ennemi, les soldats du dernier rang continuant à surveiller derrière eux, alors qu’ils se pressaient vers la sécurité de la cohorte. À la sortie du virage, Cato vit apparaître les fortifications bâties à la hâte, droit devant, à deux cents pas. Si irrésistible que soit la tentation de se mettre à courir, il savait que ses hommes et lui devaient se retirer en bon ordre.

			— Ne courez pas ! Restez en formation !

			Derrière lui, un cri se fit entendre – un ordre –, et Cato reconnut la voix de Caratacos, beuglant à ses guerriers de renouveler leur assaut. Une clameur lui répondit.

			Cato lança un regard à son optio.

			— Ça n’aura pas duré.

			— Non, commandant. (Septimus sourit d’un air contrit.) Peu de choses retiennent longtemps un Celte qui meurt d’envie de se battre.

			Devant eux, Cato aperçut des silhouettes se précipiter pour prendre position sur le rempart, qui s’étendait en travers du chemin et se terminait par deux petites redoutes de chaque côté, à une faible distance dans le marécage. Il leur restait cent cinquante pas à parcourir, quand la porte s’entrouvrit. Cato jeta un coup d’œil en arrière et vit les premiers guerriers surgir dans le virage, leurs armes brandies, leurs bouches grandes ouvertes, alors qu’ils poussaient leurs cris de guerre. Dans un martèlement de sabots et un grondement de roues, le char de Caratacos apparut en faisant une embardée. Le commandant breton se tenait sur l’essieu, une main serrant son épaule blessée, l’autre pointant sa lance en direction des Romains. Cato ne put qu’admirer son impitoyable détermination, que même la douleur ne parvenait pas à entamer.

			Quand la VIe Centurie eut réduit de moitié la distance qui la séparait des fortifications, Cato regarda de nouveau derrière lui et constata avec stupéfaction que leurs poursuivants les avaient presque rattrapés. Devant, de chaque côté du chemin, s’étendait le fossé défensif, garni de pieux pointus. Puis venait le rempart en terre, où le reste de la cohorte, penché sur la palissade, encourageait ses camarades par des cris désespérés. Cato comprit qu’ils n’atteindraient pas l’entrée, avant que l’ennemi se fracasse contre eux.

			— Halte ! Formez la ligne à l’arrière !

			Même avec la proximité de la porte ouverte pour les tenter, les légionnaires de la VIe Centurie obéirent sans hésiter. Ils se retournèrent rapidement, levèrent leurs boucliers et serrèrent les rangs en une formation défensive compacte. Mais cette fois, quand la charge les percuta, ils chancelèrent sous le choc. La ligne de boucliers se creusa, tandis qu’un des hommes tombait en arrière. Avant que quiconque puisse prendre sa place, un colosse celte surgit parmi eux, faisant tournoyer une hache au-dessus de sa tête. Un instant plus tard, elle s’abattit vers le légionnaire projeté au sol. Voyant arriver la lame, il leva un bras pour se protéger le visage. La hache trembla à peine, alors qu’elle fendait l’avant-bras du soldat, fracassait son casque et se plantait dans son crâne.

			— Tuez-le ! cria Cato d’une voix rauque ; tuez-le !

			Trois glaives s’enfoncèrent dans le corps du guerrier, qui poussa un grognement intense et s’écroula à genoux, la hache meurtrière tombant de ses doigts inertes, alors qu’il mourait. Mais avant que la brèche qu’il avait ouverte dans la ligne romaine puisse être comblée, un autre Breton s’y engouffra, prêt à frapper le légionnaire le plus proche de son épée. Le Romain parvint tout juste à dévier le coup sur l’épaule de son armure segmentée, où un craquement sourd indiqua que l’impact lui avait brisé la clavicule.

			Les guerriers ennemis surgissaient toujours plus nombreux parmi les hommes de la VIe Centurie, et Cato comprit qu’il lui fallait abandonner toute idée de repli en bon ordre. Il se jeta dans la mêlée, et s’arc-bouta contre le dos d’un de ses soldats pour l’aider à avancer. Mais, galvanisés par les cris d’encouragement de Caratacos, les Bretons exerçaient une pression irrésistible. Cato sentit qu’il reculait, pas à pas, jusqu’à ce que la centurie enjambe le fossé derrière lequel se dressait le rempart. L’homme devant lui frémit, se contracta, puis tomba sur le côté, et s’empala sur un des pieux garnissant le fond du fossé. Puis Cato se retrouva au milieu des combats, accroupi contre son bouclier, le glaive tenu à l’horizontale, prêt à frapper de la pointe.

			De tous côtés, Romains et Celtes s’affrontaient avec un acharnement impitoyable. La dislocation de la formation romaine avait eu pour conséquence de réunir les deux camps en une masse compacte. Dans cette configuration, les lances et les longues épées des Bretons devenaient encombrantes, tandis que les glaives des légionnaires révélaient leur supériorité. L’ennemi, qui se savait dominé sur le plan des armes, en était réduit à se servir de ses poings, ou de ses doigts comme de griffes. Toute partie non protégée du corps des Romains était une cible. Avec un cri perçant, un jeune guerrier se jeta sur Cato. Une de ses mains se referma autour de son poignet droit, l’autre se dirigeant vers sa gorge. L’espace d’un instant, Cato paniqua, ses muscles figés dans une terreur impuissante. Puis l’instinct de conservation prit le relais : il lâcha son bouclier, décochant un coup de poing dans la joue de son adversaire avec sa main libre. L’homme se contenta de cligner des yeux et s’entêta dans sa tentative forcenée pour étrangler le centurion romain. Cato remit ça, sans plus d’effet, puis baissa la main vers le poignard à sa ceinture. Au moment où il enfonçait sa lame dans le ventre de son attaquant, l’expression de haine du jeune Breton céda la place à la surprise et à la douleur. Cato frappa une seconde fois, avec toute la force qui lui restait. Il sentit son poignard riper sur le côté, et un liquide chaud jaillit sur sa main et son avant-bras, alors que l’ennemi se relâchait, toujours soutenu par la pression des corps autour de lui.

			— Sauvez-vous ! cria Cato aux survivants de sa centurie. Courez !

			La mêlée se desserra quelque peu, alors que les légionnaires reculaient, ou se retournaient simplement pour se ruer vers la porte entrouverte. La nature des combats changea, avec des Romains qui filaient se mettre en sécurité en distribuant des coups de glaive autour d’eux, tandis que les Bretons les harcelaient, tels des chiens de chasse tentant de faire tomber leur proie. Cato alla retrouver le porte-étendard et constata avec soulagement que Septimus se trouvait déjà à côté de lui, éloignant à coups de glaive tout Breton qui s’aventurait trop près. Puis, dos à dos, tous les trois se dirigèrent d’un pas traînant vers l’entrée et montèrent la pente étroite entre les défenses en enfilade. Au-dessus d’eux, leurs camarades n’osaient pas faire pleuvoir leurs javelots sur les attaquants, de peur de toucher leurs propres hommes.

			Cato sentit le montant de la porte contre son épaule et poussa le porte-étendard à l’intérieur.

			— Toi aussi, optio !

			— Commandant ! se mit à protester Septimus, mais Cato le coupa.

			— C’est un ordre !

			Avec son dos contre le montant, Cato ramassa d’un mouvement brusque un bouclier tombé sur le sol et fit face à l’ennemi. L’un après l’autre, ses hommes se frayèrent un passage à côté de lui, tandis qu’il tenait à distance les guerriers de Caratacos avec son glaive. Enfin, il ne sembla plus rester de Romain en vie devant les défenses, mais Cato se sentit obligé de regarder une dernière fois pour s’en assurer. Une main puissante l’attrapa par l’épaule et le traîna à l’intérieur.

			— Fermez la porte ! cria Macro.

			Deux escouades de légionnaires pesèrent de tout leur poids sur la structure en bois rugueux, tandis que l’ennemi poussait pour l’ouvrir. Mais les Romains, mieux organisés, eurent rapidement le dessus et remirent en place la traverse, alors que la porte tremblait sous le choc.

			— Lancez les javelots ! beugla Tullius depuis le rempart.

			Cato vit les légionnaires multiplier les volées contre les corps massés de l’autre côté. Des hurlements fendirent l’air, puis le martèlement contre la porte cessa, et les cris s’éloignèrent.

			Cato s’accroupit, une main posée sur son bouclier, l’autre toujours serrée autour de la poignée de son glaive, qu’il utilisait pour soutenir son corps épuisé.

			— Ça va ?

			Cato leva les yeux vers Macro et secoua la tête.

			— Boire un coup me ferait du bien.

			— Désolé, répondit Macro en tendant la main vers sa gourde. Je n’ai que de l’eau à te proposer.

			— Ça fera l’affaire.

			Cato avala plusieurs gorgées tièdes et rendit la gourde à Macro. Puis, lentement, il se mit debout et regarda par-dessus l’épaule de son ami.

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Regarde.

			Cato pointa du doigt une fine traînée de fumée qui s’élevait depuis la direction du fort.

		


		
			Chapitre 39

			— Allons bon ! grommela Macro. Ils n’ont tout de même pas pu nous prendre à revers ?

			— Non, impossible.

			— Pourquoi ?

			Cato fit un signe de la tête en direction du marécage.

			— C’est l’avant-garde de Caratacos là-bas ; les premiers de ses hommes à arriver jusqu’à nous.

			— Alors, qui est au fort ?

			Avant que Cato puisse répondre, le centurion Tullius vint en courant vers eux, une expression inquiète sur le visage.

			— Vous aussi, vous avez vu ?

			— Oui, commandant, confirma Macro d’une voix égale.

			— Ils sont passés derrière nous. Juste derrière nous. (Dans l’esprit de Tullius, tout sembla se précipiter.) Nous sommes fichus. Une fois qu’ils auront terminé là-bas, ils nous attaqueront. Nous serons pris entre les deux forces ennemies, qui nous tailleront en pièces. Nous n’aurions jamais dû quitter le fort. Maximius avait raison. (Tullius se tourna vers Cato.) Tout est ta faute. Ton plan est un désastre. Je n’aurais jamais dû t’écouter.

			Cato resta coi, éprouvant d’abord de la colère, puis du mépris envers son supérieur, mais il était conscient qu’il ne devait rien laisser paraître. Ce n’était pas le moment de se défendre face à de si lâches accusations. Il devait gérer la situation avec précaution, avant que le vieux centurion panique et prenne une décision irréfléchie, réellement désastreuse. En outre, Cato savait que Tullius se trompait.

			— J’ai été fou de t’écouter, poursuivit Tullius avec amertume. Fou. Je n’aurais jamais dû te libérer. En fait, je devrais te relever de ton commandement.

			— Pas si vite, commandant, intervint Macro. Tu es injuste. Nous nous sommes tous entendus sur ce plan. Ce n’est pas la faute de Cato.

			Tullius tourna son regard plein de rancœur vers Macro.

			— Je devrais peut-être vous mettre tous les deux aux fers.

			— Commandant, l’interrompit doucement Cato. Pas devant les hommes…

			Tullius jeta un coup d’œil autour de lui. Les légionnaires les plus proches les observaient d’un air curieux.

			— Retournez à vos positions ! Surveillez l’ennemi, bon sang !

			Les individus concernés regardèrent soudain ailleurs, comme si ce conflit entre leurs officiers les laissait indifférents. Tullius s’assura que personne ne les écoutait, avant de s’adresser de nouveau à Cato et Macro.

			— Je m’occuperai de vous deux plus tard. Pour l’instant, tous les hommes capables de tenir une arme me sont indispensables. Mais je vous jure que si, par miracle, nous nous sortons de ce fiasco, il y aura des comptes à rendre.

			Les narines de Macro se dilatèrent, alors qu’il inspirait à fond et se penchait en avant pour riposter. Mais Cato lui empoigna l’avant-bras, prenant la parole, avant que son ami envenime une situation qui n’en avait pas besoin.

			— D’accord, commandant. Mais pour l’heure, occupons-nous de cette attaque. Tu pourras faire de nous ce que tu voudras, mais plus tard.

			Le centurion Tullius hocha la tête.

			— Très bien. Nous devons sortir de ce piège.

			— L’ennemi panse ses plaies en préparation d’un nouvel assaut, dit Macro. Profitons-en pour tenter d’abandonner le rempart et de nous replier vers le fort, où nos chances seront meilleures.

			— À condition de ne pas tomber sur une force à la supériorité numérique écrasante, répondit Tullius. (Il regarda la fumée qui s’élevait en volutes au loin.) De toute façon, nous ignorons l’ampleur des dégâts infligés aux défenses.

			— Commandant ?

			— Quoi encore, Cato ? Un autre plan génial ?

			— Non, commandant. Je pense juste qu’il est inutile de rentrer au fort. Nous n’avons aucun moyen de savoir à quoi nous attendre une fois sur place. Il se peut que les défenses soient toujours debout – ou pas. En fait, les attaquants du fort ne représentent sans doute pas une menace pour nous.

			— Oh, vraiment ? Et d’où te vient cette certitude ?

			Cato ignora le ton sarcastique de son supérieur.

			— Ce ne sont pas les hommes de Caratacos. Les habitants du village ont probablement saisi cette occasion de se venger. Ils emporteront ce qu’ils pourront, et détruiront le reste. Ensuite, d’après moi, ils paniqueront et iront se cacher.

			— D’après toi…

			Macro jeta alors un regard anxieux vers la fumée.

			— Si Cato a raison, qu’est-ce qui arrivera à Maximius et Felix ? Et à ce Nepos ? Il faut envoyer quelqu’un les sauver. Laisse-moi y aller, commandant. Je prends la moitié d’une centurie et…

			— Inutile, intervint Cato. Ils sont déjà morts. Les attaquants du fort – que ce soient les villageois ou l’ennemi – ne les auront pas épargnés. Et puis, comme le dit le commandant de la cohorte, nous avons besoin de tout le monde pour contenir Caratacos. Le repousser assez longtemps pour que Vespasien arrive.

			— S’il arrive, dit Macro.

			— D’accord, admit Cato. S’il arrive. Mais c’est de cela que tout dépend maintenant. Si la légion ne vient pas, rien de ce que nous ferons ne changera quoi que ce soit. Nous serons balayés et anéantis. Mais si le légat est en route, nous devons résister le plus possible. C’est tout ce qui compte à présent. (Cato fixa son regard sur le centurion Tullius d’un air déterminé.) Nous n’avons pas d’autre choix que de tenir la position, commandant.

			Tullius garda le silence un moment, alors qu’il s’efforçait de trouver une solution à la perspective peu réjouissante proposée par Cato. Mais parvenu au bout de ses réflexions, il se frappa la cuisse en signe de frustration.

			— D’accord, dans ce cas. Nous restons et nous nous battons. Macro ?

			— Commandant ?

			— Poste un guetteur en haut de cette colline. Il nous préviendra s’il aperçoit une colonne arrivant sur nous depuis le fort.

			— Oui, commandant.

			Tullius hocha la tête, se dirigea à grandes enjambées vers la porte et gravit péniblement les marches montant au rempart.

			Macro se tourna vers Cato, ses joues se gonflant, alors qu’il poussait un soupir de soulagement.

			— Il s’en est fallu de peu. Pendant un moment, j’ai bien cru qu’il allait nous mettre aux fers. Tu penses vraiment que ce sont les villageois qui ont attaqué le fort ?

			Cato haussa les épaules.

			— Peu importe.

			— Nous n’aurions pas dû laisser les autres derrière nous, ajouta Macro avec un sentiment de culpabilité. D’après toi, est-ce qu’il y a la moindre chance… ?

			— Non. Aucune.

			Cato tourna vers lui un visage de marbre.

			Macro fronça les sourcils.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			Un cri retentit depuis la porte.

			— L’ennemi est en mouvement !

			Les deux centurions grimpèrent tant bien que mal sur le rempart et se frayèrent un passage entre les légionnaires massés le long de la palissade pour rejoindre Tullius. Antonius et Cordus étaient avec lui, et regardaient la vague bretonne déferler sur le chemin vers les fortifications. Cato remarqua plusieurs corps dans le fossé de part et d’autre de la porte, certains se tordant encore faiblement sur les pieux pointus plantés au fond.

			Tullius se tourna pour donner ses ordres.

			— Vous connaissez vos positions. En place.

			Cordus se dirigea vers la redoute du côté droit, où ses hommes étaient rassemblés, prêts à lancer leurs javelots dans le flanc de l’ennemi qui approchait. Macro avait été affecté à la redoute située à l’extrémité opposée des défenses, tandis que les centuries d’Antonius et de Tullius devaient tenir la section de mur entre les deux.

			— Et ma centurie, commandant ? demanda Cato.

			— Prends ce qu’il en reste et mettez-vous en position derrière la porte. Vous êtes la réserve. Si l’ennemi cherche à forcer l’entrée, vous devrez l’empêcher de passer à tout prix.

			— Oui, commandant.

			Tullius dégaina son épée et empoigna son bouclier.

			— Va. Hors de ma vue, ajouta-t-il en grognant.

			Cato salua et se dépêcha de descendre du rempart. À l’approche de leur centurion, les survivants de la VIe Centurie se levèrent péniblement. Un comptage rapide lui apprit qu’il lui restait quarante-six légionnaires.

			— Septimus !

			— Oui, commandant.

			L’optio se mit immédiatement au garde-à-vous.

			— Forme les rangs derrière la porte. Glaives hors du fourreau et boucliers à la main. Il se peut que nous en ayons un besoin urgent.

			Tandis que l’optio s’occupait de rassembler les troupes, Cato alla examiner la porte. Par suite de l’impact du premier assaut, il constata qu’il y avait déjà du jeu entre certaines poutres et leurs attaches en corde.

			Il se retourna vers ses hommes.

			— Première section ! Avec moi.

			Deux hommes rompirent les rangs pour le rejoindre en courant.

			Cato fronça les sourcils.

			— Où sont les autres ?

			— Morts et disparus, commandant, expliqua l’un des légionnaires. La centurie a dégusté, là-dehors.

			— D’accord, répondit laconiquement Cato, qui regarda derrière son interlocuteur, vers le reste de son unité. Deuxième section, avec moi.

			Cinq soldats supplémentaires approchèrent, et Cato leur indiqua la porte.

			— Nous n’aurons plus besoin de la rouvrir. Renforcez-la. Utilisez la charrette, renversez-la sur le côté et poussez-la contre la porte. Une fois que ce sera fait, mettez-vous à creuser et entassez la terre derrière. Laissez vos boucliers au pied du rempart.

			Pendant qu’ils couraient se mettre au travail, Cato alla rejoindre Septimus devant ses hommes, prêts à renforcer n’importe quel point faible dans les défenses. De l’autre côté s’éleva la clameur de la charge ennemie. Une poignée de flèches et de javelots légers décrivirent un arc au-dessus de la palissade. Avec un son métallique aigu, le casque d’un des légionnaires de Tullius bascula en arrière, et il dégringola sur la pente intérieure, pour s’immobiliser au sol.

			— Levez les boucliers ! ordonna Cato.

			Tous les survivants de la VIe Centurie se mirent à l’abri de la pluie de projectiles qui s’abattait sur le rempart, se heurtant parfois avec fracas aux boucliers. Cato continua à surveiller les fortifications, remarquant que l’ennemi n’avait pas perdu de temps. En effet, les premiers Bretons à avoir franchi le fossé et gravi la pente extérieure engageaient déjà le combat. Pour le moment, les défenseurs tenaient bon, témoin l’absence d’ennemis tentant d’enjamber la palissade. Mais la dizaine de légionnaires gisant sur la pente du côté romain prouvait que la lutte n’était pas totalement inégale. Le bilan semblait plus lourd le long de la palissade elle-même, où les blessés s’efforçaient de sortir de la mêlée pour éviter d’aggraver leur situation, mais aussi pour ne pas gêner leurs camarades qui se battaient.

			Devant Cato, les hommes qu’il avait affectés au renforcement de la porte étaient parvenus à renverser la charrette et à la pousser contre les poutres disjointes. À présent, ils creusaient la terre dure à une faible distance en arrière et pelletaient les déblais contre le véhicule. La porte trembla sous l’impact des épées et des haches qui la heurtaient en rendant un son mat. Déjà, de petits éclats volaient du côté romain.

			La frustration rongeait Cato, dans l’incapacité de suivre la progression de la bataille depuis sa position. Il lui sembla que, si l’ennemi s’acharnait encore longtemps, il ne manquerait pas d’écraser les défenseurs sur la palissade.

			Les combats s’éternisaient. En haut des redoutes latérales, les légionnaires avaient épuisé leur réserve de javelots. Les quelques hommes équipés de frondes faisaient tournoyer les lanières de cuir au-dessus de leur tête, avant de lâcher les projectiles meurtriers contre les rangs massés devant les fortifications. Les autres jetaient avec violence des pierres de toutes tailles, dans une tentative désespérée pour entamer la détermination de Caratacos et de ses troupes. Cato vit Macro se pencher sur une réserve de rochers qui diminuait pour en ramasser un et le lancer de toutes ses forces par-dessus la palissade. Macro assista à sa chute, puis leva le poing en un geste triomphal. L’instant d’après, il se jetait à plat ventre, évitant une flèche qui fendait l’air à l’endroit où il s’était tenu juste avant.

			— Cato ! cria Tullius depuis la palissade, au-dessus de l’entrée. Bélier à l’approche ! Tes hommes et toi, allez renforcer la porte !

			— Oui, commandant ! VIe Centurie, rengainez les glaives ! Suivez-moi !

			Cato grimpa sur la terre meuble autour de la charrette, puis pressa son bouclier contre le véhicule et s’appuya à l’intérieur. De part et d’autre, les légionnaires l’imitèrent, et quand toute la surface fut couverte, le reste de la centurie poussa contre le dos de ses camarades. Les bruits d’épées et de lances cessèrent brusquement du côté breton, et une clameur grandissante et joyeuse remplit les oreilles de Cato.

			— Préparez-vous ! lança-t-il à ses troupes en serrant les dents.

			Le moment suivant, un fracas massif se fit entendre, et Cato chancela, comme s’il avait reçu une ruade d’une mule furieuse. Dès qu’il eut retrouvé son équilibre, il jeta tout son poids en avant et sentit une pression rassurante derrière lui, alors que ses hommes se remettaient en place.

			— Les revoilà ! cria quelqu’un.

			Cette fois encore, les légionnaires de la VIe Centurie furent précipités en arrière. Mais la porte tint bon.

			Au-dessus de lui, Cato entendit Tullius brailler, malgré le vacarme.

			— Ramassez tout ce qui vous tombe sous la main ! Canardez-les ! Tuez ces fumiers !

			Le bélier frappa de nouveau, et au dernier coup, Cato vit une poutre se fendre vers l’intérieur. L’un de ses hommes hurla, alors qu’un long éclat filait se planter dans sa joue, juste sous l’œil. Le légionnaire tendit la main vers le projectile et l’arracha en serrant les dents. Du sang jaillit sur son visage et éclaboussa son armure, mais il retourna se jeter contre la porte. Courageux, songea Cato, se demandant brièvement comment il aurait réagi à une telle blessure. Puis il concentra de nouveau son attention sur la porte et comprit, avec un sentiment angoissant d’horreur, qu’elle ne supporterait plus que quelques assauts supplémentaires avant de voler en éclats.

			Le coup de bélier suivant affaiblit davantage la poutre déjà abîmée, mais Cato eut la sensation d’une violence moindre que le précédent. Il eut aussi l’impression que les acclamations de l’ennemi avaient baissé. Mais, avec le cœur qui tambourinait dans sa poitrine et la tête qui bourdonnait du sang battant dans ses veines, il lui était difficile d’avoir une certitude. Puis les hourras reprirent, mais – Cato ne s’en aperçut pas immédiatement – du côté romain cette fois. Des cris de joie, des sifflets et des insultes.

			— Ils ont dû se retirer ! s’exclama un des soldats de Cato.

			— Silence ! dit Septimus. Restez en position !

			Les vivats continuèrent, et il n’y eut plus de coups de bélier. Cato attendit encore un peu, avant d’estimer la situation stabilisée et d’ordonner à ses hommes de reprendre leur place en réserve. Haletants et épuisés, ils n’en étaient pas moins follement soulagés que les défenses aient tenu – et d’être toujours en vie.

			— Centurion Cato ! appela Tullius depuis le rempart.

			Cato prit une courte inspiration et se força à se redresser avant de répondre.

			— Commandant ?

			— Tes hommes ont eu assez de repos. Allez relever Antonius, dès que la Ve Centurie descendra.

			— Oui, commandant.

			— Du repos ? marmonna un des légionnaires de Cato. Merde, c’est une blague ?

			Alors que quelques-uns de ses camarades se mettaient à ronchonner, Septimus se retourna brusquement vers eux.

			— La ferme ! Gardez votre énergie pour ces foutus barbares !

			Le bougonnement cessa, mais une atmosphère de ressentiment maussade continua à planer sur eux. Alors que la Ve Centurie descendait en file du rempart, Cato compta nombre de blessés, certains tenant à peine debout.

			— C’est dur là-haut ? demanda l’un des légionnaires de la VIe Centurie.

			— Ces gars-là sont des fous furieux, répondit l’optio hébété de la Ve Centurie. Jamais vu ça. Ils se jettent contre la palissade… ils se moquent de mourir… des fous, je te dis…

			— Optio ! (Cato lui fit signe d’approcher.) Où est le centurion Antonius ?

			— Mort…

			— Mort, commandant ! le rappela sèchement à l’ordre Cato. C’est « commandant », quand tu t’adresses à un officier supérieur !

			L’optio se raidit au garde-à-vous.

			— Oui, commandant. Désolé, commandant.

			Cato hocha la tête, puis se pencha plus près et poursuivit d’une voix moins brusque.

			— Maintenant, c’est toi qui commandes, optio. Toi qui montres l’exemple. Ne déçois pas tes hommes.

			— Non, commandant.

			Cato fixa son regard sur lui encore un moment, pour s’assurer qu’il avait recouvré son sang-froid.

			— Va.

			— Oui, commandant.

			— Cato ! beugla Tullius. Qu’est-ce que tu attends ! Amène tes fesses là-haut !

			— Tout de suite, commandant !

			Les légionnaires de la VIe Centurie soulevèrent leurs boucliers et suivirent Cato sur le rempart. Il n’était pas préparé au spectacle de l’autre côté de la palissade. La remarque de l’optio à propos de la folie de l’ennemi prit tout son sens face aux corps des guerriers qui s’entassaient devant les défenses. Un grand enchevêtrement de membres ensanglantés, de boucliers et d’armes formait un triangle approximatif dont le sommet atteignait le chemin traversant le marécage. Çà et là, des blessés remuaient encore. Cato regarda un homme avec un javelot planté dans la colonne vertébrale se hisser hors de la masse et vers ses camarades qui se remettaient en formation à une centaine de pas pour le prochain assaut. Il traîna ses jambes inertes près du monceau de corps, avant que ses forces l’abandonnent et qu’il s’effondre sur la terre dure, son torse luisant se soulevant à cause de l’effort.

			— Un spectacle réjouissant.

			Cato détacha son regard du guerrier estropié. Tullius, qui s’était frayé un passage parmi les défenseurs, avait observé la réaction du jeune centurion face au tableau sanglant devant les fortifications.

			Cato se tourna vers lui et acquiesça d’un signe de la tête, en silence. Tullius reporta son attention vers le chemin.

			— Ils devraient refaire une tentative d’un moment à l’autre, dit-il, comme s’il avait du mal à y croire. Prépare tes hommes.

			— Oui, commandant.

			Cato salua et jeta un coup d’œil le long de la palissade, jusqu’à la redoute. Il vit Macro, souriant, qui circulait parmi ses légionnaires, distribuant des claques d’encouragement sur les épaules. Surprenant le regard de Cato, il leva brièvement le pouce dans sa direction. Cato sourit, puis se concentra sur sa mission immédiate. De nombreux Romains gisaient contre la palissade, leur présence pouvait s’avérer dangereuse, quand viendrait la prochaine attaque.

			— Débarrassez-nous de ces corps !

			Ses hommes traînèrent sans ménagement les cadavres de leurs camarades dans la pente, leurs membres tombant en vrac, alors qu’ils roulaient au pied du rempart. Dès qu’ils eurent terminé, Cato leur ordonna de se mettre en état d’alerte, et ils firent face à l’ennemi, leurs glaives dégainés. Tandis qu’il passait la ligne en revue, Cato constata avec satisfaction l’absence de peur sur leurs visages, n’y rencontrant que la détermination résignée de soldats d’expérience. Ils tiendraient leur position et se battraient jusqu’à la mort, à moins que l’ennemi se retire avant. Leur sang-froid était un motif de fierté pour lui, même si ce sentiment se mêlait de regret. Si seulement Vespasien et le général Plautius pouvaient les voir en ce moment. Ils avaient laissé la honte de la décimation derrière eux et vendraient chèrement leur vie, en héros. Si le légat n’arrivait pas à temps, l’ennemi serait l’unique témoin de leur bravoure. Il y avait toutefois peu de chances que les guerriers bretons, comme possédés par leur désir de destruction de la cohorte, se montrent sensibles au courage des Romains. Cato sourit. Quelle chose étrange, cette vie dans les légions. Il avait servi deux ans dans les Aigles, et chaque bataille lui faisait toujours l’effet d’être la première et la dernière. Il se demanda s’il s’habituerait un jour à l’intensité particulière de la sensation qui accompagnait chaque combat.

			— Homme à l’approche !

			Cato ne parvint d’abord pas à identifier la source lointaine de cette voix. Puis, alors que les têtes près de lui se retournaient, il regarda à son tour derrière les fortifications. Le guetteur posté par Macro agitait le bras pour attirer leur attention. Puis il pointa du doigt en direction de la colonne de fumée qui marquait le site du fort. Personne ne bougea. Un homme seul ne représentait pas une menace, plus une curiosité, et tous étaient impatients d’en savoir plus sur la silhouette qui avançait vers eux.

			Le guetteur leur tourna le dos un moment, puis il lança d’une voix forte :

			— L’un des nôtres !

			Un frisson d’effroi parcourut la colonne vertébrale de Cato. Et s’il s’agissait de Maximius ? Ou de Felix ? Leur arrivée se solderait par sa mort, aussi sûrement qu’un coup d’épée de l’ennemi. Puis il se rappela avec colère qu’une telle peur était tout à fait injustifiée. Il connaissait déjà l’identité de cet homme, bien avant qu’il franchisse la crête de la colline en courant.

			— Commandant ! cria le guetteur en direction des défenseurs. C’est Nepos !

			Tullius se tourna vers Cato.

			— Centurion Cato, viens avec moi.

			Arrivés au bas de la palissade, ils marchèrent vers Nepos, alors que le légionnaire chancelait vers eux.

			Tullius s’arrêta devant lui.

			— Au rapport ! Que s’est-il passé au fort ?

			Nepos s’efforça de reprendre haleine et, se léchant les lèvres, il jeta un rapide coup d’œil à Cato.

			— Dis-lui ce qui s’est passé, dit Cato.

			— Les villageois, commandant… Ils ont tout saccagé… Ils ont incendié le fort. Ils m’ont vu et se sont lancés à ma poursuite… J’ai tenté de retourner à la tente du quartier général… mais certains d’entre eux sont arrivés avant moi.

			Tullius regarda Cato d’un air horrifié, avant de reporter son attention sur le légionnaire.

			— Et Maximius ? Felix ?

			Nepos baissa la tête, il haletait.

			— Que s’est-il passé ? (Tullius l’empoigna par le bras.) Je t’écoute !

			— Ils sont morts, commandant. Je n’ai rien pu faire. Les villageois m’ont pris en chasse… J’ai dû m’enfuir…

			Il était épuisé et n’avait rien à ajouter. Tullius le lâcha et regarda en direction de la colonne de fumée diffuse qui planait au-dessus de la vallée.

			— Pauvres bougres.

			— Oui, commandant. (Cato hocha la tête.) Mais comment pouvions-nous nous douter que les villageois attaqueraient le fort ?

			— Nous n’aurions jamais dû les laisser là-bas.

			— Commandant, nous ne pouvions pas savoir. Et nous devions nous occuper de la menace de Caratacos. Ce n’est la faute de personne, ajouta calmement Cato, mais avec insistance. C’est la fortune des armes. Nous n’y pouvons plus rien, commandant.

			Le centurion Tullius le dévisagea, et resta silencieux un moment.

			— Non, rien.

			— Et l’ennemi se prépare à une nouvelle attaque, poursuivit Cato. Nous devrions remonter sur le rempart. Nepos ?

			— Oui, commandant.

			— Va t’équiper et viens me retrouver le long de la palissade.

			— Oui, commandant.

			Tullius regarda l’homme trotter en direction d’un des corps gisant au pied des fortifications et lui prendre son épée, son casque et son bouclier.

			— J’espère qu’il dit la vérité.

			— Bien sûr, commandant. Après ce que Maximius a fait subir récemment aux habitants de cette vallée, je ne trouve pas surprenant qu’ils aient saisi l’occasion de se venger. Tu n’es pas de cet avis ? Qui ne penserait pas la même chose ?

			Tullius se tourna vers Cato, fixant sur lui un regard inquisiteur.

			— Tu es sûr que tu n’as rien à me dire ?

			Cato haussa les sourcils.

			— J’ai peur de ne pas comprendre, commandant.

			— Qu’est-ce que tu… ?

			Avant que le centurion Tullius puisse poser sa question, il y eut un cri depuis la palissade.

			— L’ennemi est en mouvement !

		


		
			Chapitre 40

			Cette fois, l’ennemi se montra plus prudent. Caratacos avait réussi à maîtriser ses guerriers, et la tête de la colonne qui approchait le long du chemin étroit se composait d’hommes portant des boucliers. Au lieu de la traditionnelle ruée celtique, les Bretons avançaient lentement, maintenant avec difficulté cette formation qu’ils connaissaient mal, alors qu’un grand nombre d’entre eux tenaient un bouclier au-dessus de leur tête. Bien qu’exécuté de façon rudimentaire, c’était clairement la reprise du modèle déployé par les Bretons, quand Caratacos avait forcé le gué sur la Tamesis. Cato se dit que, si les barbares continuaient à s’inspirer des tactiques des légions, Rome aurait du souci à se faire d’ici à quelques années.

			Septimus regarda son centurion d’un air amusé.

			— À ce train-là, ils seront bientôt mûrs pour une cohorte auxiliaire.

			— Un allié à la place d’un ennemi, ça me va, marmonna Cato.

			Au-delà du mur de boucliers qui approchait, Caratacos dirigeait les opérations depuis une position en retrait, nettement hors de portée de javelot ou de fronde. Le commandant breton se tenait sur son char, tandis qu’un serviteur pansait tant bien que mal sa blessure à l’épaule. Quand le premier rang de la colonne ne se trouva plus qu’à une cinquantaine de pas des défenses romaines, Caratacos mit les mains en porte-voix et leur ordonna de faire halte. Les guerriers s’arrêtèrent d’un pas traînant, ajustèrent leurs rangs, et commencèrent à se déployer de chaque côté du chemin, jusqu’à la lisière du marécage. Une fois la ligne prête, le premier niveau de boucliers avança, en position, et tout se figea. Caratacos se tourna vers un groupe compact d’hommes attendant à côté de son char et leur fit signe d’approcher des fortifications. Cato vit qu’ils ne portaient ni épées ni lances, juste des havresacs lourds en travers de la poitrine ; des serpents maigres semblaient pendre en oscillant au bout de leurs mains.

			— Des frondeurs… (Il prit une profonde inspiration et lança un avertissement à ses hommes.) Préparez-vous à recevoir des tirs de frondes ! Levez les boucliers !

			Tout le long de la palissade, les hommes levèrent leurs boucliers et se baissèrent derrière eux, dans l’attente d’une volée de projectiles beaucoup plus meurtriers que des flèches, et bien plus longs à épuiser que des javelots. Cato, prêt à se mettre à l’abri à la première salve, continua à surveiller l’ennemi. Les frondeurs coururent jusqu’au mur de boucliers, puis ils se dispersèrent pour se donner l’espace leur permettant de faire tournoyer les lanières en cuir au bout desquelles se trouvaient les poches contenant les projectiles. Un faible bruissement gagna peu à peu du volume, alors que les premiers frondeurs se préparaient à envoyer leurs projectiles.

			— Attention ! beugla Septimus. Baissez la tête !

			Le bruissement se transforma en vrombissement, et l’air s’emplit soudain de claquements, immédiatement suivis par une série de craquements secs, alors que les projectiles percutaient la palissade. Avec un tintement sonore, l’un d’eux enfonça l’ombon du bouclier de Cato. Il sentit le métal embouti frotter contre les articulations de ses doigts. Cato se dit que le tireur avait eu de la chance ; bien sûr, il avait fallu que cela tombe sur lui. Un instant plus tard, un autre frondeur eut encore plus de chance. Une grosse pierre ronde passa à travers une brèche dans la palissade sommaire et s’écrasa contre la cheville du légionnaire juste à côté de Cato. L’homme poussa un cri, alors que le choc pulvérisait ses os, et il s’écroula sur le côté, empoignant sa cheville. Il se mit à hurler.

			Cato se tourna vers son optio.

			— Septimus ! Dégage-le du rempart !

			Protégé par son bouclier, l’optio approcha tant bien que mal du blessé, l’empoigna par l’avant-bras et le traîna avec force au pied des défenses, avec le reste des victimes des frondeurs. Personne ne s’occuperait d’eux pendant l’attaque, la cohorte ayant besoin de tous ses légionnaires sur les fortifications. Ils gisaient au soleil de l’après-midi, certains criaient de douleur, mais la plupart souffraient en silence. Ceux qui en étaient capables soignaient leurs propres blessures, avant de tenter de venir en aide à leurs camarades. Septimus traîna l’homme à la cheville fracturée parmi eux, puis il fila reprendre position sur la palissade.

			Alors que la volée assourdissante se poursuivait, plus de tirs atteignirent leurs cibles. Peu à peu, le bilan s’alourdit, à mesure que les projectiles battaient et fendaient en éclats les larges boucliers alignés au sommet du rempart. Cato se rassura en se disant que le temps jouait en la faveur des Romains. Il se recroquevilla en serrant les dents, tandis qu’une nouvelle pierre s’écrasait contre son bouclier. Plus Caratacos s’entêtait, plus le moment où Vespasien refermerait le piège sur lui approchait. Mais en attendant, exposer inutilement la IIIe Cohorte ne rimait à rien.

			— Restez baissés ! ordonna Cato à ses hommes.

			Puis il sortit des rangs et longea tant bien que mal le rempart pour aller retrouver Tullius, qui s’abritait derrière son bouclier.

			— Commandant !

			Tullius regarda vers lui.

			— Commandant, ne devrions-nous pas dire aux troupes de reculer, hors de la ligne de tir ?

			Tullius secoua la tête.

			— Ils peuvent tenir le coup. Et je ne veux pas que l’ennemi pense que nous nous dérobons.

			— Là n’est pas la question, commandant.

			Cato montra d’un geste de la main le nombre de blessés grandissant au pied du rempart.

			— C’est juste un gaspillage de bons soldats.

			— C’est à moi d’en juger, centurion, répliqua sèchement Tullius. Maintenant, retourne en position.

			Cato envisagea de protester, mais la lueur qui brillait dans les yeux de Tullius lui indiqua que ce dernier n’était pas d’humeur à l’écouter. Il en avait clairement assez de ses conseils, et le pousser davantage pouvait se révéler dangereux.

			— Oui, commandant.

			Cato salua et se fraya un passage jusqu’à ses hommes, qui subissaient toujours le pilonnage intensif avec un silence résigné. Les frondeurs tiraient sans relâche, sans que semble diminuer la quantité des projectiles qui s’abattaient sur la palissade et les défenseurs. Cato se demanda combien d’entre eux resteraient, quand le crépuscule tomberait sur le marécage. D’ici là, le légat serait certainement arrivé.

			— Mouvement sur le chemin ! lança Septimus.

			Cato risqua un coup d’œil par-dessus son bouclier. Derrière les frondeurs, une force compacte passait à flots à côté du char de Caratacos, beaucoup de ces hommes portaient des fagots de bois et des échelles assemblées de façon rudimentaire.

			Cato baissa de nouveau la tête.

			— VIe Centurie ! Dégainez les glaives ! cria-t-il.

			Dans un concert de grincements, les légionnaires de Cato tirèrent leurs épées du fourreau, suivis par ceux des autres centuries. Les Romains bandèrent leurs muscles, attendant nerveusement l’ordre de se lever et d’affronter la nouvelle vague d’attaquants. Cato jeta encore un coup d’œil. Une brèche s’était ouverte dans le mur de boucliers ennemi, derrière laquelle les frondeurs s’écartèrent de part et d’autre du chemin. Le groupe d’assaut s’y engouffra, courant sur le reste de la distance jusqu’aux défenses romaines. Au-dessus des têtes de leurs camarades, les frondeurs reprirent leur bombardement de la IIIe Cohorte. Sans pousser leurs habituels cris de guerre, les Bretons atteignirent le bord du fossé et commencèrent à se frayer prudemment un passage parmi les corps des leurs tombés au cours des attaques précédentes. Avec les Romains qui les attendaient, et leurs propres frondeurs en position derrière eux qui tiraient, ils voulaient juste en finir le plus vite possible. Les fagots de bois vinrent combler le fossé devant le rempart là où c’était encore nécessaire. Puis les guerriers traversèrent, se lançant à l’assaut de la pente raide.

			— Levez-vous ! hurla Tullius, un ordre bientôt relayé par les autres officiers.

			Les légionnaires se mirent debout, approchèrent de la palissade et levèrent leurs lames, prêts à faire face à l’attaque. Les dernières pierres tirées par les frondeurs fusèrent, abattant un Romain de plus, avant que la crainte d’atteindre son propre camp ne fasse cesser le pilonnage. Il n’y eut presque pas d’intervalle entre le passage du dernier projectile au-dessus des têtes et le moment où les premières armes s’entrechoquèrent. Une fois les échelles de fortune appuyées contre la palissade, les Celtes s’élancèrent en masse, tentant de sauter par-dessus le rempart et de submerger les défenseurs. Depuis les redoutes de part et d’autre des fortifications, Cordus et Macro poussaient leurs hommes à lancer tout projectile qui leur tombait sous la main dans les flancs du groupe d’assaut.

			Cato raffermit sa prise sur son glaive et son bouclier, et se pressa en avant. Le sommet grossièrement coupé d’une échelle claqua contre la palissade juste à sa gauche et, un instant plus tard, un guerrier costaud apparut et tendit la main pour se hisser de l’autre côté. Cato frappa d’estoc le côté de sa tête et sentit son bras trembler, alors que l’os craquait. Le Breton tomba en arrière, et Cato se tourna vers le légionnaire le plus proche.

			— Toi ! Aide-moi !

			Poussant la garde de son glaive contre le haut de l’échelle, Cato tenta de la faire basculer. Mais un nouvel attaquant avait déjà mis un pied sur le premier barreau, et le Breton grimpa à l’assaut le plus vite possible, croisant le regard terrifié de Cato avec une lueur de folie victorieuse dans les yeux.

			— Putain, même pas en rêve, mon pote !

			Le légionnaire abattit son épée avec une force terrible, sa lame fendant le crâne du guerrier, qui les éclaboussa, lui et son centurion, de sang et de cervelle. Alors qu’il tombait, Cato repoussa l’échelle et remercia le légionnaire d’un signe de la tête.

			Regardant autour de lui, Cato s’aperçut que, pour l’instant, aucun ennemi n’avait pris solidement pied sur le rempart. Mais juste à ce moment-là, à sa droite, l’arrachement d’une partie de la palissade fit pleuvoir des gravats sur les attaquants, tandis que la terre ameublie derrière elle s’effondrait. Avec un cri, le légionnaire qui se battait directement au-dessus d’eux dégringola vers la masse de guerriers en contrebas, qui l’égorgèrent, alors qu’il s’étalait dans la pente.

			— Faites attention ! hurla Cato à ses hommes. Ils tirent sur la palissade !

			Pendant que leurs camarades avaient tenu les légionnaires occupés avec leur assaut par les échelles, de petits groupes avaient sapé les fondations de la palissade et déchaussé les pieux. Cato scruta la ligne du rempart. Déjà, d’autres sections cédaient. Dès qu’une brèche s’ouvrait dans la palissade, des Celtes s’y engouffraient en masse.

			— Merde ! cria Septimus avec colère. Nous aurions dû les planter plus profond !

			— Trop tard pour avoir des regrets.

			Cato se retourna vers l’ennemi et abattit son épée vers un homme hissé par ses camarades. Armé d’une hache à long manche, il réussit à parer le coup du centurion. Mais, ce faisant, il perdit l’équilibre et retomba dans la pente.

			Ailleurs, la VIe Centurie rencontrait plus de difficultés. En deux positions où la palissade avait été arrachée, une poignée de guerriers avait pris pied sur le rempart et repoussait violemment les défenseurs, ménageant ainsi plus d’espace pour ceux qui grimpaient derrière eux.

			— Septimus !

			— Commandant ?

			Cato indiqua la brèche la plus proche.

			— Prends six hommes. Débarrassez-vous d’eux, avant qu’il soit trop tard. Allez !

			L’optio prit immédiatement conscience du danger et se dirigea vers la brèche, prélevant dans les rangs au passage de quoi constituer son détachement. Alors que les légionnaires arrivaient près de l’endroit où les Bretons avaient pris pied, ils adoptèrent la seule formation permise par l’étroitesse du chemin de ronde, un bélier de chair et de métal à deux boucliers de front. Ils s’écrasèrent sur les guerriers et les fauchèrent, avant que les Celtes aient eu le temps de se remettre du choc. Les morts et les blessés furent jetés sur leurs camarades, qui continuaient à escalader péniblement la pente. Septimus et son détachement prirent position autour de la terre qui s’éboulait, distribuant des coups d’épée à tout ennemi assez téméraire pour tenter de nouveau de percer la ligne romaine. Mais derrière eux, Cato vit que la situation à la seconde brèche était beaucoup plus grave. Les Bretons avaient gagné de l’espace sur le rempart, et de plus en plus de guerriers s’engouffraient par là. Cato chercha l’homme le plus proche qui n’était pas engagé dans les combats.

			— Prends ce groupe à revers et va prévenir le centurion Macro. Dis-lui qu’il doit les repousser du mur et colmater la brèche. Je ne peux me passer de personne. Va !

			Alors que le légionnaire descendait la pente intérieure, mi-courant, mi-rampant, Cato sentit une vibration sourde sous ses pieds. Comprenant de quoi il devait s’agir, il reporta son attention vers la porte. Derrière le rempart la réserve se précipitait pour contrer le choc du mieux possible. Les guerriers ennemis avaient récupéré leur bélier, là où il les attendait sur le chemin, parmi les corps, et ils renouvelaient leur assaut.

			Cato prit conscience que la cohorte perdait la maîtrise de la bataille. La porte avait été conçue pour contrôler les mouvements des autochtones qui entraient et sortaient du marécage, pas pour résister à une offensive déterminée. Les poutres ne tarderaient pas à céder sous la pression. Sinon, l’ennemi finirait par créer trop de brèches dans la palissade pour que les légionnaires puissent les défendre toutes. Dans un cas comme dans l’autre, la cohorte était condamnée.

			Certains des Bretons qui avaient réussi à se hisser sur le rempart aperçurent les blessés alignés au pied des fortifications. Cédant à leur soif de sang, ils se ruèrent avec des cris de triomphe sur ces Romains presque sans défense, et les massacrèrent sur-le-champ. Mais la tentation de ces proies faciles causa leur perte en détournant leur attention de leurs percées dans la palissade. S’annonçant par une clameur puissante, Macro et la moitié de sa centurie balayèrent le rempart depuis la redoute, chargeant et taillant dans le petit groupe de guerriers qui cherchaient désespérément à maintenir la brèche ouverte pour leurs camarades. Un moment de plus, et les Celtes auraient eu bien assez d’hommes du côté romain pour résister. Mais, arrivant à point nommé, Macro et ses légionnaires tuèrent ou repoussèrent peu à peu les assaillants, jusqu’à ce que le dernier d’entre eux soit éjecté du rempart. Leurs camarades occupés à égorger les Romains blessés comprirent le danger, et se précipitèrent pour disputer le précieux espace de terre ensanglanté autour de la brèche. Mais c’était trop tard, et ils étaient trop peu nombreux pour changer quoi que ce soit. Ils périrent avant même d’avoir atteint le haut de la pente et retombèrent parmi les corps des hommes qu’ils avaient si impitoyablement tués à peine quelques instants plus tôt.

			Dès que les soldats romains eurent repris le contrôle du rempart, Cato s’intéressa de nouveau aux progrès accomplis par l’ennemi du côté de la porte. Le lent martèlement continua à se faire entendre, inexorablement, avant qu’un fracas indique que la première poutre venait de céder. Voilà, c’était la fin, décida Cato, avec un sentiment d’angoisse. Avec quelques coups supplémentaires, les attaquants auraient suffisamment abîmé la porte pour écarter et arracher ce qui en restait, entrer à flots et tailler en pièces les survivants de la IIIe Cohorte.

			Puis il prit conscience que le martèlement avait cessé. Regardant de part et d’autre le long du rempart, il s’aperçut que, faute d’ennemis à combattre, de plus en plus d’hommes reculaient. Épuisés, ils s’appuyaient sur le bord de leurs boucliers baissés, haletants. Devant le rempart, la vague celte refluait vers Caratacos. Toujours debout sur son char, il scrutait le chemin, mais dans la direction opposée à celle de la IIIe Cohorte.

			— Commandant ! (Septimus se fraya un passage parmi les défenseurs, vers Cato.) Tu entends ?

			— Quoi ?

			— Écoute.

			Cato tendit l’oreille, mais hormis le battement du sang dans son corps exténué, il ne distingua que les cris de panique des Bretons qui se repliaient en masse autour du char de leur commandant. Cato secoua la tête, et Septimus tapa du poing sur la palissade.

			— Écoute bien, commandant !

			Cette fois, Cato entendit autre chose, au-dessus et au-delà des cris de panique et de désespoir de l’ennemi : un cliquetis d’armes au loin, et la sonnerie métallique d’une trompette. Sur cette île, une seule armée se servait de trompettes qui sonnaient comme celle-là. Cato sourit, alors qu’une vague de soulagement l’envahissait et emplissait son cœur de joie.

			— C’est le légat. Forcément.

			— Bien sûr que c’est lui, commandant ! (L’optio rit et lui donna une claque sur l’épaule.) Il aura pris son temps, le bougre, hein ?

			Alors que plus de légionnaires prenaient conscience du bruit, ils échangèrent des regards ravis, puis se mirent à pousser des acclamations et à adresser des gestes obscènes à l’ennemi en déroute. L’arrogance féroce avec laquelle les guerriers bretons avaient attaqué la cohorte plus tôt dans l’après-midi s’était envolée, dès que la nouvelle de l’apparition d’une puissante force romaine derrière eux avait circulé dans leurs rangs. Maintenant, ils ne pensaient plus qu’à fuir et à sauver leur peau. Seule la garde de Caratacos n’avait pas flanché. Cette petite unité soudée d’aristocrates et de combattants d’élite s’efforçait de maintenir un cordon infranchissable autour de son roi, repoussant avec mépris les masses effrayées qui passaient à flots à côté d’elle. Déjà, une partie d’entre ces fuyards avaient compris que le marécage offrait l’unique espoir de salut et s’écartaient du chemin pour s’éloigner en pataugeant parmi les joncs. Malheureusement, dès qu’ils atteignaient l’étendue de boue au-delà, ils trébuchaient dans la vase qui s’accrochait à leurs jambes et transformait chaque pas en épreuve de force, et in fine, d’endurance.

			— Ça n’est pas beau à voir, hein ?

			Cato se tourna vers Macro, qui se tenait à son épaule. Son aîné contemplait avec tristesse le spectacle sur le chemin.

			— C’est pitoyable, une armée en déroute, ajouta-t-il.

			— À choisir, cette vue-là me plaît, répondit Cato.

			— Attention, dit Macro en regardant par-dessus l’épaule de son ami. Voilà Tullius… Félicitations, commandant !

			— Hein ?

			Tullius semblait rien moins que satisfait, et Cato vit que son regard était fixé au-delà des Bretons en déroute, vers les lointaines enseignes de la IIe Légion qui brillaient au soleil de l’après-midi.

			— Je me demande si Vespasien se montrera si prompt à nous féliciter.

			Tullius lança à Macro et Cato un regard éloquent, avant de se tourner vers les hommes de troupe les plus proches.

			— Fichez le camp !

			Dès que les légionnaires se trouvèrent hors de portée de voix, le centurion Tullius fit face à ses subordonnés et parla à voix basse, sur un ton insistant.

			— Qu’allons-nous dire au légat ?

			Cato haussa les sourcils.

			— Lui dire ? Désolé, commandant, je ne te suis pas.

			Tullius se pencha plus près et planta son doigt sur la poitrine de Cato.

			— Ne joue pas au plus fin avec moi. Je te parle de Maximius. Quelle explication allons-nous lui fournir ?

			— Excuse-moi, commandant, mais il n’y aura rien à expliquer, à condition de nous en tenir à notre version des faits. Avec Antonius mort, il n’y a plus que toi, Macro, Nepos et moi à savoir ce qui s’est réellement passé.

			— Tu peux retirer Nepos de ta liste, dit Macro, indiquant du pouce le rempart. Il est quelque part par là. Une lance l’a transpercé de part en part. Il n’a pas eu le temps de trouver une armure avant le début des combats. Dommage.

			— Oui, dommage, répéta lentement Cato. Il ne reste donc plus que nous trois, commandant. Tout ce que nous avons à faire, c’est nous en tenir à ce que nous avons raconté à Cordus. Ce n’est pas parfait, mais c’est tout ce que nous avons, et personne ne peut apporter de preuve qui vienne nous contredire.

			— Et si Nepos s’était trompé ? Imagine que Maximius soit toujours en vie. Ou Felix ?

			— Ils sont morts, dit Cato avec fermeté.

			— Et s’ils ne le sont pas ? Nous devrions dire la vérité. Expliquer à Vespasien que Maximius mettait en danger la cohorte. Que nous avons dû le retenir pour sauver les hommes, et pour attirer Caratacos dans ce piège. (Une soudaine lueur d’inspiration brilla dans les yeux du vieux centurion.) Nous avons remporté cette victoire. C’est nous qui l’avons rendue possible. Ce n’est quand même pas rien.

			— Non. (Macro secoua la tête.) Ça ne suffira pas. Dire la vérité, c’est avouer que nous sommes coupables de mutinerie. Tu connais le général. Même si Vespasien nous épargne, Plautius ne le suivra certainement pas sur cette voie. Ce sera l’occasion rêvée pour lui de prouver qu’il ne craint personne en matière de discipline. Je refuse d’être mis à mort pour Maximius. Cato a raison. Il faut s’en tenir à notre histoire pour sauver notre peau, et espérer que Maximius et Felix sont morts.

			Tullius se tourna vers Cato et fronça les sourcils.

			— Cela ne semble faire aucun doute pour toi.

			Cato lui rendit son regard sans la moindre expression sur son visage, puis il répondit.

			— Je ne vois pas comment ils auraient pu survivre à l’attaque des villageois. Nepos était sûr qu’ils avaient été tués. Je n’ai pas besoin de plus.

			— Espérons que Vespasien acceptera lui aussi de s’en contenter, ajouta doucement Macro.

			Tullius regarda par-dessus le rempart, en direction de la légion qui approchait, encore cachée par le coude décrit par le chemin. Il se mordilla la lèvre un moment, avant de hocher la tête.

			— D’accord… Nous nous en tenons à notre histoire. Mais il y a une dernière chose que nous pouvons faire pour améliorer notre situation.

			Macro le dévisagea avec méfiance.

			— Ah ? Laquelle, commandant ?

			— Offrir Caratacos au légat.

			Le centurion Tullius avait reporté son attention sur le commandant ennemi, toujours cerné par la masse des hommes autour de son char et de sa garde. Tullius donna ses ordres sans même se tourner vers les autres officiers.

			— Prenez deux sections et allez le capturer.

			Macro rit.

			— Quoi ?

			— J’ai dit : prenez deux sections, allez là-bas et faites-le prisonnier. Cato et toi.

			— C’est de la folie. Tu cherches à nous faire tuer, ma parole ?… Oh. (L’expression surprise de Macro se transforma en sourire méprisant.) C’est ça, hein ?

			Refusant toujours de les regarder, Tullius parla alors avec un formalisme glacial.

			— Vous avez vos ordres. Maintenant, veuillez les exécuter. Immédiatement.

			Macro regarda autour de lui pour s’assurer que personne ne les écoutait.

			— Attends un peu, espèce de fumier…

			— Commandant ! (Cato l’empoigna par le bras pour le retenir.) Allons-y.

			— Quoi ? (Macro foudroya son ami du regard.) Tu es fou ?

			— Le commandant de la cohorte a raison. Si nous parvenions à livrer Caratacos au légat, nous devrions être tirés d’affaire. S’il te plaît, commandant. Dépêchons-nous, avant qu’il nous échappe.

			Macro sentit que Cato l’entraînait, et en conclut que le monde était devenu fou. Autrement, comment expliquer la connivence de Cato avec Tullius et son ordre absurde ? Alors que Cato rassemblait les sections que Tullius leur avait affectées pour cette mission, Macro regarda son compagnon avec une expression profondément inquiète.

			— Mais enfin, à quoi tu joues ?

			— Il faut obéir, commandant.

			— Pourquoi ?

			— Que penseraient les hommes si leurs officiers leur offraient le spectacle d’une vive altercation ? Ils sont déjà bien assez soupçonneux comme cela.

			— Mais il cherche à nous faire tuer.

			— Bien sûr. (Cato se tourna vers son ami.) C’est logique. En nous éliminant, il peut rejeter la responsabilité de toute cette histoire sur nous, sans que son implication dans la mort de Maximius vienne le hanter un jour. Et si nous nous en sortons en capturant Caratacos, il aura un beau cadeau à offrir au légat. D’une manière ou d’une autre, il y gagne. C’est mieux pour lui, que si nous restions les bras croisés à attendre l’arrivée et le jugement de Vespasien.

			— Et pour nous ?

			— Faire de Caratacos notre prisonnier nous met aussi dans une situation plus favorable. (Cato haussa les épaules.) Si nous nous présentons au légat les mains vides, je nous donne moins d’une chance sur deux.

			Macro le regarda fixement un moment, avant de répondre.

			— Rappelle-moi de ne jamais m’asseoir autour d’une table de jeu avec toi.

			Cato fronça les sourcils.

			— Ce n’est pas un coup de dés, commandant. C’est la chose à faire dans les circonstances actuelles. La plus logique.

			— Si tu le dis, mon garçon. Bien. Dans ce cas, assez traîné.

			 

			Macro et Cato sortirent à la tête de leurs deux sections en formation serrée. Passé la porte en piteux état, ils franchirent prudemment l’enchevêtrement de corps, morts ou vifs, devant les défenses romaines. Quelques rares blessés s’accrochaient encore, et Macro dut faire un saut de côté pour éviter un faible coup de lame porté à sa jambe. Il pivota, le glaive dégainé et prêt à frapper, quand il vit son agresseur, un petit garçon, calé contre le cadavre d’un énorme guerrier. L’enfant tenait un poignard dans une main, et la main du géant mort dans l’autre. Un javelot lui avait perforé la poitrine, et une pellicule de sang luisait sur son torse. Macro secoua la tête, baissa son épée et rejoignit la formation.

			Alors qu’ils avançaient avec précaution vers le commandant breton et sa garde, la diminution du nombre de corps leur permit progressivement d’accélérer le pas.

			— Halte ! ordonna Macro. Formez le coin !

			Cato prit position à l’épaule de son ami. Le reste des légionnaires se déploya de chaque côté, avec une réserve de six hommes à l’intérieur du coin, pour apporter un effet de masse à sa pénétration initiale de la ligne ennemie. Devant la petite formation romaine, les Bretons en déroute s’égaillaient, malgré leur supériorité numérique. Seuls Caratacos et sa garde ne bougeaient pas. Il leva le bras et cria un ordre. Sa garde avança et prit position en travers du chemin. Cato compta vingt-deux hommes. Un affrontement presque équilibré, en somme, et un véritable test pour les combattants d’élite de chaque camp. Les contrastes de taille, de matériel et d’apparence n’auraient pas pu être plus marqués. Les gardes du corps de Caratacos étaient tous des colosses, tatoués de motifs tourbillonnants très chargés. Chacun d’eux portait une longue épée ou une lance, un bouclier ovale et la plupart avaient un casque et une armure de mailles. Alors que les Romains approchaient, les Celtes hurlèrent des cris de guerre et de défi, des insultes aussi. Derrière eux, Caratacos observait la scène avec une expression de fierté arrogante.

			Macro, à qui la morgue du commandant ennemi n’avait pas échappé, leva la pointe de son glaive vers lui.

			— Gare à tes fesses, mon pote ! lui lança-t-il. On vient te chercher !

			Caratacos sourit d’un air méprisant. Macro rit et jeta un coup d’œil à ses troupes derrière lui.

			— Préparez-vous à charger dès que j’en donnerai l’ordre. Allez-y à fond, et pas de quartier !

			Quand la distance qui les séparait des Bretons atteignit vingt pas, Cato pensa que Macro allait leur dire d’attaquer, tant qu’il était encore temps. Mais, fort de son expérience, le centurion continua à approcher d’un pas mesuré un moment de plus. La tension vola en éclats, alors que Caratacos hurlait un ordre et que ses hommes se lançaient en avant.

			— Chargez ! cria Macro, et Cato se mit à courir.

			Un instant plus tard, les deux petits groupes se heurtèrent dans un concert de bruits sourds, de grognements, et de lames qui s’entrechoquaient. La formation romaine s’ouvrit un passage en fendant la ligne ennemie relâchée, et les légionnaires se tournèrent vers l’extérieur pour combattre les guerriers. Le choc avait désarçonné certains d’entre eux ; ceux-là furent tués avant de pouvoir reprendre leur souffle et se relever. Après la charge, la formation romaine se désintégra et Cato vit qu’autour de lui Romains et Celtes s’engageaient dans une série de duels.

			Avec un cri féroce, une brute avec un cheval bleu tatoué sur la poitrine fondit sur Cato et tenta d’abattre son épée sur la crête de son casque. Cato leva son glaive et para, la lame de son adversaire allant choquer son bouclier. Le coup imprécis avait exposé le flanc du guerrier, et le centurion enfonça violemment son glaive dans ses côtes, en cassant deux au passage, alors que la pointe traversait la chair et le muscle pour percer le cœur. Du sang jaillit de la blessure, après qu’il eut extrait son arme. Il se tint en équilibre pour un nouvel assaut, mais l’homme hors de combat tomba à genoux, marmonna une malédiction, puis bascula en arrière.

			Cato se tourna et vit le dos d’un Breton qui se battait contre un de ses légionnaires. Le respect loyal des règles de l’escrime n’avait pas sa place dans une lutte à mort, il planta donc sans hésitation son épée dans la colonne vertébrale du guerrier.

			— Attention ! cria immédiatement Cato au légionnaire, qui le remerciait d’un signe de la tête.

			Le visage de celui-ci afficha une expression de surprise atroce, tandis que le fer d’une lance lui transperçait la gorge, emportant une des plaques en métal de son armure segmentée. Il bascula brusquement en avant, arrachant la hampe des mains de l’homme derrière lui. Esquivant son camarade mortellement blessé, Cato bondit sur le Breton désarmé et lui lacéra les yeux, l’aveuglant et lui coupant presque le nez. Le guerrier hurla, alors que ses mains étreignaient son visage. Cato se mit aussitôt en quête d’un nouvel adversaire.

			L’affrontement tournait à leur avantage. La plupart des gardes du corps étaient à terre, et les survivants devaient se battre contre plus d’un Romain à la fois. Macro en termina avec son duel en cours, puis, regardant autour de lui, il attira l’attention de Cato.

			— Allons le capturer.

			Cato hocha la tête. Ils s’éloignèrent furtivement du dernier acte de la mêlée inégale, puis se tournèrent vers le char. Caratacos cria un ordre au conducteur, avant de reculer et de descendre de la plate-forme. Avec un claquement de rênes, les deux chevaux se cabrèrent et se précipitèrent en avant. Cato sentit Macro le pousser hors de la trajectoire du char, et il roula dans l’herbe écrasée sur le bas-côté.

			— Macro !

			Cato regarda en direction du chemin, juste au moment où son ami se plaquait au sol, couvrant son corps trapu de son bouclier, tandis que les sabots des chevaux martelaient la terre sèche et pleine d’ornières. D’instinct, les animaux tentèrent d’éviter le bouclier écarlate et bronchèrent d’un côté, faisant faire une embardée au char. La roue finement ouvragée heurta le bouclier, et la plate-forme pencha. Avec un cri, le conducteur tomba en avant, alors que le char se retournait. Puis, le tout – chevaux, conducteur et char – alla s’écraser dans le petit groupe d’hommes qui continuait de se battre.

			— Merde…, marmonna Cato horrifié, avant de se relever péniblement, de ramasser son épée et de se précipiter vers Macro.

			— Commandant !

			— Ça va, rien de cassé.

			Macro secoua la tête et laissa Cato l’aider à se remettre debout.

			— Même si je ne sens plus mon bras gauche, ajouta-t-il. Où est Caratacos ?

			Cato regarda autour de lui et vit le commandant ennemi s’enfuir dans le marécage, son épaule toujours emmaillotée d’un bandage sanglant.

			— Là-bas !

			— Viens ! (Macro lui donna un coup de poing dans le bras.) Rattrapons-le !

			Ils traversèrent le chemin, descendirent la petite berge en courant et entrèrent dans les joncs poussant en bordure de la terre ferme. Alors qu’ils pataugeaient dans une eau saumâtre, Cato vit clairement les ondulations boueuses laissées par Caratacos dans son sillage.

			— Par là !

			Les joncs se firent plus denses, leurs tiges pâles produisant un bruissement sec sur le passage des deux Romains. Quand Cato eut de l’eau aux genoux, il devint impossible de suivre les traces de Caratacos.

			Cato leva le bras.

			— Stop !

			— Qu’est-ce que… ?

			— Chut ! Écoute !

			Ils restèrent plantés là, tendant l’oreille, à l’affût de leur proie. Au loin, les bruits de la légion qui taillait en pièces les survivants de l’armée de Caratacos flottaient dans l’air immobile. L’écho de cris de terreur ou de défi se fit entendre faiblement, mais pas le moindre son à proximité.

			— Et maintenant ? chuchota Macro.

			— Séparons-nous, proposa Cato.

			Il fit un signe de son glaive vers la gauche, où une ouverture dans les joncs avait pu être causée par le passage d’un fugitif.

			— Je vais par là. Tu cherches de l’autre côté. Essayons de le prendre en tenaille, d’accord ?

			Macro hocha la tête, ne songeant même pas à s’interroger sur le fait que c’était son ami qui donnait les ordres. Le jeune centurion commença à s’éloigner en pataugeant.

			— Cato… pas d’imprudence.

			Cato eut un petit sourire.

			— Qui ? Moi ?

			Macro le vit disparaître parmi les hautes tiges et secoua la tête d’un air las. Jusqu’à présent, la chance semblait sourire à Cato. Mais, s’il n’y prenait pas garde, cela risquait peut-être de ne pas durer…

			Cato avançait, fendant l’eau huileuse entre les joncs. Alors qu’il approchait d’un endroit où ils se densifiaient, un éclat rouge attira son regard et il l’examina de plus près. Une tache de sang luisait sur une des tiges. Cato raffermit sa prise sur son glaive et continua, marchant prudemment dans l’enchevêtrement végétal caché sous la surface sombre de l’eau. Derrière lui, les bruits des combats s’estompèrent peu à peu, étouffés par les plantes des marais poussant à perte de vue. Cato avançait avec précaution, plissant les yeux et tendant l’oreille, pour détecter le moindre signe ou son de sa proie. Mais il n’entendit que le bourdonnement et le vrombissement anormalement forts des insectes, qui tourbillonnaient de façon léthargique autour de lui.

			Les joncs commencèrent à s’éclaircir et l’eau devint plus profonde, alors qu’apparaissait une petite étendue dégagée. Près de Cato s’élevait un monticule de terre. Une mousse émeraude luxuriante avait colonisé les restes d’un arbre déraciné sur l’île minuscule. Comme elle semblait offrir un bon point de vue pour se faire une meilleure idée de la configuration du terrain, Cato pataugea lentement dans sa direction. Alors qu’il sortait de l’eau, il vit qu’une couche de vase noire couvrait ses sandales, lui donnant l’impression d’avoir des semelles en plomb. Il s’assit sur le tronc d’arbre et tendit la main vers une branche, pour les nettoyer. Le mugissement d’un butor à proximité le fit sursauter.

			— Saleté d’oiseau, marmonna-t-il doucement.

			Un bras s’enroula soudain autour de sa gorge et le tira sans ménagement en arrière. Il bascula du tronc en battant l’air de ses mains et lâcha son épée. Sa chute arracha un grognement à la personne qui se trouvait sous lui. Un véritable colosse, apparemment. Le bras serra plus fort, et derrière lui, Cato entendit une respiration rendue sifflante par l’effort. Il se contorsionna frénétiquement pour se libérer, tirant sur le bras qui l’étouffait, dans l’espoir de lui faire desserrer sa prise. En vain.

			— Adieu, centurion, lui chuchota à l’oreille une voix celte rauque.

			Cato coinça sa mâchoire contre sa poitrine et mordit dans la chair tatouée de l’avant-bras. Ses dents percèrent la peau et le muscle, alors que l’homme derrière lui réprimait un hurlement de douleur et raffermissait sa prise. Cato, qui sentait la première vague de vertige, mordit de toutes ses forces, jusqu’à ce que ses dents se referment sur un morceau de chair chaude et que sa bouche se remplisse de sang.

			L’homme haletait de souffrance, mais il ne lâcha pas.

			À moins de trouver une idée, Cato comprit qu’il était pour ainsi dire mort. Il laissa une de ses mains tomber sur le côté, et tâtonner derrière lui, ses doigts explorant la belle étoffe des braies de son agresseur. Il rencontra un paquet mou et souple au niveau de l’aine, planta ses doigts dans les bourses et serra violemment. Simultanément, il donna un terrible coup de casque en arrière et entendit craquer un os dans le nez de son ennemi. Avec un gémissement grave, celui-ci relâcha sa prise un moment. Cato n’avait pas besoin de plus. Il libéra son cou d’un mouvement brutal, se dégagea d’un côté et roula plus loin. Il se releva en un instant et s’accroupit, prêt à se battre. À deux mètres de lui, à côté du tronc d’arbre, Caratacos se tenait plié en deux, geignant, alors qu’il tendait la main entre ses jambes. Du sang ruisselait de son nez et de son bras, et il vomit brusquement, quand la souffrance devint insupportable. Comme il ne présentait aucun danger pour Cato dans cet état, le centurion se redressa et se massa doucement la gorge. Il jeta un coup d’œil autour de lui, aperçut son glaive et alla le ramasser.

			Quand Caratacos cessa de vomir, il se retourna péniblement pour s’adosser au tronc. Il fixa sur Cato un regard empli d’une haine profonde, puis son expression changea.

			— Je te connais, dit-il.

			Cato hocha la tête, dénoua les attaches de sa jugulaire et retira le lourd casque en métal de son cuir chevelu trempé de sueur. Caratacos grogna.

			— Le jeune centurion… J’aurais dû te faire tuer.

			— Oui. Je suppose.

			— C’est drôle, non, la façon dont tournent les choses ?

			Le roi grimaça, alors qu’il résistait à une nouvelle vague de douleur atroce.

			— Drôle ? (Cato haussa les épaules.) Je ne vois vraiment pas en quoi.

			— Où est passé le sens de l’humour des Romains ?

			— Il y a eu trop de morts à mon goût. J’en ai assez.

			— Plus qu’un, dans ce cas, avant que tout soit terminé.

			Cato secoua la tête.

			— Non. Tu es mon prisonnier maintenant. Je te ramène à mon légat.

			— Ah, sourit faiblement Caratacos. La clémence romaine. Enfin. Je pense que je préfère mourir ici qu’à Rome, sacrifié lors du triomphe de ton empereur.

			— Personne ne va te sacrifier.

			— Tu me prends pour un idiot ? répliqua Caratacos avec hargne. Tu crois que mon peuple a oublié ce que ton César a fait à Vercingétorix ? Je refuse d’être exhibé dans votre forum, puis d’être étranglé comme un vulgaire criminel.

			— Ça n’arrivera pas.

			— Tu en es sûr ?

			Cato haussa les épaules.

			— Cette décision ne m’appartient pas. Allez, laisse-moi t’aider à te relever. Mais pas d’entourloupe, compris ?

			Cato alla se placer derrière lui. Empoignant délicatement le roi sous sa bonne épaule, il fit asseoir Caratacos sur le tronc. Le Breton serra les dents, le temps que passe une nouvelle vague de douleur.

			— Je n’irai pas plus loin. Laisse-moi mourir ici… s’il te plaît, Romain.

			Cato se tint devant lui, regardant la ruine de cet homme, source de tant de frustration et de peur pour Rome au cours des deux années de campagne. Il ne faisait aucun doute que Claude le traiterait comme un trophée, un hochet original à agiter enchaîné pour divertir des potentats étrangers. Jusqu’au jour où l’empereur, lassé de lui, l’utiliserait une dernière fois pour amuser la foule, lui réservant une mort navrante aux jeux.

			— Je t’ai épargné, Romain. (Les yeux de Caratacos l’imploraient.) Je t’ai laissé vivre. Alors, permets-moi de choisir ma mort.

			— Tu allais me brûler vif.

			— Un simple détail. (Il leva la main et fit un geste en direction du glaive de Cato.) S’il te plaît…

			Cato le regarda. Autrefois le plus puissant des rois parmi les tribus de cette île, il était maintenant vaincu, brisé. Assez pitoyable… Pitoyable ? Cette pensée surprit Cato. Pourquoi éprouverait-il la moindre pitié pour cet homme qui n’en avait montré aucune ? Et pourtant, il y avait déjà un curieux sentiment de vide dans son cœur, à présent que l’ennemi avait été mis à bas. Il était tentant de lui offrir un ultime instant de dignité, de le laisser mourir en paix. Cato baissa les yeux vers son épée.

			Le Breton suivit son regard et hocha la tête.

			— Fais que ce soit rapide, Romain.

			Caratacos détourna la tête et ferma les yeux. Pendant un moment, tout fut calme : le roi breton attendant la mort en silence, et Cato serrant son glaive dans sa main. Au loin, les bruits des combats avaient cessé, on n’entendait plus que les cris perçants des blessés. Un nuage d’insectes bourdonnaient autour des deux hommes, attirés par l’odeur chaude du bandage ensanglanté à l’épaule de Caratacos. Puis Cato secoua brusquement la tête et sourit. Il relâcha sa prise sur la poignée de son épée et, d’un moulinet adroit, la remit au fourreau. Caratacos ouvrit un œil, qu’il leva vers lui.

			— Non ?

			— Désolé. Pas cette fois. Tu as plus de valeur pour moi en vie.

			Caratacos ouvrit l’autre œil, regarda durement Cato, puis haussa les épaules.

			— Très bien. Ç’aurait été une belle fin. Mais il se peut que tu regrettes un jour de m’avoir épargné.

			— N’y compte pas trop.

			Cato s’écarta de lui, mit ses mains en porte-voix et respira à fond.

			— Macro ! appela-t-il. Macro ! Par ici !

			 

			Quand ils émergèrent du marécage, le soleil frôlait l’horizon, baignant d’un rouge éclatant quelques nuages bas. Ils portaient Caratacos entre eux, chacun un bras par-dessus leurs épaules. Haletant sous son poids, ils sortirent en pataugeant d’entre les joncs, gravirent péniblement la berge herbeuse et déposèrent le Breton près de son char retourné. Puis ils s’écroulèrent à côté de lui. Derrière eux, une colonne de légionnaires marchait d’un pas lourd vers la porte.

			— Tiens.

			Macro déboucha sa gourde et la tendit à Cato. Le jeune centurion la porta à ses lèvres, puis remarqua que Caratacos le regardait attentivement. Il baissa la gourde et la passa à son prisonnier, qui l’inclina et but avidement plusieurs gorgées.

			Macro s’emporta.

			— Qu’est-ce qui te prend de filer ma gourde au premier barbare venu ? Tu te ramollis, mon garçon.

			— Il ne nous servira à rien s’il ne tient plus debout.

			— Une petite soif n’a jamais tué personne.

			— C’est vrai.

			Macro se tourna pour le regarder.

			— Avoue, tu es plutôt content de toi, hein ?

			— Juste fatigué.

			— Eh bien, je te conseille de te requinquer rapidement. Nous aurons besoin de toute notre présence d’esprit, pour faire notre rapport au légat.

			Macro observa plus attentivement Cato et constata que son ami frisait l’épuisement. Couvert de crasse, il portait toujours sa barbe hirsute de fugitif dans ce marécage nauséabond. Sa tunique était en loques et son baudrier et sa ceinture pendaient sur son corps émacié.

			Macro fit claquer sa langue.

			— Quoi ?

			— Je me disais juste que le légat va avoir du mal à décider lequel de vous deux est le barbare.

			— Très drôle… Vraiment.

			— Attention ! le voilà.

			Tant bien que mal, les deux centurions se levèrent avec lassitude au bruit des chevaux qui approchaient. Le légat, accompagné de ses tribuns, avançait sur le bord du chemin. À la vue des deux officiers ensanglantés et couverts de boue qui l’attendaient au garde-à-vous, Vespasien serra la bride à sa monture. S’il reconnut immédiatement Macro, il fronça les sourcils devant ce jeune homme maigre et barbu à côté de lui. Au bout d’un moment ses yeux s’écarquillèrent de stupéfaction.

			— Centurion Cato… ? Bon sang, c’est bien toi.

			— Oui, commandant.

			— Ton optio m’a dit que tu étais toujours en vie, quand il s’est présenté au camp, avec quelques autres fugitifs. Il m’a raconté une sacrée histoire. (Le légat secoua la tête.) J’ai du mal à y croire.

			— Je sais, commandant.

			Cato sourit et fit un pas de côté pour révéler le prisonnier au visage maussade assis près de l’épave de son char.

			— Nous avons quelque chose pour toi, commandant. Permets-moi de te présenter Caratacos, roi des Catuvellauni.

			— Caratacos ?

			Vespasien le regarda un moment. Puis il lâcha ses rênes, mit pied à terre et marcha vers son ennemi.

			— C’est bien lui ? Caratacos ?

			Le roi breton leva les yeux vers lui et hocha faiblement la tête.

			— Alors, c’est terminé, dit Vespasien à voix basse. Enfin.

			Il fixa d’un air tout étonné son adversaire vaincu, l’homme qui avait systématiquement combattu les légions, presque dès le premier jour où les Aigles de Claude avaient débarqué sur ces côtes. Puis il regarda les deux officiers qui l’avaient capturé. Une fois n’est pas coutume, les mots lui manquèrent.

			— Bon travail.

			— Bon travail. (Macro eut l’air stupéfait.) C’est tout ?

			— Merci, commandant, intervint Cato. Nous n’avons fait que notre devoir.

			— Oui, je n’en attendais pas moins de vous deux. (Vespasien sourit.) Et crois-moi, centurion Cato, je m’assurerai que personne ne l’ignore.

		


		
			Chapitre 41

			— J’ai beaucoup de mal avec ce que je viens de lire. (Vespasien tapota du doigt le rouleau de parchemin sur le bureau devant lui.) Je suppose que vous savez tous les deux de quoi il s’agit ?

			Cato résista à l’impulsion de lancer un regard de biais à Macro et hocha la tête.

			— Le rapport du centurion Tullius, commandant ?

			— Exactement.

			Vespasien jeta un coup d’œil vers le camp de la IIe Légion. Des rangées impeccables de tentes en peau de chèvre s’étendaient de tous côtés. Au-delà, les remparts d’un fort construit face à l’ennemi offraient une vue rassurante. Bien que Caratacos et ce qui restait de son armée aient été anéantis, le légat demeurait un homme prudent. Certains de ses pairs auraient même pu l’accuser de pécher par excès de précautions. Il en avait conscience. Plutôt ironique, étant donné la course folle qu’il avait menée à travers le marécage ce jour-là. Mais dans l’ensemble, Vespasien s’accommodait fort bien de cette prudence. En particulier concernant la vie de ses soldats.

			Dehors, un croissant de lune baignait le monde d’une pâle lumière bleu argenté et les étoiles scintillaient avec bienveillance au firmament. Ici sur terre, la danse couleur rubis des feux de camp contrastait avec l’immobilité de cette lointaine rivière de diamants. En dépit d’une bataille livrée plus tôt, la bonne humeur dominait, et l’écho de conversations ponctuées d’éclats de rire était poussé par le vent au-dessus du camp. Il se dit que c’était peut-être cela, la paix, après presque deux saisons d’une des campagnes les plus sanglantes que ses hommes aient connues.

			Seule l’odeur âcre des restes encore fumants des feux rappelait directement les combats de la journée. Elle flottait depuis la silhouette silencieuse du fort abandonné de la IIIe Cohorte, à une faible distance. Des soldats du génie avaient réparé la palissade et ajouté un fossé intérieur pour le transformer en prison pour Caratacos et plusieurs centaines de ses guerriers. Vespasien aurait voulu pouvoir punir pour l’exemple les villageois responsables de la mise à sac du camp, mais les habitants de la vallée avaient fui à l’arrivée de la légion. Ils avaient incendié le quartier général et quelques rangées de tentes. Peu de dégâts, finalement, vu l’aubaine que représentait un camp abandonné pour ces gens désireux de se venger.

			Abandonné, certes, hormis par le commandant de la cohorte et l’un de ses centurions. S’attardant au fort pour finir de rédiger une dépêche urgente, ils en avaient payé le prix. C’était du moins ce qu’affirmait le rapport de l’officier supérieur survivant – corroboré par les deux hommes qui se tenaient au garde-à-vous devant la table de campagne du légat.

			Vespasien saisit le rouleau et le tapota contre son menton, alors qu’il observait les deux centurions, et réfléchissait à cette affaire. Le fait que Tullius ait soumis son rapport sur du parchemin, au lieu des habituelles tablettes de cire, indiquait sa volonté qu’une trace permanente des événements figure dans les archives. C’était déjà suspect en soi : la marque d’un officier soucieux de couvrir ses arrières.

			Vespasien jeta le rapport sur le bureau.

			— Désolé, messieurs, je n’en crois pas un mot. Alors, dites-moi, que s’est-il réellement passé ?

			Cato répondit pour eux deux.

			— Ce que dit Tullius, commandant. On nous a donné la possibilité de nous battre.

			— Sans perspective de remise de peine ?

			Macro intervint.

			— Sauf ton respect, commandant, quand la vie de tes camarades est en jeu, tu ne perds pas de temps à discuter des conditions. Tu te bats, c’est tout.

			— Ça, je peux l’accepter. Mais cette histoire à propos de Maximius qui reste en arrière pour terminer… quoi déjà ? Ah, oui, une dépêche pour moi.

			Cato haussa les épaules.

			— C’est ce qui s’est passé. Permission de parler librement, commandant ?

			— Ça nous changera, centurion. Je t’écoute.

			— Je soupçonne le commandant de la cohorte d’avoir voulu se dérober à une bataille qu’il savait presque désespérée.

			— Je vois. Et pour le centurion Felix ?

			— Peut-être a-t-il tenté de le sauver. Maximius avait ses préférés, commandant.

			Vespasien sourit.

			— Ce qui nous ramène à vous deux. Un fugitif recherché par la justice militaire, et un officier qui a refusé d’obéir à un ordre. Vous, en revanche, semblez n’avoir rien fait pour vous attirer ses bonnes grâces.

			— Les apparences sont contre nous, admit Macro. Mais tu n’étais pas là, commandant. Tu n’as pas vu comment il menait la cohorte. Il n’était tout bonnement pas à la hauteur de la tâche. D’abord, le fiasco sur la Tamesis, pour lequel Cato et les autres ont été punis. Je n’appelle pas ça de la justice, commandant. Ensuite, il y a la façon dont il a traité les habitants de cette vallée. À croire qu’il cherchait à attiser leur haine, à les forcer à réagir. Pour moi, cet homme était fou.

			Vespasien changea de position dans son fauteuil et s’éclaircit la voix.

			— Ce n’est pas pertinent, Macro, et tu le sais. Parfois, un officier doit se montrer strict en matière de discipline. Peut-être Maximius a-t-il fait ce qu’il estimait nécessaire.

			Cato observait le légat.

			— À moins, bien sûr, qu’il ait reçu l’ordre de faire souffrir ces villageois… (Ses yeux se plissèrent.) Voilà pourquoi la légion avait installé son camp au bout du chemin, de l’autre côté du marécage, et pourquoi les renforts sont arrivés si vite. Tu espérais que Caratacos sortirait de sa tanière pour nous attaquer, commandant.

			— Silence ! dit Vespasien d’un ton brusque, avant de poursuivre sur un ton froid et menaçant. Ce que pense le légat de cette légion ne regarde pas ses centurions. Me suis-je bien fait comprendre ?

			— Oui, commandant ! répondit Cato avec raideur.

			— Bien. Alors, tout ce qui compte, c’est ce que je vais décider de faire de vous deux.

			Vespasien se pencha en arrière dans son fauteuil et les observa sans expression un moment. Cato sentit les paumes de ses mains devenir moites, alors qu’il serrait les poings derrière son dos.

			— Une fois encore, vous avez rendu un service précieux à vos camarades, et à l’empereur, commença Vespasien. Je pense qu’il est juste de dire que votre action, en empêchant l’ennemi de sortir du marécage, a scellé le sort de Caratacos. Et votre capture du commandant breton justifie à elle seule l’octroi des plus prestigieuses décorations militaires. Sans parler d’une promotion.

			Le visage de Macro s’épanouit en un large sourire, mais Cato eut le sentiment qu’il ne s’agissait que d’un préambule à quelque chose de beaucoup moins élogieux.

			Vespasien marqua une courte pause, avant de continuer.

			— Toutefois, je dois ajouter que toi, Cato, tu es toujours sous le coup d’une condamnation à mort, et toi, Macro, tu es coupable d’insubordination et de mutinerie, ce qui est également passible d’une condamnation à mort. À en croire le témoignage d’un autre officier survivant de la IIIe Cohorte, il se pourrait même que vous ayez tous les deux été impliqués dans le meurtre du centurion Maximius.

			— Cordus ! dit Macro avec colère. C’est ce fumier de Cordus. S’il…

			— Attends ! l’interrompit sèchement Vespasien.

			Il leva la main, alors que Macro ouvrait la bouche pour continuer à protester. Avec une sagesse qui ne lui ressemblait pas, il décida de se taire.

			— Comme vous le savez, il n’y a aucune preuve pour confirmer ses allégations. Néanmoins, je ne peux pas ignorer le fait que les rumeurs concernant la mort de Maximius vont bon train dans la légion. Vous me mettez tous les deux face à un dilemme. Je ne peux pas vous demander des comptes sur le meurtre d’un autre officier, pas sans preuve solide de votre implication. Bien sûr, je suis sûr que je pourrais obtenir l’autorisation du général pour un châtiment sommaire…

			Il marqua une pause pour laisser la menace faire son effet.

			— Le problème, c’est qu’aux yeux des hommes de cette légion vous êtes tous les deux devenus des héros. Votre exécution, après de tels exploits, aurait un impact désastreux et durable sur le moral de cette unité. Le général Plautius ne peut pas se permettre de prendre ce fardeau supplémentaire sur ses épaules. Mais je ne peux pas non plus vous laisser continuer à servir dans cette légion, où tout le monde est conscient de votre possible complicité dans le meurtre d’un officier. Pas sans faire peser une menace épouvantable sur la discipline nécessaire au bon fonctionnement de la légion. Je ne veux pas de commandants de cohorte obligés de surveiller leurs arrières en permanence, de peur qu’un légionnaire mécontent ou, aux dieux ne plaise, un autre officier se mette dans la tête de régler ses comptes. On ne peut pas créer un tel précédent. Vous comprenez mon problème ?

			Macro répondit le premier.

			— Qu’est-ce que tu suggères, commandant ? De nous rendre à la vie civile ?

			Une expression d’horreur apparut sur le visage du centurion plus âgé, alors qu’il mesurait toute la portée d’une telle possibilité. Fini la vie dans les légions. Il pouvait faire une croix sur sa part de butin en campagne, dire adieu à sa confortable prime de démobilisation et à une retraite honorable dans une colonie provinciale. Macro avait toujours servi dans les Aigles, il n’avait rien connu d’autre. Sans l’armée, et sans source de revenus, que deviendrait-il ? Un mendiant ? Le garde du corps d’un morveux, fils d’un sénateur ? Les images qui se succédèrent fugitivement dans son esprit ne promettaient que le malheur. La destruction de son être par un processus de dégradation aussi lent qu’inexorable.

			Cato, lui, semblait plus pensif. Il était jeune. Il avait frôlé la mort plus de fois qu’il l’avait jamais imaginé, et il portait les cicatrices pour le prouver. Peut-être en avait-il assez de cette vie et pouvait-il trouver mieux. Quelque chose de plus pacifique, plus gratifiant, moins susceptible de causer sa fin prématurée.

			— Vous rendre à la vie civile ? (Vespasien haussa les sourcils.) Non. Vous êtes bien trop précieux pour que Rome vous perde de cette manière. Beaucoup trop précieux. Si j’ai appris une chose en tant que légat, c’est que, si les bons officiers sont peu nombreux, les officiers exceptionnels sont eux une denrée extrêmement rare. Rome ne peut pas se permettre de les gaspiller. Hélas, votre vie dans la IIe Légion s’arrête là. Vous serez mutés dans une autre unité.

			— Laquelle, commandant ? demanda Cato.

			— Aucune de celles qui forment l’armée du général Plautius, c’est certain. Les rumeurs à propos de votre passé vous poursuivront où que vous alliez dans cette province. Vous serez donc redéployés. Vous quittez la Bretagne. Vous rentrez à Rome avec moi. Je verrai ce que je pourrai faire pour vous au quartier général impérial. Narcisse me doit bien ça.

			Cato ne parvint pas à cacher sa surprise.

			— Tu quittes la Bretagne, commandant ? Pourquoi ?

			— Ma période de service s’achève, répondit simplement Vespasien. On m’en a avisé peu après ton évasion. D’ici à quelques jours, je ne serai plus le légat de la IIe Légion. Mon remplaçant doit arriver d’un jour à l’autre.

			— Pourquoi, commandant ? Je suis sûr qu’après tout ce que tu as accompli…

			— Je semble avoir perdu la confiance du général. (Vespasien eut un sourire las.) En outre, Rome ne manque pas de sénateurs en quête de leur part de gloire. Je n’ai pas beaucoup d’influence à la cour de Claude. Eux, si. Dois-je vraiment entrer dans les détails ?

			— Non, commandant.

			— Bien. (Vespasien hocha la tête.) À présent, j’ai du travail qui m’attend. Pas mal de choses à régler avant l’arrivée de mon remplaçant. Vous avez quelques jours pour mettre vos affaires en ordre dans la IIe Légion. Payez vos dettes. Allez retirer vos économies, et faites vos adieux. Rompez.

		


		
			Chapitre 42

			Dix jours plus tard, Cato et Macro étaient assis sur un banc en bois rugueux, face au navire de commerce qui les transporterait jusqu’au port de Gesoriacum, sur la côte gauloise. L’Ajax était amarré le long du quai à Rutupiæ. Vêtus de simples tuniques, ils attendaient à l’ombre en regardant les porteurs décharger, sous les hurlements de leur capitaine, qui les avait surpris en train de tenter d’ouvrir discrètement une amphore. Le capitaine était un homme d’expérience, qui avait l’œil et menaçait d’écorcher vif le premier qui abîmerait la cargaison. Il avait la voix enrouée, à force de rivaliser avec les cris stridents des mouettes tournoyant au-dessus du port en quête de nourriture.

			Leur dernière visite au port d’invasion remontait à bien plus d’un an. À l’époque, Cato, optio de la centurie de Macro, était encore une créature anxieuse et timide qui doutait de passer l’hiver. Rutupiæ avait été un vaste centre de ravitaillement, constamment réapprovisionné en nourriture, en matériel et en hommes pendant toute la première saison de campagne. Des centaines de navires avaient encombré l’étroit chenal vers la haute mer, attendant leur tour pour accoster. Des milliers d’esclaves travaillaient dur pour décharger les réserves qui permettaient à la vorace machine de guerre romaine de continuer à progresser.

			Depuis, une base avancée avait vu le jour beaucoup plus en amont sur la Tamesis. L’empereur Claude y avait rejoint son armée, avant qu’elle se mette en branle vers le nord et l’est pour vaincre Caratacos devant les murs de sa capitale à Camulodunum. À présent, Rutupiæ occupait une place de moindre importance dans l’effort militaire. Une colonie à la population civile déjà nombreuse s’étalait derrière le quai. Des entrepôts avaient remplacé la palissade du dépôt, dont l’arrière donnait sur un forum où négociants et banquiers se mêlaient aux étals des marchands arrivés de Gaule pour profiter de ce nouveau marché ouvert aux produits de l’Empire.

			— Tout est allé si vite, dit Cato. C’est difficile à croire.

			— Ah, le progrès… C’est pas merveilleux ? (Macro sourit.) D’ici à quelques années, on aura l’impression que Rome a toujours été là. Ç’aurait pu être un chouette endroit où prendre ma retraite.

			— Sérieusement ?

			Macro y réfléchit un moment.

			— Non. Le climat est merdique et on y boit que de la pisse. Pour moi, rien ne vaut une jolie ferme en Campanie. J’ai un oncle propriétaire d’un petit vignoble près d’Herculanum. Voilà le genre de retraite qui me convient. Un coin tranquille au bord de la mer, où tomber sur une mauvaise huître est ce qui peut t’arriver de pire.

			Cato se força à sourire. Il restait moins de dix ans à Macro avant la fin de son engagement. Cato devait encore affronter vingt-trois années de service avec les Aigles, à condition qu’ils survivent tous les deux si longtemps. Peu y parvenaient. Ceux qui n’étaient pas tués par l’ennemi succombaient aux rigueurs de la vie en campagne. Les deux hommes embrassèrent du regard le paysage vallonné de terres arables au-delà de la colonie, conscients qu’ils ne reverraient peut-être jamais ces rives. Puis Cato rompit le silence.

			— Qu’est-ce qui nous attend, à ton avis ?

			Macro pinça les lèvres.

			— Une autre légion, je suppose. J’espère seulement que ce sera une petite unité de garnison pépère. En Syrie, de préférence.

			Macro prit un air absent, alors qu’il imaginait déjà l’affectation de ses rêves.

			— Oui, la Syrie, ce serait bien…, ajouta-t-il.

			Cato, qui savait que ce moment d’introspection plaisante risquait de se prolonger, fit signe d’approcher à un marchand de vin ambulant, à qui il acheta deux coupes. L’homme au teint basané vit les gamelles qui dépassaient de leurs sacs.

			— Des soldats, hein ? grommela-t-il avec un accent grec.

			Cato hocha la tête.

			— Fraîchement débarqués ? demanda-t-il, plein d’espoir. Je connais les meilleurs coins pour boire, je sais où trouver les meilleures filles.

			— Non. Nous partons. (Cato fit un signe de la tête.) Sur ce bateau.

			— Dommage. Les légionnaires se font rares ces jours-ci. C’est mauvais pour le commerce. (Il les regarda, alors qu’il versait les mesures à partir de sa jarre.) Pas des libérations pour raison médicale, visiblement.

			— Une mutation.

			— C’est une première. Jusqu’à présent, la circulation des soldats en bonne santé s’est toujours faite à sens unique. Vous avez de la chance de quitter cette île sains et saufs.

			— Je ne te le fais pas dire.

			Le marchand de vin leur souhaita bon voyage, après un dernier effort pour les entraîner dans un bordel situé à deux pas et pratiquant des prix très corrects.

			Une fois la cargaison de vin à quai, le capitaine se mit aussitôt à superviser le chargement pour le retour, principalement des balles de fourrure, et deux grandes cages contenant plusieurs chiens de chasse, énormes et très poilus. Les animaux descendirent en tanguant dans la cale, leurs yeux indolents regardant à travers les barreaux. Malgré la fraîcheur de l’air de cette mi-octobre, l’effort faisait perler de la sueur sur le visage du capitaine. Il aperçut les deux Romains et leur fit signe d’approcher avec impatience.

			— Allez, dit Cato. C’est à nous.

			Ils hissèrent leurs sacs sur leurs épaules et traversèrent le quai, avancèrent prudemment sur la passerelle de débarquement et sautèrent sur le pont.

			— Prenez tout votre temps, dit le capitaine avec irritation. La marée attendra…

			— Je crois qu’il est pressé.

			Macro fit un clin d’œil à Cato, alors qu’il posait lentement son paquetage et s’étirait le dos.

			— De toute façon, tu ne vas nulle part avant que l’autre passager arrive, ajouta-t-il à l’intention du capitaine.

			Le capitaine croisa ses bras épais.

			— Non ?

			— Pas si tu as le moindre bon sens.

			— Personne ne me menace sur le pont de mon propre bateau, et encore moins une paire de troufions. S’il n’est pas là pour la prochaine sonnerie de la cloche de quart, nous partons.

			— Non, dit fermement Macro. Je doute que le légat trouverait cela très drôle.

			— Le légat ?

			Les sourcils du capitaine se levèrent.

			— Titus Flavius Vespasien. Ancien commandant de la IIe Légion Augusta. Oh, et nous ne sommes pas des troufions, mais des centurions.

			— Des centurions. (Le marin observa Cato avec curiosité.) Tous les deux ?

			— Oui. Alors, baisse d’un ton.

			L’autre ne répondit pas, se contentant de les fixer d’un air furieux, avant de crier un chapelet d’ordres à son équipage.

			— Quel con, marmonna Macro.

			— Je me demande ce qui retient le légat. (Cato regarda le long du quai.) Il est seulement censé présenter ses respects au commandant de la garnison.

			Macro haussa les épaules.

			— Tu sais comment sont les gens de sa classe. Très sociables. Ils sont probablement en train d’échanger leurs adresses à Rome au moment où je te parle.

			Cato tendit soudain le cou.

			— Le voilà !

			— Ce n’était qu’une théorie, maugréa Macro. Au moins, nous pourrons partir avant que ce fichu capitaine ait une attaque.

			À l’instar de ses centurions, le légat voyageait léger. Tous ses bagages suivraient plus tard et finiraient par le rattraper à Rome. Son coffre de voyage l’attendait déjà à bord. Il portait une tunique en soie, tissée d’or à l’ourlet, un style simple, mais qui indiquait clairement sa classe sociale. Les gens s’écartèrent sur son passage, alors qu’il longeait le quai à la recherche de l’Ajax. Cato lui fit signe du bras et réussit à attirer son attention. Un moment plus tard, ses sandales cloutées de fer descendaient d’un pas lourd sur le pont. Cato et Macro se mirent immédiatement au garde-à-vous.

			— Repos. (Vespasien semblait préoccupé.) Je viens d’apprendre une nouvelle qui pourrait vous intéresser. Une estafette est arrivée ce matin.

			Macro se gratta le menton.

			— Alors, commandant ?

			— Caratacos s’est échappé.

			— Échappé ? (Macro secoua la tête d’un air incrédule.) Comment ?

			— Une émeute aurait éclaté parmi les prisonniers, à propos des rations. Des hommes ont été envoyés pour les calmer. En fait, c’était une mise en scène. Les Bretons ont pris d’assaut la porte de leur prison, dès qu’elle s’est ouverte. Apparemment, ils se sont juste jetés sur les gardes, à mains nues. Des centaines d’entre eux sont morts, mais ils ont fait en sorte que Caratacos s’échappe. C’est ce que j’appelle de la loyauté ! (Vespasien se tourna vers Cato.) Tu le connais. Que penses-tu qu’il fera maintenant ?

			Cato haussa les épaules.

			— Je ne le connais pas, commandant. J’ai simplement eu l’occasion de lui parler plusieurs fois.

			— Voudra-t-il reprendre les armes ?

			Cato hocha la tête.

			— Oui, commandant. Je crois qu’il est le genre d’homme à ne jamais renoncer. Il préférera mourir, s’il le faut.

			— Alors, ce n’est toujours pas terminé. (Vespasien secoua la tête.) Après tout ce qui s’est passé, j’avais espéré…

			Il n’alla pas au bout de sa phrase, se contentant de détourner les yeux avec une expression lasse. Le légat marcha lentement vers la proue et se pencha par-dessus le bastingage. Macro et Cato le regardèrent un moment, avant que Macro parle.

			— Sacré Caratacos ! Il faut reconnaître qu’il ne baisse jamais les bras.

			Cato hocha la tête et répondit doucement.

			— Au moins a-t-il eu la bonté d’attendre qu’on nous attribue tout le mérite de sa capture avant de s’évader.

			Macro fixa sur Cato des yeux écarquillés. Puis il éclata de rire et flanqua une grande claque sur l’épaule de son ami. Cato grimaça.

			Avec le dernier de ses passagers enfin à bord, le capitaine donna l’ordre de larguer les amarres ; l’équipage abaissa deux longues rames, de part et d’autre du bateau, qu’ils firent avancer avec effort en direction du chenal, l’Ajax laissant les autres navires derrière lui. Puis on rentra les rames pour déployer les voiles. Une légère brise les mena jusqu’à la mer, où un vent plus fort prit le relais, gonflant la grand-voile telle une bedaine. La proue se leva et retomba, alors qu’elle rencontrait la houle. Cato et Macro se déplacèrent à la poupe, où ils s’accoudèrent au bastingage, regardant la côte s’éloigner peu à peu, jusqu’à ce que la Bretagne ne soit plus qu’une silhouette indistincte sur l’horizon. À ce moment-là, Macro se désintéressa de la vue et repartit en direction du grand mât, dans l’espoir que certains membres d’équipage se laisseraient tenter par une partie de dés.

			Cato resta au bastingage, se demandant pourquoi il ressentait soudain une telle émotion à la disparition de cette île où il avait tant souffert, tant perdu, où il avait vu assez de cruauté pour toute une vie. Il aurait dû éprouver du soulagement à l’idée de quitter cet endroit, pensa-t-il, pas ce manque étrange, comme s’il abandonnait une part essentielle de lui-même sur ces rives. Un moment plus tard, la poupe du navire se dressa et Cato eut une vision finale de la terre lointaine. Puis l’Ajax piqua de l’autre côté de la houle et la Bretagne disparut pour de bon.

			Un peu plus tard, Cato sentit une présence à son épaule et jeta un coup d’œil derrière lui. Macro se tenait là, regardant le sillage blanc crémeux du bateau.

			— Apparemment, personne sur ce foutu rafiot n’est prêt à jouer avec un centurion.

			— Ça t’étonne ? répondit Cato avec le sourire.

			— Je suppose que tu ne…

			— Non.

			— Oh, d’accord. (Macro ne cacha pas sa déception.) Pourquoi tu restes planté là à te morfondre ?

			Cato regarda son ami un moment. En vérité, il avait commencé à réfléchir à l’avenir. À ce qui les attendait, maintenant qu’ils avaient quitté la IIe Légion. Le légat avait promis d’agir comme leur protecteur, quand ils arriveraient à Rome. Il tenterait d’user de son influence pour leur assurer une affectation dans une nouvelle légion, mais cela dépendrait des postes à pourvoir. À l’heure actuelle, seules les unités en Bretagne étaient en campagne ; la demande en centurions parmi les légions déployées dans le reste de l’Empire serait limitée. La perspective de plusieurs mois à faire le pied de grue à Rome en compagnie d’un Macro de plus en plus frustré n’avait rien de réjouissant. Cato espérait simplement que, le temps venu, leur nouvelle légion offrirait à son ami l’occasion de reprendre la vie qu’il aimait le plus – celle d’un vrai soldat –, avant qu’il devienne complètement fou.

			Cato sourit.

			— Je réfléchissais, c’est tout.

			— À quoi ?

			— À la suite, à ce que l’avenir nous réserve. Ça ne peut être que mieux que les deux dernières années.

			— Tu trouves ? (Macro renifla.) Crois-moi, il y a des endroits pires que cette île. Avec notre chance, tu peux être sûr qu’on nous y enverra.

			Cato se retourna pour regarder par-dessus la proue, ses yeux suivant les traces qui s’atténuaient du sillage de l’Ajax, jusqu’à se fixer sur l’horizon.

			— Je me demande si nous reverrons la Bretagne un jour.

			Macro haussa ses lourdes épaules.

			— Hélas, mon garçon, ça se pourrait bien.

		


		
			Note de l’auteur

			Bien que Caratacos et ses guerriers aient été bousculés hors du champ de bataille par les légions dans l’année suivant l’invasion, l’indomptable commandant breton continua à résister vaillamment à l’autorité romaine. Après ses défaites dans le sud-est de l’île, Caratacos s’enfuit et alla trouver refuge parmi les tribus qui peuplaient l’actuel pays de Galles. Ces tribus de montagne sauvages et belliqueuses partageaient son désir d’indépendance, et furent encouragées dans leur volonté de résister par le culte druidique établi sur l’île d’Anglesey. Leur détermination à se battre, ajoutée au relief accidenté, rendit la vie des gouverneurs de la nouvelle province romaine très difficile pendant encore de nombreuses années. Caratacos fit profiter ces tribus de son expérience fraîchement acquise sur la manière la plus efficace de faire la guerre aux Romains. Des colonnes rapides faisaient peser une menace constante d’attaque sur les soldats romains très dispersés et sur leurs voies de ravitaillement fragiles.

			Rome avait pour tradition de ne jamais s’avouer vaincue, et d’interdire que des poches de résistance subsistent en territoire conquis. Finalement, Caratacos fut chassé du pays de Galles et s’enfuit dans le nord de la Bretagne, pour tenter d’obtenir le soutien de la puissante confédération des Brigantes. Une bonne partie de la noblesse était sensible à sa cause, mais leur reine, Cartimandua, craignait de provoquer la colère de Rome. Ce qu’il en advint est une autre histoire. Une histoire qui pourrait bien nécessiter le retour en Bretagne de deux officiers romains aguerris et très compétents.

			Cato et Macro font voile vers Rome. Les inscriptions funéraires latines nous ont appris que de tels hommes servaient dans un grand nombre d’unités à travers tout l’Empire. Nos héros peuvent s’attendre à voir du pays et à croiser le fer avec une multitude d’ennemis différents à l’avenir. Mais avant que Cato et Macro reçoivent leur nouvelle affectation, ils devront faire taire les rumeurs et les soupçons autour de leurs récentes actions dans la guerre contre Caratacos. Ils doivent prouver qu’ils sont dignes de réintégrer les rangs des légions de l’empereur Claude. Pour cela, il leur faudra d’abord s’acquitter d’une périlleuse mission secrète, et récupérer un artefact qui déterminera la destinée de l’Empire.

		


		
			L’organisation d’une légion romaine

			Les centurions Macro et Cato sont les protagonistes de La Proie de l’Aigle. Afin de clarifier la structure hiérarchique pour les lecteurs qui connaissent mal les légions romaines, j’ai écrit ce guide de base des grades que vous rencontrerez dans ce roman.

			La IIe Légion, « foyer » de Macro et Cato, comprenait environ cinq mille cinq cents hommes. L’unité de base en était la centurie de quatre-vingts hommes commandés par un centurion, avec un optio agissant en qualité de commandant en second. La centurie était divisée en groupes de huit hommes, qui partageaient une chambre à la caserne et une tente en campagne. Six centuries formaient une cohorte, et dix cohortes une légion ; la première cohorte faisait le double de la taille des autres. Chaque légion était accompagnée d’une unité de cent vingt cavaliers, divisée en quatre escadrons, qui faisaient office d’éclaireurs et de messagers. Par ordre décroissant, les principaux grades étaient :

			Le légat, un homme issu d’un milieu aristocratique. À environ trente-cinq ans, il commandait la légion pendant une période pouvant s’étaler sur cinq ans, dans l’espoir de se bâtir une réputation qui l’aiderait dans sa future carrière politique.

			Le préfet du camp, un vétéran grisonnant, ancien premier centurion de la légion, au sommet de sa carrière militaire. Doté d’une vaste expérience et d’une grande intégrité, il assure le commandement de la légion en l’absence du légat.

			Six tribuns servaient en tant qu’officiers d’état-major. Le plus souvent des hommes d’une vingtaine d’années qui, après cette première expérience dans l’armée, étaient susceptibles d’entrer dans la fonction publique impériale. Le premier tribun était différent, destiné à des fonctions importantes en politique et éventuellement au commandement d’une légion.

			Soixante centurions fournissaient l’ossature disciplinaire et formatrice de la légion. Ils étaient triés sur le volet en fonction de leurs qualités de commandement et d’une volonté à combattre jusqu’à la mort. Par conséquent, leur taux de mortalité dépassait de loin celui des autres grades. Le plus gradé des centurions, qui commandait la première centurie de la première cohorte, était un soldat maintes fois décoré et respecté de tous.

			Quatre décurions commandaient les escadrons de cavalerie de la légion, en espérant être promus au grade de commandant de toute la cavalerie.

			Chaque centurion était assisté d’un optio qui avait qualité d’ordonnance et à qui il déléguait certaines de ses responsabilités. Les optios étaient souvent dans l’attente d’un poste de centurion.

			Sous les optios se trouvaient les légionnaires, des hommes qui s’étaient enrôlés pour vingt-cinq ans. En théorie, seuls les citoyens romains pouvaient s’engager dans l’armée, mais il était de plus en plus fréquent pour les populations locales de fournir des recrues à qui l’on accordait la citoyenneté au moment de rejoindre les rangs des légions.

			D’un statut inférieur aux légionnaires, les auxiliaires étaient des soldats non romains. Recrutés dans les provinces, ils fournissaient à l’Empire romain sa cavalerie, son infanterie légère et d’autres compétences spécialisées. La citoyenneté romaine leur était accordée au bout de vingt-cinq années de service, ou en récompense d’exploits exceptionnels au combat.

		


		
			 

			Après une enfance passée à parcourir le monde, Simon Scarrow s’est adonné à sa passion de l’histoire en tant qu’enseignant, avant de vivre de sa plume et de devenir l’une des figures de proue de la fiction historique. Outre la série best-seller des Aigles de l’Empire qui l’a rendu célèbre, on lui doit en effet de nombreux romans palpitants qui explorent différentes périodes de l’Histoire. Simon Scarrow vit dans le Norfolk.

		


		
			  

			Du même auteur :

			 

			Les Aigles de l’Empire :

			1. L’Aigle de la légion

			2. La Conquête de l’Aigle

			3. La Traque de l’Aigle

			4. L’Aigle et les Loups

			5. La Proie de l’Aigle

			 

			Le Cimeterre et l’Épée

			 

			 

			www.bragelonne.fr

		


		
			 

			Titre original : The Eagle’s Prey

			Copyright © 2004 by Simon Scarrow

			Originellement publié en Grande-Bretagne en 2004

			par Headline Publishing Group

			 

			© Bragelonne 2023, pour la présente traduction

			 

			Illustration de couverture : Didier Graffet

			 

			L’œuvre présente sur le fichier que vous venez d’acquérir est protégée par le droit d’auteur. Toute copie ou utilisation autre que personnelle constituera une contrefaçon et sera susceptible d’entraîner des poursuites civiles et pénales.

			 

			ISBN : 979-10-281-1439-8

			 

			Bragelonne

			60-62, rue d’Hauteville – 75010 Paris

			 

			E-mail : info@bragelonne.fr

			Site Internet : www.bragelonne.fr

		

OEBPS/Images/Carte_2_Le_marecage_PLAT_HD.jpg
"wee

[]

g,
' 1)
%%o.o& u/,evﬁ ()
R e
L]
ve' .
" ,
Soe 3
. ;
[TY)
st e, e
iyt 49y :
LRl Gt
(3]

sisawe],






OEBPS/Images/couv.jpg
SIMON SCARROW

LES AIGLES






OEBPS/Images/Organigramme_PLAT_HD.png
CHAINE DE COMMANDEMENT
DE UARMEE ROMAINE EN BRETAGNE
EN 44 APRES JESUS-CHRIST

Général Aulus Plautius
Cohortes auxiliaires | [ XX*Légion II* Légion

Commandée par
le légat Vespasien

/N

Environ
20 000 hommes,
troupes de soutien

Préfet du camp Tribun

Contingent monté laticlave
b bdbel 120 ";'mmes W Premier centurion
robablement commandé Commandant
par un centurion et delaI® Cohorte inq Trus
Givise en quatre augusticlaves
escadrons de trente ¢
hommes, commandés par Maximius
un décurion Centution Huit autres
commandant centurions
de ATl Cohorte  Officiers supérieurs,
— I Centote chacun commandant
Quatre cohortes une cohorte
de Bataves,
affectées & la II* Légion
Centurion Tullius Centurion Antonius| Centurion Cato
T Centurie IV Centurie VI Centurie
Centurion Macro Centurion Felix
I+ Centurie Ve Centurie

Chaque centurie comprend un optio (commandant en second), un porte-étendard
et quatre-vingts 1égionnaires répartis en dix sections de huit hommes






OEBPS/Images/Carte_1_La_bataille_pour_le_troisieme_gue_PLAT_HD.jpg
013y 7,11
B[P 2HOY0D) H]]]
©[ 3p atreIunp

-

S0JBIRIR) AP RULTY

= >

9ng auIsion af
1nod af[rejeq e






